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Embrassant un espace de 38 années, ce Tome ren- 
ferme environ 520 pièces. Il commence en 1050, à 
la naissance de Guillaume III, il finit à son départ 
pour l'Angleterre eu 1688. 

Ici encore il y a d'énormes lacunes , doublement 
fâcheuses ît une époque riche en événements de la 
plus liante importance pour les Provinces- Unies et pour 
l'Europe en général. 

La plupart des documenta viennent se classer dans 
les trois séries suivantes ; 

D'abord (1651 — 1664) les lettres échangées entre 
M. de Sommelsdyck , le Comte Guillaume-Frédéric 
de Nassau, et les envoyés de France; 

Ensuite (1672 et 1673) la correspondance militaire 
de Guillaume III et de Jean-Maurice de Nassau-Siegcn; 

Enfin (1677—1084) les lettres de personnages con- 
sidérables de l'Angleterre à Guillaume III. 



La première catégorie émane d'hommes politiques 
dout le nom et la position sociale sont une garantie 
qu'elles abondent en détails curieux. 



I. 



T. 
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Dans le tome précédent on a va que, fils d'un 
éminent diplomate, M. de Somnielsdyck ne manquait 
pas d'intelligence et de finesse et que le Comte Guil- 
laume-Frédéric, qui, en 1(150, eut une si grande part 
aux résolutions hardies du l'rince d'Orange, n'étoit 
dépourvu ni de talent ni d'audace. On a également pu 
remarquer que M. Brasset, envoyé de France, actif et 
judicieux diplomate, étoit au fuit de tout ce qui se pas- 
soit dans la République. Pcs successeurs, M. Chanut, 
ambassadeur depuis 1653, et M. de Thou qui rem- 
plaça celui-ci en 1657, n'étoient pas moins habiles. 
On comprend l'intérêt qu'offrent leurs dépêches et les 
Instructions que leur envoyoit Mazarin. Toutefois il ne 
faut pas s'attendre dans leurs appréciations à une im- 
partialité parfaite et on ne doit admettre leurs juge- 
ments qu'avec une extrême réserve et circonspection. 

Afin de donner quelque idée de la nature et de l'im- 
portance de ce commerce épistolaire, rassemblons quel- 
ques passages relatifs à la Révolution de 1661, à la 
guerre contre l'Angleterre, à l'Acte de Séclusion de la 
Maison d'Orange, aux modifications dans les rapports 
des divers partis avec la France, à l'influence enfin 
qu'exerça la restauration de la royauté en Angleterre 
sur les affaires de la République. 

La Révolution de 1651. — Nous pouvons qualifier 
ainsi, sans exagération, les changements survenus par 
la mort prématurée et inopportune de Guillaume II. 
Ce coup inattendu amena le triomphe définitif du parti 
aristocratique, presque immédiatement après le grave 
échec qu'il venoit de subir. On sait que, conformé- 



VII 

ment à l'Union d'Utrecht, les États- Généraux dévoient 
administrer souverainement ce qui avoit trait aux af- 
faires communes, à la paix ou à la guerre, à la défense 
et aux finances du pays, et que l'autonomie provinciale 
étoit subordonnée à ce lien fédératif; mais que, de 
beaucoup supérieure aux autres Provinces, la Hollande 
avoit constamment tâché de faire prévaloir sa volonté 
et de résister à cette autorité nécessaire et légitime, 
ne se faisant aucun scrupule de saper ainsi les fon- 
dements de l'Etat'. En 1(150, comme en 1618, par 
l'intervention courageuse et efficace du St.idhonder, 
elle avoit échoué dans ses efforts. Maintenant, débar- 
rassée de cette surveillance assidue et incommode, 
elle mit habilement fi profit des circonstances excep- 
tionnelles et une exaspération qui n'étoit pas encore 
assoupie, et réussit à faire laisser dans la plupart des 
Provinces le Stadhoudérat vacant. C'étnit couper le 
nerf du pouvoir central. Désormais la Hollande étoit 
maîtresse. L'indépendance prétendue des Provinces, 
par le cours naturel des choses, amenait et assuroit 
sa domination; car évidemment, le seul contrepoids à 
sa prépotence ayant disparu, elle entraînoit ses impuis- 
santes rivales, bon gré, mal gré dans sou orbite. A 
moins de rendre inévitable ia dissolution de l'État, il 
falloit se soumettre, et le conseiller-pensionnaire de ia 
Hollande, en dirigeant les États de la province, de- 
venoit direeteur et bientôt dictateur de la République'. 



Voj-ei If jugement Je M. de Si>mmrl«lvc1t «tir cts Icntativii; ti'UWii, 
T. 111. p. luiri m. 

' Oins une Élude idiuirtbleinenl «rite, nïeg le coup-iluril île l'huluricii el 
de Pbonutia J'Élnt, M. THOBHRCIK, eu peu Je lignes, avec si ciintiiiuii el 
sa uiériiiiin icculliulnMi, rêmnic le carielère de ee chau^-cmaiL r.jnumuieutil. 
-M eu UhvtOt tltcuti dt haud det Geuenliteit, welbe Jeu biebui hield, te 
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— VIII 



On conçoit que dans le sentiment de sa faiblesse, 
subitement privé d'un chef qui sa voit unir la prudence 
à l'audace, le parti de la Maison d'Orange et de la 
Généralité s'indignoit ù la perspective d'une usurpa- 
tion subversive des maximes les plus fondamentales 
de l'État. En mémoire des services inappréciables de 
ses ancêtres, le fils de Guillaume II sembloit devoir 
hériter de leur position éminente. Effectivement rien 
ne paroissoit plus simple et plus utile jiour le main- 
tien de l'ordre établi que sa nomination aux charges 
de son père, en lui adjoignant Guillaume-Frédéric, 
stadhouder de la frise, pour lieutenant. En Zélande 
et. ailleurs ce voeu étoit général. On s'attendoit donc 
h une opposition formidable contre les manoeuvres du 
parti antistadhoudérien et Brnsset juge la résistance 
assez forte pour amener une rupture, si l'on n'en tient 
pas compte. Toutefois il donne à entendre qu'une mo- 
dération calculée saura prévenir ce dangereux éclat '. 



■crkncjitoi , en du schail vao Hollini] fcailde, dgor i|i mlonrijjk gewlgl, 
il" nnderc pruvineien , icdtf afiundcrlijll en llle In latneu , wu lelfl oier. Kij 
lustra hiwr beti0L.d dia toeb uctn ooder de vlcuwleo <■<> IMIeod. liai- 
lind .reid bel miildtnpunt , dur lij on, druide». Holland non w.l de Unie 

Ktiip ortôorie." EMorîteL Setrtm C< »"ï«. '86(1). — C'étoit une TiritMc 
rc'.olulion ; car l> «onmiMion forcée de In Hollande ain décision! de la (iéneralilc" 




leern de pro.incie Elnll.nd Mlgeoefend 

' -Si lu .ii entre, provinces demeurent ferma el de bon concert, elles en 
viendront à faire un part}- contre la Hollande et 1 l'esta bassement enlr'ellea 
d'un liculerpsnt-ucnérftl . ci: qui *<tt: poricr le* duMj ri dr grandes citrcmilr* ; 
ninis, comme le régime de rellc-ei li-mbe ni niniriH de marchands, qui do leur 
nmiircl sont fiers duns l.i |iu .| r : nli : i-: 1r<>-olntus, qnnnd ils eoyent leur* in- 
lerèts an liniarJ, pluaieiira eslimenl qu'ils M tncdercronl. !»n! puni! 
dunes jnsqoes au biiol , el eu seront retenus jinr la crainte d'affaiblir leur com- 
merce et de leur .uir Irao^urlee, en lonl un grande partie, dan» l'Angleterre 
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L'événement vint justifier ses prévisions. Les meneurs 
républicains, qui savotent intimider, savoient aussi 
gagner dans l'occasion les esprits par une apparente 
douceur; flattant les préjugés, nourrissant les antipa- 
thies, ménageant les intérêts, faisant valoir les avan- 
tages de l'indépendance que, di soient- i ls , les provinces 
et même les villes alloient acquérir '. M. de Sommcls- 
dyck ne tarda pas à s'en appercevoir. „Je commence 
astcurc à croyre que le poids et l'adresse de h Hol- 
lande l'emportera par dessus les autres provinces, puis- 
qu'elles se laissent jeter de la poudre dans les yeux et 
n'usent de la prudence par laquelle elles se devroient 
maintenir en balance et en considération avec la Hol- 
lande; ce qui est si lourd et si grossier que certes il 
se ne peut attribuer qu'à ung visible châtiment de 
Dieu". Nos gens trouvent peu de résistance, par leurs 
grandes offres et le bel étalement d'une entière liberté 
et indépendance'". 

Four comble de mallieur, la Maison d'Orange- Nassau 
favnrisoit, par de déplorables divergences, les intrigues 
de ses ennemis. On soupçonnoit , non sans quelque mo- 
tif, Guillaume-Frédéric de songer à ses propres intérêts , 
même aux dépens de ceux du jeune Prince. Déjà, 




]rwét Jiipowr i. «tiitr m imijeni |mur goannier cummsndcr la milice 
«os npilaiH-Kéiénl, [«invenienr ny lientniiiil-gr'ritrsl I* quirticr de Znl- 
pbn i puîné a nié rclrnu. pat quelques ^cm d'huimeur el de , d'en foire 
«nttnt. On ne double pas tnulnfuis qn'aprfc lc r»|>imrt i leuri jupc'iieun, il 
ne •'•nordt liée le> .ntlres. el lonl cet. par h chaleur de. tlllea qui, à 
l'nemple de celles de Hollande, ne veulent plu> dépendre que d'elle». mesme." 
M. de Sommelidick m Comte Guilla m e- Frédéric. le îajiuv. 1651. p. 10. 
• p. 17. ' f. ai. 



Diflitized by Google 



en 1640 Frédéric-Henri lui en avoit voulu de s'Être 
fait élire Stadhouder de la Prise '. On le jugeoit in- 
téressé et ambitieux', et lu nouvelle que ceux de 
Groningue l'avoient choisi pour gouverneur sembloit 
une preuve irrécusable et éclatante de son coupable 
égoïsmi: ". M. de Somnielsdyck lui adresse des avertis- 
sements qui, enveloppés des ménagements d'uue res- 
pectueuse politesse, ne laissent pus d'être sérieux. „Pour 
ne paroître trop engagé en votre endroit, il a fallu que 
je vous misse dans le tort; si vous essayes d'obtenir 
plus, vous serez décrié pour dangereux parent. Aussi 
madame la douairière ne manqua pas de vous repré- 
senter tel, disant qu'elle avoit bien pressenti que vous 
feriez quelque frasque; qu'elle avoit bieu pu remarquer 
qu'en cette occasion on ne pouvoit faire fondement sur 
votre amitié; que toutefoi* 



appui 
appar 



!lle n'a». 


)it pas cru que vous 
sièren.cnt manqué. 


,p de vc 
car, à 1 


ta soutien pour le 
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.é"'. En outre il y 



• jj. 9. — -Pniique vous- me fciclf, l'humeur <lr icr- ntnsiilter *ur l'Oftrvi»! .je 
me girdt-roi» bion^ai j'eHoia en VMtn place, de I» faire rechercher «uureilro 

ralcnicnt taxé de tl "* ill j', t cl bMcr f 1 ™ " *™| avantager au dejjpeas du el.ef 

•oir cl nbui d'&Ut, on nom ; eruil ubligé, ei d'uttaal qu'en tuant nulle- 
ment l'aJvantage que nul eu r.uurroil revenir, n'cSKuleruit puiul ce reproche, 
ny le préjudice qu'un >i oian?aij i>ri'ji:y.i' itiut causiTi'îl dans les aullres |iru- 
rinen, je diflererois pandits brigue!, jnjques h ce que j'aurois icj rcogan ur 
le lieu si l'incliniliun dei provinces n'alluit h rccc-gnoiïtrc le jennt- Prince. 

fi |>ouioir de la Maison . et an plu d*ap|nnnee pour la cutivcnalion de l'union 
de, provinces." n. J. 
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airière et la Princesse Royale, veuve de Guillaume 11, 
une animosité qui leur faisait beaucoup de tort'. 

Cependant le remède à la prépondérance hollandoiso 
alloit, croyoit-on , surgir de l'excès du mal. lin voyant 
la confusîou, suite inévitable de l'affoiblissement ou, 
pour mieux dire, de la suppression du pouvoir des 
États-Généraux, les Orangistes se flattoietit que les 
six provinces alloient revenir aux vieilles règles et 
maximes de l'Union". Cette espérance étoit complète- 
ment illusoire. Impatiemment attendu, le désordre 
n'arriva point. Le pouvoir central netoit pas anéanti, 
il netoit que déplacé, et, pour fonder sa suprématie, 
la Hollande n'ent guères d'obstacles graves à surmon- 
ter. A la faveur de la foiblesse matérielle et monilo 
de ses adversaires, elle fit régler presque tout dupit-s 
ses convenances '. La nouvelle forme de gouverne- 
ment, très-défavorable aux libertés du peuple et aux 
droits des membres foibles de l'Etat, donna- lieu à de 
criants abus. Déjà en 1652, on en signale un des 
plus pernicieux, la confusion des pouvoirs judiciaire 
et administratif *. Mais, malgré tous ces inconvé- 



àe mir que I» Ninon sum" divisée par une forts partialité iut h tutelle. La 

f»irt un party dam l'Eslal cl s'en rendra chef " p. 19. 

■ -J'ai remarqué que la <lï«tincttun entre le» points qui concernent 11 Ge'. 
uémlité un les province, en leur particulier, atec ]□ iléelnrnlisn que la llol- 
tande a faille sur ec dernier, n'eut ny ne sern nullemcct du ouust dci Rultret 
pnniw», qui pu * peu s.- d.iibvenl d&iller les yem el revenir dednua les 

«nlfrirunt. la coofnsiun s'introduira , et cmuiltr l'Bslat se perdra." M. de Swn- 
melvlvct au tlumle Guillaume- Frédéric . le 13 fe'vr. 1651. p. 33. 
* v M " 
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nients, le nouvel ordre de choses se consolida. Le 
parti an ti-stadh ou dérien, bientôt guidé par uu homme 
d'État de la trempe de Jean de Witt, prit „ assez de 
crédit dans le pays pour faire comprendre dans les 
provinces qu'elles pnurroient demeurer dans Testât 
présent, estant gouvernées suivant, leur ancienne in- 
stitution, mais sans chef, dans une apparence de plus 
grande liberté, laquelle ne pouvant estre entière, !a 
Hollande devient la maîtresse, et par conséquent ceux 
qui la gouvernent" '. 

En 1652 survint la terrible guerre contre l'Angle- 
terre. Les changements presque simultanés dans le 
gouvernement des deux pays a voient amené dans tan 
relations un rapprochement qui devint, par son excès, 
une occasion de divergence et de lutte. Évidemment 
il y avoit, à Londres et à la Haye, analogie et com- 
munauté d'intérêts entre les partis vainqueurs, égale- 
ment menacés par les nombreux adhérents des Maisons 
d'Orange et de Stuart. Les projets de Guillaume II 
en faveur du pouvoir royal avoient rencontré de la 
part des chefs anti-stadhnudérieus une résistance vi- 
goureuse; devenus maîtres des affaires, leur désir d'en- 
trer avec le Parlement en relations amicales ne pouvoit 
donc être douteux'. Mais quand, abusant de ces dis- 



•ojooi 0,0» d>oi U poliet ut> * oi«'o '• ju>tiw, Jt rapBDt que d>oi In 
tcrpi de juti-rr on pat» p»r dwui « Ion at In eooMuraet doit dwinti Hro 
à in roniidfalitM puhtiqtn'* M J* Soir.n>e - «dj(l lu Corale Guilliiimi' Vr#- 
«ric. I< S7 fc»c !n6!. p BH. ' p tiï 

r>1b»H -Il, «rimt de h Ilet'aiwIniXl «is'b'ftrfeiMiit." 
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positions favorables, les Anglois prétendirent fondre les 
deux Républiques en un seul Etat; en d'autres ternies, 
ravir aux Provinces-Unies tonte indépendance et leur 
imposer, sous le nom d'alliance intime, une servitude 
déguisée, alors et le sentiment national et la rivalité de 
commerce ', firent préférer les chances de la guerre aus 
inconvénients et à la honte d'un tel amalgame. Eu mars 
1652 M. de Sommelsdyck écrit: ..Encoies qu'il est tris- 
certain que les dépenses seront excessives et que les in- 
convénients et périls seront très-grands, je ne vois pas 
pourtant que cet épouvantement consterne ou intimide 
nos gens, mais qu'au contraire beaucoup reconnoissent 
la fnulte qu'on a faite à avoir tant contribué au for- 
meraeut de cestc nouvelle République, et qu'il vault 
mieux qu'on s'oppose à sou impétuosité, en son com- 
mencement et pendant que nous sommes encore en 
pleine vigueur, que d'attendre qu'elle nous y nécessite 
après son entier affermissement par notre déchet"*. 

Le parti stadhoudérieu désirait la rupture. En ef- 
fet, plus le danger de viendrait pressant, plus aussi 
le besoin d'un chef se feroit sentir 1 , et la guerre 



par lequel les rh Moments ilnns k-ï tit.im-rin'ii^iilh puuiTui. m lLr- n : <i|,ri.- 

il M. >i,iimrl-'!;.-.:'< i::-i|'i': h L Mlfj[Xi-<T qui' JJ-i- tiri- iuiïqueU se [Kir- 

pir artifices, afin ■ d'enrayer . pour pvidrr ni:i-> li^ [-t-'-itlI [[■iininage , n no 
traité honteni (I ruineui , et qui MI une ligue offemire et défensive, et par 
laquelle en un article noua aertoDi obligea d'aider d opprimât In Miiiun de 
Sloart cl toutM erlles qui y mut illita." p. 60 

' Ko ne di eelte jalontie. 1m Brandies sfUrmoient dejA annnrnïaut A 
Bnwl l'improbabilité de quelque union entre le, Proiinces- Unies, l'Espagne et 
l'Angleterre- p. 10. ' p. 711. 

* -Si, lolon les grandes apparences, la potienee nom esehnppr contre 1rs 
Aaïjoi). on en ponrmil reienir pluslo-t A oestre tieillo forcis ils praierne- 
■sent, pir où l'Eslat k raffermiroit et les gens île bien et d'honneur se rrlé- 
«roient." p 83. ' 
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étrangère deviendroit ainsi le préservatif contre la 
guerre civile'. Les anxiétés de la lutte relevotent 
donc les espérances des Orangistes '. Aussi se réjouis- 
soient-ils du mauvais succès des négociations entamées 
à Londres pour le rétablissement de la paix. Leur 
but étoit le renouvellement de l'alliance françoise, pre- 
mier pas pour arriver a une bonne issue 1 . Toutefois 
à des communications de ce genre Mazarin ne faisoit 
pas un accueil empressé. Redoutant, il est vrai, la 
réunion des Républiques', mais s'étudiaut aussi à mé- 



1 - De peor que les esmolîous internes ne nom vinssent trop il emporter, 
le meilleur el le plus seur serait qu'il pleuil h Ufm, pour nous foire revenir 
de oostre emportement, de lions susciter onc guerre estrnngère." p. 65. 

■ En août 1653 un officier François écrit il M. Servien : -La guerre pré- 
sente itésorientê. fort le régime rie tu Hollande et leurs minorants, parce- 

la conformité avec 1rs autres provinces, tjni inclinent et veulent Mr le Prince 
d'Orange |onr général, le comti: fiiLÏlliLn iiji- j:i:nr linilrumUgcnéra!. Néan- 
moins l'esprit de la cabale travaille dans In provinces, pour amener Les esprits 
,\ leurs inclinstions , et se résolvent à tout risquer, plustol qne de décliner de 
leurs intentions. " p. 112. 

• - Or d'autant que les mauvais Anglais se raonstrenl si roidea et difficiles a 
la négociation de nos commissaires à Londres, que inesmes ils la funl heurter 
* l'entrée d'icelle, par les pointa préliminaires que de leur collé on met en 

de prendre des autres mesure» et d'estre plus vivement csmcu que par le passé 
à Initier à bon escient avec les ministres du Hoj d'un renouvellement d'alli- 
ance, and que. d'un concert commun et selon l'ancienne intelligence, on poisse 

de l'un et de l'autre costé." Le Comte Guill.-Fr. à M. Hra.set, le 6 août 1653. 
[,. 109. Vovca aussi p. 107 et p. 117. 

' On loi écrit: -V. Ê. peut jnger si rien aeroit impossible h ces deul Ré- 
publiques, qui auraient en leur puissence les deui plus grandes sources d'où 
coule l'argent, h açavoir les iniun du Nouveau-monde et le commerce qu'elles 
destourn croient k elles de tous coites, et aussi bien m la mer Médiléianée 
qu'en l'Océanu: si In pensée qu'on dit que Cronmel a d'eUalre lootes les mo- 
narchies enrestiennej , seroil alors chimérique; .,\ les Wu nies inannucrnicut pour 
faire la guerre i ccui qui nuroicnl l'arat-iit ir. almini.iicu. cl quel dnngereui 
appas ce (croit, pour les peuples qui vivent dan; les monsrehies, qne In liberté, 
l'etliallité de condition . et l'afllueueo des richesses de ceui qui vivraient dans 
île telles Hépuhliques. Je ne dis rien du contre-coup que la religion recevroit 
d'une telle innovation." p. 116. 



nager Cromwell, il inclinoit à servir de médiateur, avec 
l'arrière-pensée de parvenir ainsi à une liaison étroite 
avec les puissances belligérantes, pour empêcher l'a- 
grandissement de la Maison d'Autriche '. Il se trompa 
dans ce calcul. Malgré la façon d'agir altière" des 
Anglois, l'année 1654 amena la paix, sans qu'on eut 
recours à la France. Jean de Witt et ses amis étoient 
sourds aux avances du cardinal'. Même s'il eût voulu 
rompre avec les Anglois, on se fut défié de lui. „On 
ne veut point de société avec la France contre l'An- 
gleterre , pour ce que les fins seroient différentes; le 
Roi de France voudroit restabltr la Maison de Stuart 
et se servirait de la faction royaliste contre le Pro- 
tecteur, la Hollande a intérest que cette Maison ne 
se relève jamais, à cause de l'alliance avec les Princes 
d'Orange, qu'elle croit certainement avoir voulu op- 
primer sa liberté" '. 



La Hollande, décidée à terminer la guerre, imposa 
le traité à la République'. Cromwell y ajouta S Acte 
de Secltteitm; engagement secret de la Province d'ex- 



1 p. 106. 1 p. 10S. 

■ La waplesse de sei muirnea appareil dans la recuturnaudaLion adressée i 
l'Enioyé Ae France à la Hsye: -11 ne s'cnga^eia point en discours sur le nou- 
«I estaboiaernent ds ait? r< ; [,uljlir|ii.' li'Aunl. li rrt , ni sur lu injures qu'elle 
noui a flïctts; et, ("il eut quelqueFoia pressé mr CM aujtls, il dira que les 
Roja tant an druouta de la Providence divine poor l'accommoder nui nuu- 
veanta qn'elle souffre, et an deisna drs. passions humaines, pour ne se jms 
eamouvoir par des occaiiona legcret, ne conndarieg que le bien de leun Ëitati 
et 1e repos do Irais sujelz." p. 118. — M. Cliunt ue se montra nns indocile 
9. cet avis, -l-orsque j'enlray dans la chambre de la Princene dopairicre 
d'Orange , elle me demanda sur l'abord ce que je ornsoia du général Cromwl; 
je luj dia que , dopais qu'on homme sstoil devenu souverain . je ne nie mcsli.i« 
plua de juger de ses uclions." p. 121. ' n. 129. 

* -Le grand poids de la Hollande a emporté la délibération A taire promplc- 
ment la pail , (ans i'amnscr a y adjnuster la [acurelé] et la garantie d'uq 



dure à jamais du gouvernement la Maison de Nassau. 
La Hollande se résigna-t-elle à une stipulation impé- 
rieusement exigée, ou bien y eut-il, en vue d'un inté- 
rêt commun, intelligence et secret accord? Mazarin, dont 
la sagacité est rarement en défaut, semble pereuadé que 
Cromwell fit à Jean de Witt et à ses amis une douce 
violence. Dans l'Instruction à M. Channt on Ht: „Je 
viens à l'abandonnement que les Angloîs proposent de 
la Maison de Nassau par M" les Estats. Vous scavez 
pourquoy; sur quoy je vous diray que j'ai tousjnurs 
creu qu'il y avoit en cecy de la collusion entre Crom- 
well et la province de Hollande, qui ne désire pas 
moins que luy ['abaissement de cette Maison; que les 
Anglois roidissent en cecy, pour disculper cette pro- 
vince envers les autres et luy donner lieu de les por- 
ter à donner les mains Et cet abandonnement et ex- 
clusion" '. 

L'exaspération des nombreux partisans de la Maison 
d'Orange, en apprenant ce surcroît de honte et de 
douleur, fut extrême. „Cet Etat," écrit M. Clianut, 
„est sur le point de se brouiller. Si les Princesses 
et leurs serviteurs estoient eu union , et que dans les 
provinces l'on cust confiance en leur conduite, il est 
à croire qu'elles prendraient l'intérest de la Maison 
d'Orange et se sépareraient de la Hollande, ou la 
forceraient à retracter sa résolution; mais, comme 
sont les choses, je ne prévoy de leur part que des 
efforts mal suivis et déconcertez," '. Le parti Ilollan- 
dois ne saurait être aisément renversé '. Néanmoins 



1 p. 119 — OrjA «mm h pierit M. tic BotnmeWwk riUndsil * fa- 
rd! accord. Voyra p lîfl. ■ p. 140. 
1 -I* jinrti lluIWIoh est Miré en loy, puissant dlni la plupart dH rillea 



Cbanut s'attend ii des instances du parti Orangiste, 
pour employer l'autorité du Roi en faveur de leurs 
prétentions. 11 redoute d'autant plus pareille de- 
mande, parecque les provinces ne se décideront pas 
aisément à une rupture, qui d'ailleurs seroit peut-être 
désavantageuse à la France'. Bientôt on le sollicite, 
on lui demande conseil et appui. Il s'efforce de calmer 
les esprits et surtout s'étudie à ne compromettre en 
aucune manière sa Cour. Lorsqu'un François se dis- 
pose à exciter un mouvement populaire'; il réprime 
un zèle étourdi et lui fait sentir que cette entreprise 
inconsidérée ne pourroit être que malheureuse. La 
Princesse-douairière le prie de se joindre à elle pour 
porter plainte aux États-Généraux de l'injure faite pur 
la Hollande à son petit-fils. Il ne s'explique point, 
mais l'engage à pressentir d'abord, par ses amis dans 
les Provinces, quelles seront leurs dispositions. Sur- 
tout le Comte Guillaume l'einbarrassoit par son ardeur. 
Celui-ci aimoit à retrouver dans une situation si tendue 
la crise heureusement terminée de 1650, et ne reculoit 
point devant les conséquences d'une résolution énergique , 
même si elle devoit amener le déchirement de l'État \ 



de lu Prurince, principalement en Amsterdam; il o l'urgent « Ici farces dont 
In autres nu ni destituées , El . pur detsus lout . l'netiilince pre'aculc île l'ABjçla- 
terre, qui contient le peuple en devnir, pur 11 nécessité qu'il n d'eïlre libre 

ni IBM. p. 140. 'p. 110. ' 

' -Mr. de [Milieu] a ait offrir n la Princesse Koïtlo hti service, et, 
cgmme il s'est ritlaché i frire II cour cher plie depuis qu'il est tcy, et qu'il 
entend que le peuple IWtnit du bruirt confus de l'injure que l'on teul foire au 
Prince, il n eu qncluuo pensée qu'il seroil jieul-citrc du service du Hu« d'eschau- 
fer le «le iln .■! , ari-i- ■■■■ rpi'il ; n .le l'r.iin;..!. .n celte iapshle> 

principaui de lu faction contreirc il la miiwo d'Oronge." V. Cbanut il M. de 

■ .Le Comte pré.uit que, la principale lige de la uaiiou nbbatne, lei lutru 
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On ne ponvoit s'attendre à un assentiment réel et 
efficace de la France à des projets si té nié mires. 

Depuis 1650 la situation avoit entièrement changé. 
Le parti stadhoudérten , abattu en Hollande, n'avoit 
alors que de bien foibles chances de relèvement. Tout 
au plus eût-il réussi, par une rupture ouverte, à dé- 
tacher deux ou trois Provinces de l'Union; mais ce 
déchirement de la République ne convenoit nullement 
à Mazarin '. Certes il se souvenoit du tort que lui 
avoit fait la Hollande par le traité de Munster, de ce 
manque de foi, scion lui, cause réelle de ia désunion 
de lu République*. Il n'avoit nul motif d'affection ou 
de recoimoissauce envers un parti obstinément opposé 
à la politique de Richelieu. Mais personne mieux que 
lui ne savoit dissimuler, dès que la sincérité n'étoit 



«.«veiller dan* l'esprit des peupla l'affection (te lu maison de N'asinn et d'inle- 

Hollandc leur a (nicte, il verra languir son créJit et forliBer ses ennem}/i , 
Hui adjousleront A l'aversion qu'il, ont dt>j« contre luj pour l'affaire d'Aro- 
tttrdam , Il crainte i^ii'il bar donne présentement." p. 148. — L» bardiesse 
Je sa projet! se révèle dans li question qu'il adresse il M. Chnuul. -Pensant 

de9Hche4 d'avec elle, il m'a dem.n'de' si le Itov ue les assisterai! pai, irri- 

p. 143. — .11 m'a veu et mm demandé plusieurs" fois mon advis ; jaunie suis 

«ils A la rupture Ile l'Union." p. 14a! ' 
' -U xnIWnu- piii de Munster," selon M. de Sommelsdjcli : p, !UV 
' -Je ue fiiruis m'empescher de vous dire que la division qui travailla 

qu'ils ont fuite avec l'Ksiapic." Mamrin à M. Chanul. p. 152' —'-Il semble 
que tonte l'Europe aoit sur le ]icint de tirer raison du ma! qu'elle a receu i 
Munster de la Hollande, lorsqu'elle a mieui njnuS se tirer de m guerre par 
ira luiLlIf tiuuleoi, en laissant (outte la c1iri:itii-nli' pn.Ljrfii»>ii-, que d'j resla- 
btir une durable pifl, en observant seulement les conditions d'une alliance que 
messieurs les Estais avaient eui-metmcs rechrrcliée. et qui leur avoit esté l)r 
avantageuse et sï lioanornlile." p. 1(53. 
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pas de saison. Il jugeoit le maintien de l'Union, même 
s'il le falloit par le pouvoir presque absolu de la Hol- 
lande , utile à ses desseins. Car enfin elle étoit indis- 
pensable pour la prospérité de la République, et loin 
de désirer sa décadence, le crédit de l'Angleterre, 
sous l'impulsion doublement énergique de la révolu- 
tion et de Cromwell, ses allures hautaines, surtout ses 
succès dans la guerre maritime, faisoient vivement 
sentir la nécessité de maintenir sa rivale , déjà trop affai- 
blie, au rang d'une puissance considérable. Ces mo- 
tifs, qui firent souhaiter à Mazarin la paix de Westminster 
en lfi54\ le rendoieut décidément eontraire à toute 
tentative de séparation violente; seul résultat auquel 
la résistance passionnée des six provinces sembloit 
pouvoir aboutir. Ils falloit, pour un temps du moins, 
se résigner à In suprématie de la Hollande et tacher 
d'acquérir ainsi de l'ascendant sur les directeurs du 
parti aristocratique. Ils étoient les plus forts". Ma- 



aerver l'équilibre min- lr- pui-^irici qui un ni ir^-irimin-iu , noua pourrions 

souffrir cl Dlt-itlIC diMj.'r r;m: l'.\:iL:ii-1<Trc '■! i'-- l'rii. Inrr» conaulILUiaiSent par 

une longue guerre enlrc film leiira force* mirilimn, pour ce que. B'nffuïbiis- 
aant loulc? dcui. leur pouvoir dénient trL'ir ni c jnf ru;i-j:.lj il l r i.'>;."Trd l'une de 




qne cet E»lnt cil encoie dnlii l'opinion u'unc puiimncc connide'rable, on la- 
quelle il se peut niisii raUblir nïeq le leuip-, otlïn que cepudant le* Anglais 
ae tiennent eu quelque niteitim." A M. de Brienne, le 23 ami 1064. p. 139. 

* -Il est irai que ee nous est un désaviinEagc que <-•■ ]u.ii\ !l..lh:;il..i- jin'vilii: 
et que noua ne devuna riun ik- i-i: -, qui a*: .sont abandonnez nui An. 

glbii, Diaia iEi aont Ils plus forts, et si nena rompons avec eni. neutre navi^i- 
lion eat perdue." M. Chxnul u Maiariu. p. 141. — -l-e Priiice de Tarante art 
d'opinion que le parlï hollnoduis gagnera le desaua, et qu'il faudra que lai au- 
tre! province plient. Ce u'csl nullement noslre avantage; cca gen- n'ont point 
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zarin fait savoir à M. Chanut: „Loin que vous deviez 
fomenter en aucune manière la brouillerie et la division 
qui semblent se vouloir former entre les provinces sur 
le sujet de la Maison d'Orange, et le tumulte qui en 
pourrait naistre paruiy le peuple, vous devez apporter 
tout vostro soin et tout vostre crédit, affiu que cela 
n'arrive point, et supposer que, comme il n'y a point 
de désordre dans un Estât qu'où doive réformer par 
une guerre civile, il n'y a point aussi d'inconvénient 
à craindre parmy messieurs les Estais qu'il faille des- 
tourner par la division des provinces'. Nous embras- 
sons seulement le bien commun de cette République, 
qui consiste en la correspondance et bonne intelligence 
de tous ses membres"'. Dans les circonstances où se 
trouvoit la République, l'adage „diviser pour régner" 
eut trouvé une application maladroite. Il falloit à 
Mazariu la concorde ou du moins l'ordre à tout prix; 
pour lut la raison du plus fort étoit ici la meil- 
leure et la Maison d'Orange, décidément la plus foi- 
ble, fut donc décidément abandonnée. L'Instruction 
à M. Chanut lui enjoint de dissiper les préventions 



d'allection pour neslre Gouvernement ; ita mettent leur confiance ihna l'appe- 
lle l'Angleterre , et surtout ilz ne veulent point de chef. U faut cependant 
que nous les observions pour noua acomiuuder lu ply que prendront les en"ai. 
res." p. 143. 1 p. UT. 

■ ]j. 15!!, — Mnzariu approuve la conduite prudente de M. Chanut. -Je 
demeure terme dans ee sentiment, que «ou» dever travailler de toute vostre 
adresse a empescher li .livi-ii;n tiis prdviores, qui ast le but des fopagnola et 
peut-estre det Angbis, et à laquelle, par 11 raison des contraire), nom devons 
nous apposer, autant qu'il Doua sera possible. Travailla donc à ramener lea 
esprits a la concorde et il l'union , unis laquelle les grands Eitnls ont peine de 
se maintenir, et les petits tombent et se dissipent nécessairement. Voua avez 

Naascu, et beaucoup mieux de ne vuua déclarer pas sur la demande qu'il vous 
a faile, si le Ruy voudruit tien si 1 ùiVLiriT . en n- île rupture, pour les pro- 
vinces séparées de la Hollande, et les [isoler d'argent. Il Tant esquiver de 



Digitizcd by Google 



fort naturelles du parti anti-stadboudérien '. Il doit se 
garder d'une désapprobation formelle de l'Acte d'exclu- 
sion. Oui, sans doute lu France regrette de voir «bais- 
ser si fort une Maison qui a tant contribué à l'élévation 
et à l'agrandissement de la République; elle ne cacbe 
pas sa surprise d'une mesure qui a une apparence 
d'atteinte à leur liberté, pour laquelle ils avoient té- 
moigné tant d'amour et de jalousie, mais M. Cbanut 
doit avoir hâte d'ajouter „que néanmoins, puisqu'ils 
croyoient que leurs intérests, qu'ils dévoient connoistre 
mieux que personne, requéraient qu'ils eu usassent 
ainsi, que nous n'y trouvions rien à dire; que leurs 
intérêts étoient beaucoup plus considérables que ceux 
de cette Maison, qui nous avoit tousjours esté parti- 
culièrement chère pour l'amour d'eux et par relation 
à eux"'. D'un autre côté, en songeant aux incertitudes de 
l'avenir, il ne faut pas réduire au désespoir même ceux 
qu'on abandonne. En conséquence M. Cbaout doit „au- 
près du Comte Guillaume adoucir l'amertume de ce 
procédé et lui faire comprendre qu'il ne serait pas à pro- 
pos que, sans luy profiter, le Roi nuise à ses affaires, 
et qu'il vaut bien mieux que sa Majesté établisse son 



■ >Ccax q,qî uni eslc do la faction contraire u. la innimn d'Anrangc sont ta 
grande olnrinc dp voilre arrivée en Hullin&l, ci, comme ce mot gen; qui ont 
du crclit .Irirji k p :3 , l:1 qui m n.nmiu.t rjiicui qm- L-:ir l',H[:it se pcrdiït que 

nurrlu-r nrre une rïlrrjm' rili-n u i.- d:i[is ln-< ultjn^ q'.u: v;.us rn.ri''. :l ren.l ri- 

ne finit pli duc moindre dtile'rilé que !b Huître." lustructiun à M. Chnnnl, 
p. 11H. 

' p. J20. — -Vooi adiré» ce fil, pour guérir les M|iriiï maladei conlre 
non* de ee cuite là " — -C'est un mal de coeur que la Hollande 1 contre UOUI, 
•'imaginant que nous noua pasHiunnDna pur les iute'rêla de cette Maiaun." 
V. JE 
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crédit dans le coeur de ces messieurs, s'accommodant 
à leurs inclinations; ce qui luy donnera peut- es tre lieu 
de servir de sa personne à sa Maison, en une plus 
favorable conjoncture que le temps pourra amener'". 
Ce qu'il y avoit de plus urgent, selon Chanut lui- 
même, c'étoit de se rapprocher par ces apparences 
d'amitié de ceux qui tenoient le pouvoir et de sou- 
tenir ainsi un gouvernement mal-assis, dont la ruine 
eût causé, ou la dissolution de la République, ou sa 
subordination à l'Angleterre '. 

Les circonstances amenèrent des modifications sen- 
sibles dans une conduite déterminée par une situation 
mobile et passagère. Ainsi, en 1C57, lorsque M. de 
Thon remplace M. Clianut, il semble que Mazarin, 
tout en recommandant de ménager soigneusement 
les deux partis, incline plus qu'auparavant à soute- 
nir, dans un moment décisif, la cause du jeune 
Prince '. 



i p. 120 

■ -Il j a peu Je secoupi à attendre, mais beaucoup à enindre, s'ill nelont 
luu.tpriLU. [|u'ils ne je détruisent eui-mesmes . e[ aceroi-i-.it par leur- nYliris 
li puissance de nus ennemiï. Je cruy que celte raiion portera V. É. a les 
trailtcr aussy favurablemeul que s'ils nouloïenl et pouvoîenl divnntagu puur 

de fnclicai tombent, et que les bien intention ne* reprennent ? U «aiiiitte et 
l'a ut ho rit é." Chaîna A. Mai.rin, le 15 jsn<. 1661. p. 12!. 

> -fin Dtma temps qu'un confirmera la iinit da Priées, il faudra faire 

le^sn de leur Betil et h crawvHion . laquelle «TiTéf/rible T tout r.ûlie 

T[Jr:in.L r ' île toutes tes chargea en leur république ne luy est ny lu un .r iii!' 1 
ny ïLVna loiir use , mais que. l'juigo Ju prior<- l'i^i^rinM .]>: h r..r r r[i.ni .]r. rlt.r- 

tir. a'tai qu\qt fsiel ta |ircdëffsarcpra , n q-e |.ré*eateii-eol le Kuy ne teut 
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A la longue ce double jeu opérait, d'un côté, un 
refroidissement sensible entre la Cour de France et 
ses anciens amis, et, de l'autre, un accord plus réel 
avec les chefs aristocrates. La restauration en Angle- 
terre, aussi menaçante pour ceux-ci que favorable aux 
Orangistes, vint mettre eu évidence et développer ce 
double résultat. Redoutant les suites probables d'un 
exemple dangereux et prévoyant les sympathies et 
les espérances qu'il alloit nécessairement exciter, les 
ennemis de la Maison d'Orange se complurent à faire 
naître la défiance contre le Roi d'Angleterre ', et 
sentirent la nécessité de se replier vers la France, pour 
y trouver en cette occurrence un soutien. Dans la 
situafiou envers les Puissances étrangères les rôles 
furent presque intervertis. Le parti stadhoudérien fut 
qualifié de parti espagnol; en voyant la France gran- 
dir, il se défia de plus en plus d'un aussi dangereux 
voisîuage, tandis que de Witt semble surtout depuis 
lors avoir adopté le dangereux système, qui devoit le 



en iireuc, car ii..ii< prri]ri»iLH .rrl:k : iii:ji:i'iit l'.nr-i'U.,n ■ L i ■ - rinlr-s i l l'riL.jiii-ilii.n 
de erllrcy ne ]>enl B.lrc ccrlsinr." — lutrudîm A M. Je Tlluu. |j. 173. lï. 

' M. de Thuu écrit en ••ri! 1660: .Comme il y » toute apparence que le 
Ro) d'Angleterre «t puur retourner duos tes Eitita, j! y u nu grande ep- 
parence que ce re'lobliiscment contribuera beaucoup i celn)- du jeune Prince 
dans lu charere lie in père»." p. 1S5. — En juin: -Il c'y ■ plut de doute quu 
lï Prince d'Onoge min dans les durgea de ses pères " p. IS7. 

• NuhVu.ct.t Orengiste, M. Wjcqucrurl écrit n M. de Brienoe: -Je pub dire 
irec .élite que lucjme le peuple, qui d'aillrnre rat alTecliunne' peur les inlérrals 
J,i l'riMi-c, ivji.iiiij.n- J ci, ii r rtr de l'empressement lire lequel le lluj d'Au- 

un detiein de ruiner le peu d'»tfcction qui re.tc icy pour In uiniicu d'Orange, 
Ib a'j etunijcat micui réunir qu'ik font; lûmes Ih villn mciinei qui ont 

n'y en a pat uut qui ne juge que ce n'esl peint r«viiai;is.c .lv 11/ ni il'an.ir 
un eéiién] et gouverneur du pays dépendant du Ruy d'Angleterre." p. 200. 



perdre un jour, en ne tenant pas assez compte des 
dispositions! personnelles et eh:'i n {rouîtes des monarques 
et en fondant ainsi sur un fondement trompeur, sur 
la rivalité perpétuelle de deux grands États, la préten- 
due sécurité de la République'. 

Une preuve remarquable de ce revirement d'opinion 
se trouve dans une lettre de M. de Somme. sdyck '. 
Il faudroit, selon lui, s'allier étroitement avec l'Angle- 
terre, mais c'est à quoi le parti antistadhoudérien , 
la Cabale, ne voudra jamais consentir. Après avoir 
fait, plus que personne, preuve d'attachement hérédi- 
taire à la France, il envisage avec frayeur le trop de 
succès de la politique bardie et astucieuse de Richelieu 
et de Mazarin, et prévoit déjà, dans un avenir pro- 
chain, la perte des Pays-Bas Espagnols, les prétentions 
exorbitantes de Louis XIV, et la conquête et l'assu- 
jettissement de la République'. „Nos eufaus pourroient 



les d«at(î9." p I9fl. — la lettre de M de Thon i Munin, do 14 juin 
1057. eil 1res- curieuse pur rapnurl au prli <1 " E ■■ | L-ti'- , ruiripW . si'lon lui. 
des Subie» e[ Je- ('i.l|p..!i[|ucs; il n'rst pi ([ii.-.lii u .1rs OraniEUl» , nuiquels. 
an contraire, il prétend que Ici Nobles HBl oppoîés. 



lcnr Minorité', cl de plus aussi puisn|,rt« recherche! du pawi ; cor écrits, i 
le bien prendre, peu de jrens te mpllecl en peine du ptiljlicq que pour v citrc 
«npliijé el j faire leurs alT-ires, el l'ntidilé fsl il gnide pour ce dernier, 
que, lorsque les protincei Mpigniola ne nom ■errinmt nlo» d« birriJre, je 
lie don bu pu que ce grand niarchsul ce trouve ic; furce gnu, el qui crient 
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apprendre à parler français plus naturellement que nous 
n'avons faiet, et encore beaucoup plustost que noua 
ne pensons; car, comme vous le remarqués très-bien, 
la France n'a pas seulement un grand ascendant sur 
tous ses voisins, mais a de plus un maistre-Roy, qui 
avec l'âge accroistera autant en forces qu'en ainbitiou"'. 

Souvent, dans la Correspondance, surtout dans les 
dépêches des Envoyés de France, il y a sur divers 
personnages des observations curieuses et caractéristi- 
ques. On ne doit les accueillir qu'avec défiance, 
se rappelant toutefois que ces Envoyés étoient des 
hommes de talent, rompus aux affaires, ayant une 
grande expérience du coeur humain; en un mot, des 
témoins dont les dépositions sont de nature à être 
méditées par tout historien, vraiment fidèle à son de- 
voir, avant de mettre la dernière main à ses portraits. 

Le personnage le plus considérable de la Maison 
de Nassau étoit sans contredit le Stadhouder de la 
Frise, le Comte Guillaume-Frédéric. On lit dans l'In- 
struction à M. de Thon: „I1 importe au service du 
lioi qu'il entre le plus avant qu'il se pourra dans la 
confidence de M. le Prince Guillaume, lequel a tou- 
jours monstre inclination vers la France, etqui.aydé 
de la fortune, pourroit s'élever en grande anthoritô. 
Il a des amis et des habitudes en toutes les provin- 
ces; il prend soin d'estre instruit de tout ce qui se 
passe, il est homme de grand coeur et par conséquent 
à hautes prétentions. Il a de grandes qualités"'. Sa 



prfilï i ItAtrvir pour leur irgM." y. 218. 1 p! 218. ' p. 171. 
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participation active aux événements de 1650 lui avoit 
attiré la haine tiu parti vainqueur, qui redoutait son 
influence et son caractère entreprenant et déterminé 1 . 
Il étoit le protecleur naturel du jeune Prince. Si d'a- 
bord il ne remplit pas scrupuleusement ce devoir, plus 
tard, instruit pur l'expérience,' il paroît avoir compris 
qu'il ialloit, dans l'intérêt commun, se rallier franche- 
ment autour du jeune enfant, objet de l'affection du 
peuple, et en qui venoient se concentrer les espéran- 
ces comme les souvenirs. Cependant il n'étoit pas 
fort aimé et pîus estimé pour ses talents que pour 
son caractère'. 

8a belle-mère, la Princesse-douairière, ne lui étoit 
guères favorable'. Il y a dans les tomes précédents 
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des preuves surabondantes qu'elle n'avoit pas la répu- 
tation d'être d'un commerce sûr et facile. Maintenait 
encore M. de Sommelsdyck écrit: „c'est une dame su- 
jette à feindre et à changer '. Il est fâeheux d'avoir 
affaire à une personne qui ne se règle que par ses 
passions et intérêts"'. On la disoit „haïe et traver- 
sée et méprisée par la cabale qu'elle avoit aidé à 
faire pour l'affaire de Munster'"; dévorant l'injure 
faite en 1654 à la Maison d'Orange, plus soucieuse 
enfin de son intérêt que de sa dignité'. „lîienquela 
haine des principaux de Hollande contre la Maison 
d'Orange et la dernière injure qu'ils luy ont faicte, 
en la déclarant incapable d'aucune charge, luy dût 
donner une juste aversion contre les Estats de cette 
province, an moins contre les chefs de ce parti, el!c 
les caresse néanmoins; elle ne parle de l'afi'ront qu'ils 
ont fait à sa Maison qu'avec des tenues mesurés et 
sous couleur de bonne politique, pour s'accommoder 
au temps. Elle se rend complaisante à ces messieurs, 
pour obtenir de la Hollande une pension. . . Cette 
madame profite de tout et, n'ayant pas d'autorité dans 
le calme, il ne luy déplatroit pas de voir un peu de 
trouble, dans lequel chacun devient considérable"'. 
Rappelons cependant sa belle réponse au sujet de la 
Principauté d'Orange et des propositions injustes que 
la Cour de France lui faisoit transmettre par M. de 
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Zuylichem. „Sur cela je vous dirai que je veux bien 
qu'on sache que les Princes d'Orange ont toujours 
esté serviteurs des Roys de France, niais jamais leurs 
sujects, et moins encore leurs esclaves, et par consé- 
quent i! nous convient bien d'agir avec eux avec toute 
sorte de civilité, mais pas avec des soumissions et 
souplesses qui pourroient estre préjudiciables et faire 
tort aux droicts du Priuce mon petit-fils" 

Quant à la Princesse royale Marie, mère du jeune 
Prince, il y a un passage remarquable dans l'Instruc- 
tion à M. de Thou. Ou y regrette qu'elle ne se donne 
pas la peine de cultiver soigneusement les amis de la 
Maison de son fils. „Non par faute de lumière ou 
d'adresse, ni par manque d'amour pour son fils, mais 
peut-estre pour ce que, de son naturel et par la 
nourriture entre les Anglois, elle ne descend pas vo- 
lontiers à des démonstrations de bonté et de caresses 
aux personnes de l'Kstat, croyant ces choses trop au 
dessous de sa condition et Be persuadant (pie les amis 
de la Maison d'Orange, en luy demeurant fidèles, ne 
feront que ce qu'ils doivent; car il est vray qu'elle 
n'ignore point ses intérêts et il ne lui manque antre 
chose que de vouloir ce qu'elle est capable de faire"'. 

Gendre de Frédéric- Henri , M. de Brederodc semble 
vouloir s'accommoder au temps '. „ Il se laisse telle- 
ment aller à îa recherche de nos réformateurs," écrit 
M. de Soinmelsdyck, „que même il épouse leurs par- 
tialités '. Il sacrifie les intérêts de la Maison d'Orange 
à son ambition ' et pousse la lâcheté jusqu'à voter pour 
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l'acte d'exclusion '; méprisable conduite qui lui apporta 
peu de peu de profit'. 

En apprenant le décès de M. Pauw, le Comte 
Guillaume Frédéric ne fait pas son éloge. „I1 y a 
grande apparence que sa mort fera renaître de meil- 
leures pensées aux Estuts de Hollande, qu'il a dès 
longtemps abusez et préoccupez de sa politique, qui 
ne consistait qu'en une pure avarice et a vouloir du 
mal à ceux auquels il devoit tout son estre et bon- 
heur. Je crois que ses nouvelles maximes ne seront 
point imitez, comme très -dangereux et contraires à 
celles qu'on a depuis si longtemps éprouvés nécessai- 
res et très- nécessaires à cest Estât, qui a raison 
d'embrasser avec vigueur les bonnes offres de S. M." '. 
En attribuant désormais aux États de Hollande des 
pensées plus conformes à ses désirs, le Comte se 
trompoit fort; M. Pauw alloit être remplacé par Jean 
de Witt. 

L'épi taphe de M. Musch par M. de Sommelsdyck 
est encore plus énergique: „Le greffier s'est laissé 
mourir cette nuict; j'aymerois mieux estre son héritier 
en ce monde que son conducteur en l'auitre, mais, 
bien qu'il i'ust fort mercenaire, si ne laissoit-il d'estre 
très- nécessaire à la Généralité"*. 
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D'ordinaire les portraits que fait M. de Sommels- 
dyck lie sont pas flattés. Il écrit de M. Thibault: 
„ Pourvu que ce bon seigneur ne vise plus à son esta- 
blissement particulier qu'au maintien de l'ancienne forme 
du gouvernement, il est certain qu'il a beau moyen 
de bien servir, mais parce qu'il est possédé d'une ex- 
traordinaire ambition et fort grande avarice, j'appré- 
hende que ces mauvaises conseillièrcs le porteront à 
quelque faux but" '. 

L'opinion des envoyés François sur le gouvernement 
sans StJidhouder et Capitaine-Général est fort dés- 
avantageuse. M. Chanut écrit en 1054 à M. de 
Briennc: „ L'esprit de cette faction dominante est vio- 
lent et sou gouvernement sera fort absolu, si elle gagne 
le dessus"'. En 1654: „I1 semble que les Provinces 
s'animent de plus en plus, et qu'elles prennent indi- 
gnation qu'un petit nombre de testes, gouvernant la 
Hollande, maîtrisent par ce moyeu tout 1 ' Estât " '. Il 
s'agit du pouvoir illimité de l'aristocratie sous le nom 
de liberté*. En 1655: „La division et la jalousie 
d'authorité sont dans les villes, dans les provinces, 
dans la Généralité; nul ue pense, sérieusement et avec 
prévoyance de l'avenir, au gros de l'Estat. On court 
en désordre aux remèdes des maux présens et tout 
tend à une dernière confusion " '. Ajoutons le té- 
moignage de M. de Brienne en 1660. „Vous savés 
ce que c'est qu'une République populaire, dans laquelle 
il y a plus de deux-mille personnes qui ont part au 
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gouvernement, et qui se trouve sans chef et remplie 
de tant de cabales et de médians esprits; c'est pour- 
quoy il ne faut pas trouver estrange, si un horloge 
qui a tant de roues et de ressorts est souvent disloqué 
et ne va pus tousjours régulièrement, et il faut bien 
prendre son temps et ce n'est pas sans peine qu'on 
les remet dans le bon chemin, tantost par la douceur 
et tantost par hauteur, selon que la prudence le sug- 
gère dans la différente conjoncture des affaires, qui 
sont icy dans un perpétuel mouvement"'. 

Un tel état de choses ne pouvoit avoir quelque du- 
rée que par les talents et l'énergie des chefs. „Ceux 
qui gouvernent en Hollande sont fermes, adroits, et 
attentifs à leur conduite, unis à mesme fin et en pe- 
tit nombre, d'où il est à juger qu'ils se pourront sou- 
tenir, s'il n'arrive que Jes peuples de leurs propres 
villes, persuadez d'ailleurs, s'élèvent contre eux et les 
destituent" '. 

Le petit nombre étoit guidé et dominé par le génie 
et l'ascendant de M. de Witt. A 28 ans „un des chefs 
de la faction qui a le plus de crédit"', il est la per- 
sonne la plus considérable entre eux dans l'action. „I1 
paroît avoir de saines intentions pour le bien de son 
pais. Il est hardi, entier en ses opinions, désintéressé 
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en sou particulier, et homme d'esprit , mais entière- 
ment pénétré de cette pensée de liberté "'. „I1 est, 
par la qualité de sa charge et de son activité et dili- 
gence, l'intelligence, s'il faut ainsi dire, qui fait tourner 
la roue de ce Gouvernement '. Il fait presque tout 
mouvoir; il est fort désintéressé, mais néanmoins, 
comme il a envie de se conserver de l'authoritc, il est 
certain qu'il sera tousjoura contre ceux qui voudront 
la luy oster"'. D'Estrades écrit: „c'est un homme in- 
corruptible; il ne lui faut que de l'estime et des cares- 
ses de la part de V. M. C'est un homme extraordi- 
naire et que V. M. s'est entièrement acquis"*. Iné- 
branlable par des menaces, ii y trou voit plutôt un 
motif de persévérer 1 . Au commencement il lui fallut 
beaucoup d'adresse pour établir son autorité'. — Après 
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la restauration en Angleterre, prévoyant ne pouvoir 
écarter le jeune Prince, il semble avoir eu en soignant 
son éducation ', le dessein de lui faire donner des char- 
ges militaires, dans une dépendance complète des Etats 
et surtout sans lui accorder la moindre influence sur 
la nomination des Magistrats \ Il étoit loin d'être , à 
cet égard, le pins violent de son parti'. Sous d'autres 
rapports il avoit également à lutter contre les exigences 
et les jalousies de ses adhérents. A ia longue son 
otiiiîi potence leur devenoit à charge. En ÎGo'l M. d'Es- 
tradea écrit à Louis XIV: „La plupart des villes de 
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Hollande se lassent du grand pouvoir que M. de Witt 
a de faire tous les ans le magistrat à sa dévotion et 
d'eatablir dans les premières charges ses parens ou ses 
amis asseurez. Il cognoist bien que c'est le seul moyen 
de maintenir son crédit et de gouverner !a Hollande. 
C'est pourquoi il employera toutes choses pour cela." 
Dans peu d'années on se raliieroit peut-être autour du 
Prince d'Orange contre lui: „II sait que, si le Prince 
avoit seize ans, que ses envieux et ses ennemis se 
jetteraient de son costé, ce qu'ilz n'osent faire à pré- 
sent, à cause de sa jeunesse, et qu'ils seroient. acca- 
blez, avant qu'il eut l'âge et le crédit de les soutenir." 
Il ajoute : „Ainsi il y a apparence de grande division 
avec le temps dans cet Estât, laquelle on fomentera 
facilement, s'il va faire quelque chose contre ce qu'il 



doit à V. M. 



Par ses qualités comme par sa naissance, le Prince 
alloit bientôt devenir pour de Witt un redoutable 
antagoniste. L'amour de la Maison d'Orange éioit 
trop profondément enraciné dans la nation pour ne 
pas se manifester, même dans son enfance, par des 
symptômes quelquefois menaçants *. Déjà en 1654, 
les Orangistes se flattoient, non sans motif peut-être, 
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que si Cromwell poussoit trop loin la violence, le 
gouvernement seroit renversé pur le courroux du peu- 
ple 1 . Très jeune encore, le Prince faisoît pressentir 
ce qu'on pouvoit attendre de lui. Les adversaires de 
la Maison disoient en 1668: „le peuple ne l'aime déjà 
que trop, à cette heure que l'on ne peut pas encore 
juger s'il sera aimable" 1 . Mais déjà la même année 
d'Estrades écrit: „ce petit Prince promet beaucoup de 
lui"*; et deux ans auparavant de Thon: „Ie jeune 
Prince promet être un jour quelque chose de grand"'. 

J'ai eu plaisir à publier une correspondance, de 1604 
à 1069, de la Princesse Àlbcrtine, fille de Frédéric- 
Henri et veuve du Comte , Guillaume, avec son fils 
Henri-Casimir II encore enfant. On se plait à y re- 
conuoître une vive sollicitude maternelle et le désir 
constant de donner à son fils une bonne et forte éduca- 
tion. Elle lui recommande de faire des progrès dans ses 
études. «Surtout suives bien l'instruction qu'on vous 
donne pour bien craindre l'Éternel au temps de votre 
jeunesse'. Je prie Dieu particulièrement de vous in- 
spirer que vous vous appliquiez sérieusement à vous 
exercer dans ses sainctes ordonnances, aussi bien que 
dans toutes les autres sciences, si convenables à un 
Prince de votre naissance, et si nécessaires pour se 
pouvoir bien acquitter des hauts emplois, qui vous ont 
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été commis"'. Lui adressant des remontrances, en 
1666, c'est le Prince d'Orange qu'elle lui propose en 
exemple". ,,Vous avés ce bel exemple de mon neveu; 
M' More] ne le peut assez louer ; suivez ses traces , et 
tâchez de vous rendre un jour honnête homme". 

M. de Thou écrit en 1660 à Mazarin: „ Enfant 
de dix ans, le Prince doit néanmoins estre considéré 
l'héritier du nom et des affections des peuples de 
ce pays icy pour les Princes d'Orange. Présente- 
ment on travaille à luy donner des asseurances pour 
les charges que ses pères ont possédé, à quoi s'il 
peut parvenir, il ne faut pas douter qu'il ne soit 
uu jour bien puissant par l'autorité qu'il se trou- 
vera avoir dans l'Estat,. laquelle ceux qui se trou- 
veront auprès de luy dans ce temps-là ne manque- 
ront pas de fortifier encore plus qu'elle n'a esté par 
le passé, pour ne tomber pas dans les incoinéuiens 
où cette maison se trouva après la mort du dernier 
Prince Guillaume, lit i! est certain que, si cette affec- 
tion et cet amour d'inclination, qui paroist présente- 
ment dans l'esprit des peuples et des communes pour 
le jeune Prince, se conserve et se fortifie, l'on peut 
dire que, s'il a quelque jour la hardiesse, l'ambition 
et la volonté d'entreprendre à se faire souverain de 
l'Estat, qu'il y pourra réussir dans l'appuy qu'il peut 
avoir d'Angleterre, et qui semble ne luy pouvoir man- 
quer par la proximité de laquelle il touche au Roi 
d'Angleterre"'. — En effet il y a eu des moments dans 
la vie de Guillaume III, où il eût peut-être réussi 
à se faire souverain, s'il l'avoit désiré. M. de Thou 



pou voit se rassurer à cet égard; mais il étoit parfai- 
tement d'accord avec ies véritables intérêts de son 
pays, en avertissant sa Cour de ne pas laisser enveni- 
mer contre ia France ,,1'esprit de ce jeune Prince dans 
lequel se découvre déjà quelque semence de fierté".' 
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n. 

La correspondance militaire de Guillaume III et du 
Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen est écrite durant 
une des crises les plus redoutables que la République 
ait eu à traverser, traîtreusement envahie de toutes 
parts, privée de tout secours, en grande partie déjà 
conquise, déchirée par des luttes intestines, d'après 
toutes les apparences proie facile pour des ' ennemis , 
acharnés, nombreux et puissants. 

Elle ne contient absolument rien qui ait trait à la 
politique. Toutefois il est très- intéressant de lire ces 
lettres, échangées, au milieu de tels périls, par deux 
illustres personnages chargés de la défense du pays; 
l'un à l'entrée et l'autre presque au terme de sa car- 
rière; l'un célèbre depuis longtemps par ses talents et 
son courage, par son administration et ses faits d'ar- 
mes en Europe et en Amérique, consacrant ses der- 
nières forces au salut de la République, l'autre, à 21 
ans, saisissant le gouvernail au milieu d'une effroyable 
tempête, sauvant sa patrie, préludant à la noble tâche 
de conserver en Europe les libertés religieuses et civi- 
les, faisant reculer le Roi de France, préparant, par 
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Q. II. PHINCI D'OBirtOE. 

A Monsieur Monsieur Krriihcim , enseigne 
de ]> Compeiinie du Cipiluîiic Launuy i 
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de rares talents et par une admirable énergie, les 
humiliations qui dévoient un jour réprimer l'esprit de 
conquête et abaisser l'orgueil de son rival. Plusieurs 
passages dévoilent la situation déplorable des Provin- 
ces-Unies, causée en grande partie par la négligence 
extrême du parti anti-stadhoudérien à mettre les fron- 
tières eu état de défense. Exclusivement jaloux de la 
supériorité maritime, ce parti avoit été presque indif- 
érent à L'armée de terre ; les fortifications étaient 
dans l'état le plus délabré; il n'y avoit ni esprit mi- 
litaire, ni ombre de discipline; les magasins étaient 
vides; on nianquoit d'armes et de munitions. Jean- 
Maurice commandoit à Muiden. Celte position envahie, 
l'ennemi arrivoit sans obstacle à Amsterdam '. Il écrit: 
„Je me trouve ici dans la plus grande perplexité du 
monde, d'autant que je n'ay qu'un régiment de cinq-cents 
hommes, pour défendre des pinces de trois heures 
de distance, dont Muyden seul requit deux régi- 
ments, et cela encore sans balles, ny ammunition 
de guerre, quoique je les ay demandé plusieurs fois 
de messieurs d'Amsterdam , mais en vain. Quand 
on commande les troupes vers l'ennemy, qui se mon- 
tre à tout moment, nos soldats crient tout haut, 
„notis n'avons ny poudre ny mèches"; on m'avoit fait 
espérer d'avoir quatre ou six-cent paysans', pour tra- 
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vailler; je n'en ay pas un; tous se sont retirés la nuict, 
en sorte que je ne sçay faire le moindre retranchement '. 
Je puis assurer V. E. que je n'ay pas six-cents hom- 
mes d'infanterie '. Je n'aurois jamais cru que de la 
ville d'Amsterdam j'aurots eu si peu d'assistence; à 
grand' peine m'ont ils à la fin envoyé cinquante tra- 
vailleurs'". Il se plaint de l'inexpérience et de la jeu- 
nesse des officiers: „ L'expérience montre ce que c'est 
d'avancer des jeunes parens, et négliger des gens de 
service et mérite"*. „J'ai quantité de jeunes officiers 
sans expérience'". Ailleurs il désapprouve le recrute- 
ment des compagnies avec de trop jeunes soldats *. L'ar- 
tillerie et oit dans un élut déplorable: „Pour plus grande 
sûreté, il me l'audroit du canon que je pusse facile- 
ment mener çà et là, n'en ayant présent d'autre que 
de fer sur des affusts de navire"'. Il n'étoit pas fa- 
cile de rétablir la discipline. Encore un an après que 
le Prince étoit dc-enu Capitaine-Général, en février 
1675, Jean-Maurice écrit: „La négligence de tous les 
capitaines, lieutenants et enseignes, et le mépris de 
leurs charges est si grand qu'il est incroyable et in- 




■ .On trouve préienlern(nt de furt bunora sens à Amitirdun ; tï Ira officiers 
foui lent deioir, comme- Ht m'ont promis, ils seront en bon estai. Lu com- 
pagnie! qoi >00l en garde , auquel]» je trouve des gurçoos, je la cailc fooon- 
tinent, nilnnl que j'en (ois [ ce qo'ils appréhendent, et promettent de prendre 
drs lion inra en leur oliice." p. 387. ; p. 208. 
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supportable 1 . J'attends ce qu'il plaira à V. A. d'en 
ordonner, afin que la discipline de la milice soit ob- 
servée pu n cruellement , sans laquelle tout se perdra, 
et moy incapable de faire ma charge, si chacun veut 
faire ce qu'il lui plaist, sans avoir réflexion sur sa 
charge et son honneur"'. 

Souvent on voit que l'ennemi avoit ries intelligences 
avec les habitants; beaucoup d'entr' eux jugeoient une 
paix quelconque préférable aux horreurs de la guerre, 
et n'étoient pas d'humeur à se sacrifier pour une cause 
qui leur sembloit désespérée'. 

On ne sauroit assez admirer l'activité, le courage, 
la persévérance de Jean-Maurice à un âge aussi avancé. 
C'est â lui qu'on doit le maintien du poste dangereux 



i p. 310. — Lu détails qu'il ajoute justifient a bouda .noient ces eiprcssiuns: 
-Ils sont si [osperlincnti qu'il* quitlcot leurs pintes la nuit , et «ont su logia 
coucher entre deui draps, ce que j'iT appris, ayant fajt liior-meHOie la romlei 
ceul que j'ivy trouié i crlle faute, je les av fait meure cher le pra'tosl. bien 
ferres." -Aprè* la dernière alarme que nous euwrs icj- environ quinze juurs 
après minuit, il fmL une lieuru entière devant que les officiers parurent. Je 
leur 1J donné une fort bu n ne réprimande, avec col adverlissciucnt que le 
premier captais ■»< officier que je trouvrrny en telle faute, que je le auiprn- 
drny Je sa charte, et prière; V: A. de le caiser tout » fait.... Otte nnitje 
Sa faire la rondo , environ les quatre heures vert le nislin ; un a Irai Tri que 
le capitaiu Johin Cruiilert, Jana le réirinieot du colonel Aquila . son lieutenant, 




par nos gêna mêmes " p. 251), -Les ennemis sont maîtres d'UtlHut et de 
tenta lu prutinee, et outre edi [nua lea habitants i leur dévotion, lesquels 
nui" trahissent et prennent les armes contre nuua, pour empescher nos omra- 
ges." p. 2b*. -La moindre chose ne se passe irj que les ennemia à Naerden 
ne la icarent ansilost. et cela par uds propre* habilants." p. 256. -Si en cas 
en ne enct pas meilleur ordre, eeui do Naerden n'auront point manqué de 
ricD. car d'Amsterdam ils requirent tout, non obHtnnt que lu tu jeun les bour- 
gamaiitrca fnnl leur melicnr de l'em|iescher. mais tout se fait soin la main.' 
p. SU*. — De m(me en Priât. -lj Frise est remplie des gen* mal affec- 
tionna à l'Eslat, et plaine de traîtres, qui fout saroit i l'onuenir le moindre 
ehsngenienl qui se fait icy." p. S40. 
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contre lequel les efforts de la i'rance vinrent se briser. 
Avec une poignée de gens, sans munitions, sans tra- 
vailleurs, „cela ne nous empêchera pas," écrit-il, „de nous 
servir de nos epées" '. Sans jamais proférer une parole 
de découragement, infatigable et calme, au milieu des 
soins de la défense, il médite diverses attaques, tan- 
tôt contre Naerden, tantôt eontre Kaiupen ou Swort- 
Bluis, prêt à saisir chaque occasion favorable. Arrivé 
eu Frise et ayant visité tous les postes dans eetle pro- 
vinces et dans celle de Groningue, après avoir fait au 
Prince un rapport désavantageux, il ajoute: „Comme 
ce n'est pas assez de faire toujours des difficultés et 
des plaintes, je ne dirai plus rien, mais je ferai mon 
mieux, avec l'ayde de Dieu, de surmonter tout, car 
je suis résolu de disputer aux ennemis d'un fossé à 
l'autre"'. Quelquefois le Prince d'Orange semble devoir 
modérer son ardeur. Le héros septuagénaire conserve, 
entouré de difficultés et de périls, un esprit dispos, 
enjoué et gaillard. Ayant reçu quelques renforts, il 
écrit: „en sorte que, avec l'aide de Dieu, nous som- 
mes en estât de défendre cette place-ci , laquelle est 
de très-grande importance pour la ville d'Amsterdam; 
les ennemis nous donnent de tout costé des allar- 
mes, très-bon pour nous tenir et d'accoustumer d'estre 
alertes"'. II désire un Général -major , car „ il est par- 
ticulièrement connu à V. A. que je suis icy tout 
seul, sans aucune assistance; néanmoins fout-il que 
les ordres de V. A. et le service de l'Estat soyent pré- 
cisément exécutés, principalement eu un temps dans 
lequel nous nous trouvons présentement , et un colonel 



1 p. 251. ■ p. 317- ' p. 859. 
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ne veut pas recevoir des ordres de son pareil, et 
outre cela ma jeunesse et antres petites incommodités 
qui en suivent, me ponrroient nuire tout d'un coup 
et inopinément, que les ordres de V. A. seront pas 
si bien et promptement exécutés, comme la nécessité 
le requiert"'. 

Enfin, en octobre 1673, malgré la vigueur de l'âme, 
les forces du corps l'abandonnent \ Il est contraint de 
demander un congé. „Ce temps humide et froid m'in- 
commode extrêmement, et m'oblige de tenir ma cham- 
bre et la pluspart mon lit, causé par des déductions, 
qui me tombent sur ma poitrine, que je pense étouf- 
fer; les médecins veulent par force que pour quelque 

temps je me retirasse à la Haye, pour me guérir 

Il y a longtemps que je ne les n'ay pas voulu écouter 
sur ce sujet, mais, me trouvant de jour en jour plus 
foible, et attaqué par les 70 années, lesquelles amè- 
nent avec eux toute sorte d'attaques, il m'a fallu à 
la fin résoudre de supplier V. A. très- humblement de 
me permettre et avoir la bonté de me commander , 
au plustost, s'il lui plaist, que pour quelque temps 
je me transporte à la Haye, pour me faire guérir. 
J'espère obtenir cette grâce , puisqu'il n'y a rien à faire 
à présent en ces provinces." S'il part, c'est avec l'in- 
tention de revenir. „Je laisseray tout mon équipage 
d'armée icy au quartier, pour m'en retourner, s'il 
plaist à Dieu, au premier commandement de V. A."'. 



■ Oepnis'lunglernpt. H «toil iDulTmnL En août 1072 ; -Je nb li milieu- 
nu, ijiBt «le tout le Uupt que je mii icy, li bien, ans aucune iioom- 
uiodilé, mail hyer anrèa niidy li gruellc m'a pria fi furiemcpieni que je mil 
le plu> pauvre nomme du monde, plein île duulear, nui aucune roula»." p. 271. 
Vujaj p. 31*. * p. 345. 



Certes la réponse du Prince n etoit pas un simple com- 
pliment: „J'espère que votre santé sera bieutost re- 
mise, et que vous serez en estât de servir, avec !a 
même vigueur et assiduité que vous avez fait jusques 
à présent, de quoy je vous ai bien de l'obligation, et 
de tous les soins que vous avez eu des quartiers où 
vous avez commandé'". 

Rien de plus surprenant que de remarquer dans Guil- 
laume III , si jeune encore, un calme et une maturité de 
jugement, que d'ordinaire l'âge et l'expérience seules 
peuvent donner. Partout ou reconnoit l'homme ué pour 
commander; jusque dans ce style bref, concis, et positif; 
cachet inimitable du génie qui a conscience d'être » 
la hauteur de sa mission. On sent que ce jeune capi- 
taine sait ordonner et qu'il saura faire respecter ses ordres. 
Sans jamais oublier les égards dus au mérite et à l'âge de 
Jean-Maurice, il conserve, même envers lui, avec une 
simplicité et une dignité parfaite, le ton et la décision 
en dernier ressort qui conviennent au général en chef. 
Ce n'est pas lui qui souffrira que les Provinces em- 
piètent sur l'autorité des États-Généraux*. Il veille à 
ce que l'équité soit observée entre les Provinces dans 
leurs rapports mutuels '. Scrupuleusement attentif au 
maintien de la discipline, il ne tolère aucune velléité 

' p. 316. 

1 -J'si vva la copie dp la patente pour le repiment do cuvalleria Je Ktngoie 
que ceui de Frise luy oui eneiivé, mis, comme ce nY-1 puim Kt;i'.h-(;< : - 
néreuj , vous flirta fort bien île le garder auprès de voni , n'ajint point a'nutrea 
ordres 4 suivre que oeut des Eslats-Ge'oértui, et peint d'une Province par- 
ticulière." p. 256. 

* -D'abord que la Frise cl Gronioguc envoj-croDl de l'argent pour acheter 
dea mèches et poudre, j'eurei soin qu'ils l'auront tout aussi tost ; car que In 
province d'Hollande leur duuneruit , cela aeroil injuste . puisque voies quelle 
dépenae qu'ils Boni obligé de faire en cela en iea quartiers icj , et la Friae et 
Grouninge ne funt rien." p. 31B. 
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de résistance. „Je suis fort étonné d'apprendre que la 
cavalerie que vous avez auprès de vous, fout difficulté 
de mettre pied à terre; la pluspart que j'ay ici, je 
leur ay donné des mousquets et fusils, et prétends 
qu'ils servent comme fantassins; si les vostres font diffi- 
culté de le faire, il les faut y contraindre" 1 . Les sol- 
dats doivent se garder de nuire aux habitants". Il 
menace les officiers qui, au mépris de leurs engage- 
ments, recrutent des déserteurs françois, de les cas- 
ser". Il semble que, dans la province de Grouingue, 
plusieurs et même Rabenhaupt, illustre par la dé- 
fense de la ville, faisoient difficulté de reconnoitre 
les pouvoirs de Jean-Maurice. „I1 faut que je vous 
avoue que j'ay trouvé la lettre qu'ils vous ont escrit, 
comme aussi celle de Rabenhaupt, fort sotte; vous 
avez absolument le commandement, et il faut vous 
y maintenir'' '. 

Quelquefois c'est le jeune homme qui conseille un sur- 
croît de précaution, taudis que le vieillard se laisse 
presque aller à un excès d'audace. Jean- Maurice de- 
mande l'autorisation d'exécuter une entreprise sur Naer- 
den et termine l'exposé de son dessein par les mots 
suivants: „de sorte que toutes leurs fortifications, 
plaist a Dieu, ne nous empescheront guères"'. Né- 
anmoins le Prince l'avertit d'être sur ses gardes, 



■ p. «s. 

■ .Qu'ils itcnt bien soin que pendant leur dilr mirehe ils ne pillent ni 
n'iiu:i-nir:iudi;r)I le paysan." p. 291. 

» -Je mis fâche' d'apprendre que les officiers à Weeep prennent des déserteurs 
Fnnçoia. et principe kr-K .[ 'r nl^n'l Sli.-.-:,h :j, , <|.ii -'mL enfrngcf et m\ pro- 
mis de fiiie se» ragruM tous de bons Almins, je rous prie de lu>' te'iuoijintr 
ri ml mires Dion resenlimenl , et que, s'ils ne renient se curriner. que je les 
nisrrea absolument." p. 311. 
p. 310. ' p. m. 
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afin de ne pas être, en cas d'insuccès, coupé dans sa 
retraite '. 

Quand il s'agissoit de défendre le pays, ou de ré- 
primer une atteinte à sa propre autorité, il n'y avoit 
pas d'obstacle qu'il ne fut résolu de briser. En voici 
un exemple frappant et curieux. Le moyen le plus 
efficace et souvent indispensable pour arrêter l'ennemi, 
consistoit dans des inondations opportunes; mais on 
conçoit que les habitants, pour éviter un dommage 
considérable et peut-être inutile, exigeoient qu'on dif- 
férât la coupure des digues jusqu'à la dernière extré- 
mité. C'est absi que souvent on avoit laissé écouler 
le temps propice. Envoyé en Frise et en Groningue, 
Jean-Maurice écrit: ..devant mon arrivée l'intérêt des 
particuliers a fort dominé jusques à présent 1 ". Bien- 
tôt il rencontre lui-même une vive opposition. „J'ai 
punctuellemeiit observé les ordres de V. A., selon 
ma commission et instruction touchant les inonda- 
tions du pays, lesquelles nous pouvoient servir pour 
fortifier et asseurer nos postes, et cela sans aucune 
contradiction"', et eu outre les États-Généraux ont en- 
voyé un ordre exprès de faire ouvrir toutes les éclu- 
ses, pour inonder le reste du pays et pour sauver 
et garantir lu Frise'. Mais leurs députés, ayant traité 
avec les députés de la province, n'ont obtenu d'autre 



| -Je joiihiiiic atriatttnnl que .uns pntMiâ réunir 1 PlUMn de Nnerdcn , 

l'atlaqués de h manière dont viiua mWi marqué pur vuatre dernière lettre , 
que ai , en nia vuna eslièa repoussé, rt que vous ne puiméa emporter In place, 
il vtms jiuuï'z vous retirer ïant pi-r.lrc !>■ im wji lIi: n.unile il vuua m<-tlre en 
ûnn|rrr que le lecours d'Ujtrcghl vcrisiit ne ïuo! puroit cuiluor." |; 281. 

1 p. 317. — -Les uontiues ei furl^rmei mil puurvufB, la eiui euulcrt, 
leiquelles. avec pou de psiue, par fivcur de) édiisci, on poumit ivoir arrêté." 

' p. 32s. * I. I. 
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résolution sinon qu'on n'ouvriroit les écluses qu'en cas 
de grande nécessité. Nonobstant cette résistance, on 
a mis les ordres à exécution; il est entré dans le pays 
une bonne quantité des eaux salées; ayant le vent 
favorable, le reste du terrain bas se peut inonder en 
peu de temps. Mais il est survenu un contre-ordre 
de messieurs les députés provinciaux." 

Un contre-ordre de la part de gens qui n'avoient 
pas d'ordre à donner! Un contre-ordre aux ordres po- 
sitifs de la Généralité! Un contre-ordre , là où le moin- 
dre délai peut livrer la province à l'ennemi ! — Voici 
la réponse. „J'ai bien reçu la votre et ay vû, avec 
beaucoup de ton ne ruent , l'insolente et impertinente 
résolution de messieurs de Frise , qui est fort hors de 
saison. Si vous trouvez les inondations nécessaires, je 
vous prie de le faire, sans avoir aucun égard à cette 
résolution, et, si les officiers de Frise font ilil'lknké 
de vous obéir en cela, comme en tout autre chose, 
faites les arquebuser ' sur le champ, sans autre forme 
de procès, mon autorité y estant fort engagée; c'est 
pourquoi je vous prie de n'y point manquer"*. 



1 En atjle modérât faiiltrr. 

.L'inlrnliup de V. À. |..„,ir u I« If ,..iv* ut par là le n.eltrc en aurel/et 

empêcher IW» d= l'enne.ni , eil bunnu a ululaire; Dlia les deniers éve'ne- 
mto» dosèrent un gr»d changement eu. iilfoirea de tout Unli. tellement 
que je cruj. que nnui *n>un. ...ez de Iconi pour raumler e paj.. qmmj d«U 
ttiienilruni la mirete det mimap vert cri quartier! icy." p. 187. D'niilrun 
il > eu ii ■« loncl de les olUcien . |wur le respeel M l'ubéjssaîiee qu'ils |urleut 
i \. A . mm prendre guonle mu nouai qui la dipilà leur uni Ml." p. 
Si». — Flui lird GnilWe III lifta de nnuvesu. .Au nom de Dieu, n 
tdub vvyet quF l'.riun-iiLi vi.ui njj.r,.-t lu- -.lu pli-, n'i .-[jriruiie pas l'eau sur In 
jail . uni aiuir égard nui remontroutea de cei UNlioon, en eil.nl aulurisé 
irm Ëala a-GcuériuI et de muy , rumine vuu. e.les. " |j. 2S1 L'inJuMtoll n'étuil 
pu inutile. Don juura a|>rè> il cciit ; -Vuuj me raitea jimir rentrée dta en- 
Qeu.il ilam le paya. Il egl plus que 1em]ii que Tuug inaouics le jWn a plé- 
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De 1072 à 1088 , au milieu de l'incurie ou de la 
foiblesse universelle, le Prince d'Orange déterminé à 
combattre la politique envahissante île Louis XIV , étoit 
sans cesse, soit durant la guerre, soit après la con- 
clusion d'une paix mensongère, occupé à rallier, à 
fortifier les éléments de résistance par des combinai- 
sons habiles. lintouré dans la République d'hommes 
d'État dignes de lui, van Beveruinck, van Beuningen, 
van Citters, Dijckvelt, le conseiller-pensionnaire de la 
Hollande Fugel , son conseiller et son ami , on ne sau- 
roit douter qu'il n'ait eu également, eu Allemagne et 
ailleurs, des relations secrètes avec des personnages 
dont il tiésiroit îes avis et la coopération, au nom des 
intérêts de la République et de l'Europe entière. En 
se rappelant sa participation active et non interrompue 
aux négociations et aux alliances d'une époque aussi 
importante et inémoratile , comment ne pas s'attendre 
à trouver dans nos Archives une foule de documents 
précieux? 

Plus d'une fois je me suis acquitté d'un fâcheux 
devoir, en dissipant les illusions à cet égard. 

Des lettres du Prince lui-même, on n'en trouve 
guères. Tout ce que j'ai pu découvrir, se réduit à 
peu de chose. Deux au Roi d'Angleterre Charles II', 
trois à M. FagcF, quelques billets au Prince Henri- 

J.e Prince ,c nppdoit «ans lont* que, en 1586. la re>ugi]HiiM 1 Tnondtr ]e> 

lie. en pie^nM la perte d'Amen. * ' 

' I,. 1190. 1MB, ' L. 1167, 1102, 1520. 



Casimir de Nassau-Dietz', Stadhouder de la Frise, 
jeune homme d'un nature! inquiet et remuant, jaloux 
de son indépendance, assez eucliii à devenir cliet d'op- 
position, à rivaliser plus ou moins avec le Prince, et 
à former obstacle à ses desseins. On s'appcrçoit que 
Guillaume ressent cette façon d'agir, mais qu'il s'étudie 
à vaincre un tel mauvais- vouloir par beaucoup de con- 
descendance et de bonté. 

Eu désirant trouver des lettres de nos illustras di- 
plomates, je n'ai pas été plus heureux. Van Bemiingen 
est le seul dont un nombre considérable de dépêches 
ait été conservé; écrites, pour la plupart, durant sa 
mission en Angleterre en 1683, et de nature à for- 

Félicitons-nous d'autant plus qu'il y ait au moins une 
liasse de très-grande valeur. Elle est intitulée Letireu 
de» ministre* Anglais, Ce sont ries lettres écrites au 
Prince d'Orange par les personnages les plus considé- 
rables de l'Angleterre. D'abord par les deux malheu- 
reux Rois dont la conduite attira sur eux et sur leur 
pays tant de déconsidération et tant d'infortunes; puis 
par les principaux acteurs dans le drame, qui, après 
bien des incidents tragiques, devoit un jour, par l'ap- 
parition salutaire de Guillaume 111, aboutir à un dé- 
nouement si heureux; Temple, Dauby, Suuderland, 
Halifax , Hyde , Sidney, Godulpliin ; diversement remar- 
quables, admis dans les conseils et dans l'intimité du 
Monarque, ayant, à la tête du Gouvernement ou des 
partis, une influence quelquefois prépondérante et décisive 
sur la marche des événements et sur l'esprit de la Nation. 



1 L. 1288, 13S6, L3as, 1G0Î, 1GG8. 151:1-1519 
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Extrêmement confidentielle, cette correspondance ap- 
partient à un temps de crise violente; aux trois an- 
nées depuis la paix de Nymègue, jusqu'à la dissolution 
du Parlement en 1682. Après les fautes multipliées 
de Charles II et de son gouvernement, l'Angleterre, 
à sa mort, alloit être livrée au bon plaisir d'un Roi 
résolument et ardemment papiste. Devant cette per- 
spective, !a nation s'émeut, l'esprit protestant se ré- 
veille; mais cette opposition, éclatant avec violence et 
se confondant avec des tendances décidément répu- 
blicaines, provoque, par son exagération et par des 
démarches prématurées, une réaction royaliste, pleine 
de danger pour la religion et pour la liberté'. 
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Il n'y a que deux lettres du grand -trésorier , Comte 
de Danby, royaliste, zélé protestant, et ami sincère 
de l'indépendance de son pays. Le Prince venoit de 
quitter l'Angleterre avec sa jeune épouse; Danby, 



niqucr l'un i l'autre la affaires de S M, Il scroil impertinent, de." — Il ■ 
cru çueSnnderhindseïruinpoit quant aui iotcrîU et même qimnt nui di,|^,ilij:i= i; u 
Roi -. -I thoujthl ho miftonllc tlie Unes inlerest nnd even hii mind tou." Trad. 
.J'ai toujoon M penuade' qu'il n'entenduil pal bien le! nffnirca du Hoi eï qu'il 
le trunipi.it" — Opputé au bill d'eicluiion , il oo croira jamiit qu'il (aille faire 
le mal. afin que Le tin: ;mi--r ru rt^ulki : -Lln.t ill i» tu be doue thet good 
ma; ojme of il." Trad. -qu'on Muni du mal , il en donc insulter du bien." — 
Par on [ell bill la couronne aeroit blcsiee ■ mort, cl le litre de quiconque a 
droit i la auceesaioo perdroit de n (brise. -The Croirne j> mortnlly n-ounded 

it." 7W -Il aéra In mine de In couronne cl le, droits de se. héritiers ,eront 
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Hber people lo nccepl u 
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«il d'un seul 
ni, nom uc S 
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qui avoit beaucoup contribué à cette union ai dési- 
rable pour la cause protestante, lui fait savoir que 
le Roi et son frère sont encore sous l'impression 
de sa visite et que Charles II Be prononce, plus 
fortement qu'on n'auroit pu s'y attendre, sur la né- 
cessité de contraindre la France à un arrangement 
raisonnable. Se faisant peut-être illusion, il ajoute: 
„Que V. A. me permette rie lui dire que la faute ne 
sera pas à nous, si vous n'avés pas, ou la paix aux 
conditions proposées, ou l'Angleterre engagée aussi 
vivement que vous-même dans la lutte. Il seroit bon 
que vous considérassiez, ainsi que nous allons le faire, 
comment l'Angleterre et la Hollande pourront le mieux 
se concerter pour la conduite de la guerre"'. 

Deux lettres de Sir VV. Temple confirment ces ex- 
cellentes nouvelles*. Avantageusement connu par sa 
coopération à la Triple Alliance et par sa résistance au 
coupable ministère qui, désigné, selon ses mérites, par 
le sobriquet de Cabote, avoit, eu s'unissant à la France 
pour détruire la République, trahi les intérêts de son 
pays, Temple, distingué surtout comme diplomate, 
étoit fort estimé du Prince et très-à mème de lui 
rendre service par d'utiles conseils. Ses lettres (il 
y en a encore sept) le montrent quelquefois profon- 
dément découragé, eu s'ap perce vaut qu'il n'y a nul 
compte à faire sur les dispositions d'un Roi jouet de 
ses caprices et de ses passions". Souvent aussi un 
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élan momentané de Charles II vers des résolutions 
meilleures le ranime 1 . En 1680, à juste titre inquiet 
de l'effervescence générale, il redoute surtout la réu- 
nion du Parlement , ne croyant pas qu'il y ait beaucoup 
à attendre de la modération et de la sagesse d'une 
aussi nombreuse assemblée'. 11 s'exprime, dans ses 
avis au Prince, avec une franchise remarquable et 
fait preuve de beaucoup de sagacité '. 

Il y a dixsept lettres de Sunderland. Personnage 
bien différent, changeant de râle avec la fortune, d'une 
dissimulation et d'une astuce incomparables, instrument 
servile du pouvoir quelconque, méditant et préparant 
la mine du Gouvernement dont il est le ministre, et 
ne mesurant l'étendue de ses complaisances et de ses 
perfidies qu'à la grandeur et à la certitude du profit; 
en un mot, offrant, dans son caractère et dans sa con- 
duite, „la plus frappante personnifi cation de l'immo- 
ralité de son époque"'. Impossible de démêler ce qu'il 
y a de vrai ou de faux dans ce qu'il écrit. Les as- 
surances de sincérité, les protestations de dévouement , 
les apparences d'ftne conviction chaleureuse ne sont, 
dans les rapports avec lui, que des motifs de plus de 
défiance et de soupçon. 11 adresse au Prince de fort 
belles remarques sur la nécessité de la concorde avec le 
Roi'; il se plait à lui décrire las excellentes dispositions 
de Charles II à résister aux injustices de la France '. Il se 

' L. 1S7(, IÎ77. ' L. 13SB. ' L. 1342 tl 1318. 
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dit fort mécontent des lenteurs des Espngnols et des 
Impériaux'. Il semble résolu de sacrifier le Duc d'York 
aux intérêts de son pays '. Il ne manque pas d'afficher , 
en toute occasion , son respect et son zèle pour le 
Prince. En 1679 Godolphin certifie que personne n'est 
plus que Sunderland éloigné de songer à une alliance 
avec la France'; passage qui vient à l'appui de l'ob- 
servation que, même à des hommes sagaces et expé- 
rimentés, il étoit bien difficile de se mettre en garde 
contre sa duplicité et sa mauvaise foi. 

„Chef des modérés flottants'" Lord Halifax, ,.par 
son génie étoit le premier homme d'Etat de son épo- 
que"'. Nous avons de lui dix lettres. L'opposition 
passionnée des Whigs, qui ne respecte, qui ne ménage 
rien, lui fait, au commencement de 1681, présager 
un sombre avenir. Il faut convoquer un Parlement; 
il n'y a plus d'autre remède; mais, écrit il, „je dois 
donner par avance à V. A. un avertissement mélanco- 
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liqne; d'après ce que j'ai pu observer, il y il bien 
plus motif de nourrir des craiutes que de se flat- 
ter, liue réconciliation étant possible, il faut in ten- 
ter; les conséquences d'une prochaine rupture se- 
raient immédiatement futaies à nos Alliés et assu- 
reraient un avantage à la France plus grand qu'aucune 
autre chose au monde. Il y a ici des gens qui sa- 
crifieraient tout à leur colère; d'ailleurs, s'il est de 
l'intérêt des bons d'amener une réconciliation, il est 
de l'intérêt des méohauts de la prévenir'". Il est con- 
sterné des progrès et de l'audace inouie de la France; 
„ta surprise de Strasbourg et l'acquisition simultanée 
de Cazal doivent réveiller même les plus endormis'". 
Du reste te Priuce ne doit pas désespérer de l'Angle- 
terre', ne pas trop se défier du Roi, qui mérite plutôt 
d'être encouragé, et qu'on lui sache gré de ses efforts 
pour sauver la ville de Luxembourg". 

Parmi onze lettres de Godolphin, plusieurs ont trait 
uniquement à des arrangements financiers'. Habile, 
doué d'une grande prudence et d'une extrême flexibi- 
lité, avant et après 168S membre du Gouvernement, 
il n'étoit guères ami de ia France'. 11 se réjouit que 
le Roi semble incliner à faire cause commune avec 
l'rlinpereur et l'Espagne', mais il insiste sur l'absolue 
nécessité de travailler à rétablir le repos intérieur de 
l'Angleterre '. 

Il y a quinze lettres fort intéressantes d'un homme 
d'État qui, lui aussi, eut dans les agitations de l'An- 
gleterre une part considérable, de Laurent Hyde, fils 
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de l'illustre Clarendon, beau-frère du Duc d'York, et 
en 1081 comte de Rochester; Tory prononcé, cham- 
pion déterminé de la Couronne et de l'Eglise établie. 
En 1680 il semble sérieusement désirer que le Roi 
s'aliie avec les Provinces-Unies et l'Espagne. „Si nous 
réussissons à former ces alliances, rien nous empêche 
de nous présenter devant le Parlement, ce qui est 
certainement mon but; car, nonobstant la possibilité 
de terminer l'année sans y avoir recours, rien n'ira 
bien, si la réconciliation entre le Roi et son peuple 
n'a pas lieu. Il faut que ces alliances précédent, afin 
qu'il n'y ait pas lieu d'insinuer qu'on n'a pas inten- 
tion de les conclure et que sous-main l'on incline 
encore vers la France"'. Le bill d'Exclusion , selon lui , 
est une violation inexcusable des droits de la Couronne*. 
„V. A. connoit mon opinion sur le fonds de cette 
affaire. Il y a des choses par rapport auxquelles il 
convient de ne pas céder, et, quant à moi, je serai 
toujours d'avis que nulles difficultés ou circonstances 
ne doivent prévaloir auprès du Roi, pour lui faire 
abandonner une des prérogatives essentielles de la 
royauté , et consentir à ce qu'd juge contraire à son 
honneur et à sa conscience"'. L'insistance du Parle- 
ment à changer l'ordre de succession justifie , selon lui , 
en 1681, sa brusque dissolution. „Cela surprendra 
V. A.; cela ne sauroit plaire, ni à vous, ni à personne 
qui désire la paix générale et notre repos intérieur; 
mais que faire, si l'un doit consentir à tout, et si l'autre 
ne veut accorder rien!"' Malgré l'attitude menaçante 
de Louis XIV, durant la même année, il trouve 
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encore moyen d'excuser l'indifférence de Charles IL 
Le Roi ne demande pas mieux que de faire cesser de 
tels scandales; il s'en est exprimé fortement envers l'nui- 
bassadeur '. „Le procédé de s'emparer par voie de fait 
de tout ce à quoi ils prétendent, est autant désap- 
prouvé ici que vous pouvez !e désirer*. Mais, ajoute-t-il, 
même si le Roi nvoit été en mesure d'agir avec plus 
de vigueur, il étoit préférable de se borner à des re- 
montrances, vû le manque d'inclination et de pouvoir 
de la plupart de ses voisins pour renouveler la guerre'. 
Personne ne peut douter que le danger ne soit grand; 
il aeroit à désirer qu'il lut également facile de trouver 
le remède"'. 

Il y a trois lettres du frère d'Algernon Sidney, 
Henri, envoyé d'Angleterre à la Haye', un des "vVhigs 
les plus ardents et qui, en 1688, se montra très- 
actif. Enfin vingttrois lettres de Sir L. Jenkms et 
trois de Lord Conway, tous deux secrétaires d'Etat. 
On n'y rencontre guères de réflexions politiques; ce 
sont, pour la plupart, des communications semi-offi- 
cielles au Prince sur les événements à l'égard des- 
quels il importoit de prévenir les impressions que les 
ennemis de la Cour pourraient lui donner. 

Passons aux lettres du Roi lui-même et de l'héritier 
de la Couronne, le Duc d'York. 

Parmi sept lettres de Charles II, trois ont un intérêt 
particulier. Dans celle où il recommande Lord Dun- 
barton, on reconnoit le prince frivole et léger', qui 
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ne se soucioit que de son plaisir et n'aimoit le pou- 
voir que pour jouir de la vie'. „Yous le trouverez 
d'un commerce facile; c'est, par le temps qui court, 
je vous assure, une qualité rare, surtout parmi nos 
compatriotes'". Les deux autres lettres, écrites en 1083 , 
concernent les négociations avec la France. Comme 
presque toujours, il y nvoit entre les vues du Roi et 
celles du Prince un profond désaccord. Le Roi veut 
que l'Espagne s'en remette à son arbitrage, et trouve 
1rs conditions de la France très- acceptables. Ayant 
appris que le Prince est d'un avis contraire, „je me 
réjouis fart", écrit-il, „de ce que nous soyons entière- 
ment d'accord sur l'absolue nécessité de la paix pour 
vous et pour moi. Mais il me semble que, si l'on nvoit 
suivi mon opinion, l'oeuvre seroit déjà fort, avancée et. 
je ne vois d'autre moyen que si mou arbitrage est 
accepte. Vous m'appartenez de si près et nos intérêts 
sont et doivent être tellement unis qu'il faudrait, ce 
nie semble, non seulement tendre au même but, mais 
faire usage des mêmes moyens; sans cela, nos enne- 
mis communs en profiteront, au préjudice de notre 
famille entière, à laquelle autrement ils ne pourraient 
jamais faire de mal*. Du reste, quoiqu'il arrive, soyez- 
sûr que je vous aimerai toujours, comme si vous étiez 
mon propre fils"*. Dépourvu de toute moralité dans 
ses actions, Charles n'obéissoit qu'à ses penchants. Cher- 
chant, parfois, contre son incrédulité, un refuge dans 
le catholicisme-romain, et répugnant à tout ce qui le 
contrarioit dans l'exercice de son pouvoir, il nvoit des 
sympathies prononcées pour la France. Surtout il 
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désiroit le repos au milieu des plaisirs, et, à cet 
effet, il étoit disposé, selon les circonstances, au sa- 
crifice, soit des droits de la Couronne, soit de l'hon- 
neur de son pays. Ainsi s'expliquent ses oscillations 
continuelles entre les Whigs et les Torys, les varia- 
tions et les contradictions de sa politique, et son désir 
de ne déplaire à personne d'entre ceux qui pouvoient, 
par leur autorité et leur influence, lui créer quelque 
embarras. Temple eu est au désespoir. „II y a tant 
d'inconséquence dans les démarches que nous avons 
faites dernièrement que je ne puis prétendre à les 
juger; je ne saurois concilier nos efforts pour prévenir 
l'alliance françoise en Hollande avec la prorogation 
simultanée du Parlement. Il m'est impossible de pren- 
dre part à une fluctuation aussi perpétuelle que celle 
dont j'ai été témoin dans nos conseils'". Livré à ses 
passions, dominé par son égoisine, Charles étoït sujet aux 
entraînements en apparence les plus divers. Il préfé- 
roit régner sans contrôle , mais, plutôt que d'être trou- 
ble dans sa douce quiétude, il se résignoit à plier. 
Tantôt û vendoit à la France la neutralité de l'Angle- 
terre et les droits essentiels du gouvernement parle- 
mentaire; tantôt, de guerre lasse et pour mettre fin 
aux reproches et aux menaces qui vendent le distraire 
et l'étourdir, il convoquoit le Parlement, il avoit des 
velléités subites de résistance; il montroit, sauf à s'en 
repentir bientôt, des apparences de courage et de fierté. 
Dans une tel manque de principes et de caractère, on 
pouvoit, en l'abordant avec adresse, agir sur sou esprit. 
Il ne faut, pas l'effaroucher, il faut l'encourager, lui 



montrer <Jc la confiance; tel est le sentiment et lu 
conseil d'un homme, doué d'une admirable sagacité, 
de Halifax '. 

Le Due d'York était pins dangereux. Son but étoit 
clairement tracé; il lui falloît le triomphe de l'abso- 
lutisme et île la religion cHtholnjue. Nous publions 
de lui jusqu'à 140 lettres ou billets, plusieurs d'un 
intérêt médiocre cl presque nul. plusieurs très remar- 
quables. 11 déplore la faiblesse et l'inconstance de son 
frère. Se réjouissant de chaque mesure conforme à 
ses désirs, il ue laisse pus d'exprimer un doute, une 
crainte sur ce qui va suivre. A chaque louange le 
voeu „pourvû que le Roi persévère," se fuit entendre , 
comme un continuel refrain". En effet, pour la con- 
servation du trône beaucoup de force et de fermeté 
étoit indispensable, mais il falloit aussi, ce dont le 
Duc d'York ne tenoit pas compte, une mesure égale 
de prudence et de modération \ 

Les Whigs, selon lui, poussent à lu République. 
En cédant à leurs exigences le Roi va infailliblement 
perdre la Monarchie '. „Si l'on n'arrête promptement 
de tels procédés, la royauté et notre Maison vont 
s'écrouler ensemble; je vois les choses arrivées à tel 
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point que je crains réellement tie grands désordres 
et une complète rébellion" '. „Toua les actes du Par- 
lement tendent à la domination de l'autorité royale 
et à la perte de la Mooarchie; quelques-uns de ses 
principaux ministres et serviteurs participent à cette 
conduite; si le Roi laisse les choses aller ainsi, que 
le Seigneur uye pitié de nous tous" '. „Croyez-uioi , 
la République est au fond de tout ceci et non la re- 
ligion; encore un faux pas du Roi, en se dessaisissant 
de son pouvoir, et lui et la Monarchie sont perdus" '. 
„ Personne ne désire pins que moi une bonne entente 
entre le Roi et son peuple; j'y suis intéressé plus que 
personne; mais nul bon sujet ne sauroit vouloir que 
le Roi devienne un doge de Venise, ou se détrône 
lui-même , et tel seroit le voeu de la Maison des Com- 
munes'". „Je crains une rébellion, ou quelque chose 
de pire encore; car presque tout va de la même ma- 
nière que dans l'an 1640" '. 

Le Duc d'York n'avoit pas tort. La Monarchie 
étoit en périi. Malheureusement il ne voyoit pas que 
la politique de Charles Q, et plus encore la sienne, 
devoit produire de tels fruits. 11 méconnoissoit Jes 
grands résultats, encore confus et incomplets, mais 
irrévocables , qui survivoient à la révolution ; la cause 
de la Monarchie absolue étoit perdue, l'influence 
prépondérante de la Chambre des Communes étoit 
assurée, et le protestantisme étoit parvenu à une 
domination complète et définitive '. Personne n'étoit 
plus que lui entraîné dans une fausse et dangereuse 
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route par l'esprit réactionnaire qui devoit infaillible- 
ment mener à une révolution nouvelle. Afin d'éviter 
la tyrannie renouvelée d'un républicanisme renaissant, 
il vouloit l'absolutisme royal destructif de toute véri- 
table liberté; le triomphe du parti royaliste pur; an 
moyen de la prépondérance des Cavaliers.et de l'Église 
Anglicane. Le Roi devoit, selon lui, s'appuyer uni- 
quement sur eux. „S'il veut être résolu et montrer 
de la faveur à des anciens amis, tout ira bien, et, 
croyez-moi, personne, excepté les vrais amis de l'Église 
d'Angleterre, ne veut et ne peut le soutenir; tous les 
dissidents fanatiques sont républicains" '. On doit 
choisir entre l'absolutisme royal ou parlementaire. 
„Le temps est venu," écrit-il en 1681 , „que le Roi ou 
le Parlement doit être entièrement le maître". Ainsi, 
systématiquement il est ennemi des libertés publiques. 
L'abolition de la Charte de Londres lui paroît un 
jour heureux pour la Monarchie '. Chaque proroga- 
tion, surtout chaque dissolution du Parlement lui est 
sujet de joie et de belles espérances*. Certes ce n'étoit 
pas sans motif qu'il redoutoit, à la fin de 1680, les 
conséquences des délibérations passionnées dans la 
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Chambre des Communes. „Vona voyez jusqu'où va 
l'outrecuidance des plus violents. J'espère que S. M. 
fera ce qui est de son devoir, pour son salut et celui 
de la Monarchie; car, si la session continue encore 
quelque temps, tout est perdu"'. La convocation du 
Parlement étoit un mal quelquefois nécessaire, tou- 
jours un mal, qu'il fnlloit, autant que possible éviter. 
Le Roi devoit se rendre indépendant des subsides de 
ses sujets. „Nous allons faire partout une meilleure 
figure, maintenant que le Roi est en état de vivre de 
son propre revenu, sans l'assistance d'un Parlement"'. 
„Cette longue prorogation va faire du bien et donner 
ii S. M. et au gouvernement du répit, afin de recou- 
vrer un peu de force; elle nppaisera les esprits, sur- 
tout quand on verra que le Roi peut vivre de son 
propre revenu" '. Il ne demande pas mieux que d'être 
le plutôt possible débarrassé de ces conseillers impor- 
tuna. „Ce n'est pas chose facile d'avoir à faire à un 
Parlement qui ne sera pas de bonne humeur" *. En 
1681, à Edinbourg, vers la fin de la session du Par- 
lement d'Ecosse, où il n'y avoit pas eu la moindre 
opposition, il exprime naïvement son antipathie; pour 
lui un Parlement, même soumis et sensé, est toujours 
un embarras et un danger: „Quoique les choses ail- 
lent fort bien, on désire terminer la session d'un Par- 
lement, dès que cela peut se faire convenablement"'. 
Jusqu'à un certain point, il partageoit le sentiment 
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national de jalousie et d'aniuiosité contre la France. 
De temps à autre il penche vers la guerre et désire 
une alliance avec les Etats-Généraux '. Mais ce sen- 
timent étoit toujours subordonné à sa pensée domi- 
nante; il lui falloit la paix extérieure, la paix quand- 
même, afin de maintenir le Tepos intérieur et de 
soustraire la Monarchie aux attaques du parti ré- 
publicain maître dans le Parlement. Dominé par de 
telles craintes, qui n'étoient pas entièrement chiméri- 
ques, il ne persiste pas longtemps dans son humeur 
guerrière. Les progrès de la France et ses conquêtes, 
même dans les Pays-Bas, ne le touchent que médiocre- 
ment. Ainsi, par ex., en 1G80 ii écrit: Je reçois la 
vôtre qui m'apprend les nouvelles exigences que les 
François font chaque jour en Flandre, ce qui me pa- 
raît très-extraordinaire'". Et que lit-on ensuite sur les 
moyens de contrebalancer ces efforts? Rien; le Duc 
passe à la pluie et au beau temps: „Je vois que la 
sécheresse a été aussi aussi grande chez vous qu'ici ; il 
n'y a presque pas d'herbe, et le foin sera cher cette 
année." De même, en 1681, lorsque la nouvelle de 
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p. 360 — il Duc hiu.cjnc. eu mai 1080: -Tho brhavnJr of the F rte on 

iardi, but I hope lliej- will proem] uu fartber, ao long an tbev ta us ivtll 
united, for I canneri thinke lliej will bc nilliug to dra» ill Europe upon tbem 
al once." p.3B9. — Eu réirier 1680: -ïou tous be inre I will iltr.j. do my part 
Ibal thrre may be i guod and firme elliioce beUwcno bia Mb. mi! Ihe SUloa, 
beinp pennaded uutbing but tb.lt CED JMUre bolh." p. 38*. 
' p. 406. 



la réunion de Strasbourg et de Cazal à la France ve- 
noit partout réveiller les esprits, effrayés par un tel 
excès d'injustice et d'audace, est-ce l' Angleterre qui 
doit entin se montrer à la hauteur de circonstances 
aussi critiques pour l'Europe entière? Le Duc ne sem- 
ble pas même y songer; il est impatient d'apprendre 
ce que les Allemands et les Italiens en diront; „cette 
affaire ne sauroit se terminer ainsi et doit avoir des 
conséquences graves" 1 . Il conçoit les alarmes du Prince"; 
mais ii retombe dans son apathie accoutumée et le tout 
aboutit, vers la fin de 1682, à des dispositions extrê- 
mement pacifiques. Il faut la paix; accepter les offres 
de la France est le seul moyen de sauver la Flandre', 
et il ne dépend que du Prince lui-même d'obtenir ainsi 
la paix'. Le Duc sa voit parfaitement que conclure 
une telle paix, c'était, aux yeux du Prince, accepter 
un arrangement honteux et préparer, dans un avenir 
prochain, un redoublement de danger. Les principes 
et les sentiments de Guillaume III étoîent trop op- 
posés à ceux de son beau-père et la confiance que 
les amis de la monarchie tempérée avoient en lui, 
trop naturelle et trop connue pour que, dans les let- 
tres du Duc, l'on ne voie souvent, à travers les dehors 
de la bienveillance', percer le dissentiment, la mau- 
vaise humeur, le soupçon. En 1680 les différences 




doi, and I hups jun mil bc ut Ihit mind nljo, and, u Ihings nrc cow. I 
tbinïe [bsy bnit no olher porty lo tlkc but Ihit of icctpiing the oITcr» mode 
bï the Flencb , eondeming Ibe Jiiiug of LulEmbourg." p. (M. 
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d'opinion se manifestent , surtout quant à l'opportunité 
de la dissolution ilu Parlement'. Duc donne a en- 
tendre que le Prince oublie trop les intérêt» de l'An- 
gleterre, de ..notre petit monde à nous," au milieu 
lie ses vastes liessuiis' [,es tlilthérattons sur l'exclu- 
sion, l'attitude plus ou moins énigmatique de Guil- 
laume, dévoient mettre beaucoup d'aigreur dans leurs 
rapports V Toutefois il semble ne pas ajouter foi aux 
bruits touchant des intrigues avec le Duc de Mon- 
inoulh*. Même il se dît persuadé (mais ici encore il 
est permis de douter que sa conviction fût complète) 
que le Prince n'a pas eu la main dans une démarche 
des Etats-Généraux évidemment favorable aux partisans 
de l'exclusion'. Après la dissolution du Parlement 
eu 1681, il prend le ton plus haut. On s'apperçoit 



be obliged lu diwl.e lira, il wuuld hue « ver)' ill 10 ciTect, eilher In affaira 
abruid 01 il hume." p. 417. — tn d«. -1 lin (urry to MO thaï, "berc yon 
are, any -ère Blluniiil al the prurugulion of Ihe Parliamml; bad thej mrcll. 
yuu and ill uur fricndi nould iudeed ban had renKiu lu bave brin Iruublcd." 
p. 401. — Ifs levr. I0S1, p. 475. 

■ -[ ice yuu had tfaeu heard uf tbc dissolution of ihe Parliimenl and *tre 
apprthensive uf Ibe itfecls il mighl haie. Whal il "ill haie on jour aiJe at 
Ibe «lier I de cul kuuw, nur "ill prclend lo guene. but, ■» lu uur litlle 
wurld . il was absulutly oeccKiiiy , aud yuu Kl bai bnd a verj guod clfect aud 
Diade ail Ibinp icry i|uial." p. 495. 

' L. 1Î9D. 

* -I kuo» that *ome very good freinds ofyouriand uiyotdid «onder at uiibcing 
■u iiiuch milb you, but truly I did mit Ibinie you bail iny ntfiirs ut iulrigue 
logethïT. . . . You may be mre I did iiol tbiuke yuu could bave any commerce 
irïlh hits, lo inj préjudice; fur, hesidi the concerne [ know yen hâve for 
me, I know he cannot otcrrcacb yuu," p. 467. — -I wiirc you lueur guto 
Ihe Inut crédit lo il ; knoniog juu lu «cil lu belcro any luch thinge , aod 
therfore il nas od! necessary fur you lo banc juitifyd yoarself, ai yuu bave 
donc," p. 460, jy. — -Il nai nul decosiary, I allure, fur you lu hâve aayd n 
□iDcb Lo me uuon Ibe aubject uf tbe D. of Muuiuoulh, ai yuu did, knuniug 
you to Bell tu bave Ibuught yuu capable uf euy thitig uf thit aind." p. 404. 

> -1 uuily belere you bad do hicd in Ibe paper M' Sidn.J ssdI, ts the 
icuic uf tbc Staln." p. 4B1. 
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que la réaction suscitée par l'outrecuidance des Whigs 
relire son courage et le porte à douner au Prince 
des avertissements sérieux. Apprenant qu'il va se ren- 
dre en Angleterre; „je m'en réjouis, „écrit-il," car 
j'ai la confiance que vous serez mieux informé que 
vous ne l'avez été dernièrement des affaires de S. M., 
et que vous prendrés à l'avenir des mesures conformes 
ù l'intérêt de notre famille entière'". Je ne puis croire 
que tes affaires de S. M. soyent en aussi mauvais état 
que vous seuiblez ie supposer. Sans doute il n'est pas 
aussi complètement le maître' que je pourrois le dé- 
sirer et qu'il le faudroit ; toutefois sa position est bien 
meilleure qu'elle n'étoit depuis quelque temps et lors- 
que le Parlement étoït assemblé. Ses affaires vont 
s'améliorer de jour en jour, pourvu qu'il soit fidèle 
à lui-même et à ses anciens amis et qu'il ne se laisse 
point abuser par ceux avec qui vous allez, à ce que 
vous dites, parler à Londres; car, même s'ils chan- 
geoient maintenant de dispositions et redevenoient des 
sujets loyaux, ils ne peuvent servir S. M. utilement; 
ils ont suscité une tempête qu'ils ne sauroient appaiser 
eux-mêmes, et le moins que vous aurez affaire avec 
cette espèce de gens, sera sans doute le mieux; je suis 
sûr que, même avant d'avoir reçu ma lettre, vous 
serez de mon avis'". Et quelques jours piustard: 
„Quant à ce que vous dites qu'on m'a donné de mau- 
vaises impressions à votre égard, je vous assure que 



i p. Ml. ' -Not su absolut minier." 

■ ],. SIS. — I* 14 utt. -I ire [hit Ihose ll.lt n tu i|i«kr nilh yotl 

■1 Luudun cnppot be brougbl lo leison, il whicb I du mil ni] nuiiJi] , long 
km bortfflr.nl ind împudcnlly tbcj haït gone obuut iu stïCtill Ptrlhmtlll ta 
drstroj the niDrinrlijr lad oïtrlurne tbe goiurncmtrit ; but. Gai bc tbunlted , 
thty Jure not htm ible lu com|j«s thtir niclitd deiijpu." p. SIS. 
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personne n'a jamais été assez hardi pour me dire quelque 
chose à votre préjudice; seulement je regrette que vous 
ayt':Sf été ai mal informé des affaires d'Angleterre, et 
que par là vous ayez prêté appui à des personnes 
qui ue seront jamais véritablement amis de vous ou 
de quelqu'un de notre famille, ni fidèles sujets de 
S. M." 1 . En 1683 il remercie le Prince d'avoir con- 
tribué à faire saisir en Hollande les conspirateurs'. 
Mais bientôt il se moutre mécontent au plus haut point 
de l'accueil fait à la Haye au Duc de Monmouth. „.ïe 
crois ce que vous dites, que ni lui ni personne de sa 
faction ne peut vous donner des impressions fâcheuses ; 
toutefois la faveur que vous leur témoignez', les en- 
courageant ainsi que leur parti, ne fait nul bien, et 
produit un mauvais effet pour le service de S. M."'. 
La Princesse d'Orange avo.it fait l'apologie de la con- 
duite de son époux. Son père n'accepte pas ses excuses *. 
Il entre dans le détail des insolences du Duc, et il 
ajoute: «Toutes ces choses n'ont pas été des secrets, 
et je suis sûr que dans le temps j'en aurai rendu 
compte au Prince, aussi bien qu'à vous; mais, si je 
ne l'ai pas tait, je suis du moins très-sûr que le Prince 
ne pou voit l'ignorer"*. 

On auroit tort de prétendre que le Duc d'York étoit 
insensible même aux affections domestiques. 11 y a 
tel passage qui feroit supposer le contraire'. Mais, 



■ P . 61». . P . m. 

' -The Bmntennncc von gi.c llitni." * p. 580. 

' .11 <-->t furt inquiet de ]> santé" de la Princesse d'Oronge : L. 1288. 11 
plrrit trb-alBigt de lu mort du » Glle Subtile: L. I39Ï. Il écrit en Prince 
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hors du cercle de sa famille, on cherche en vain quelque 
trace d'un caractère sensible ou généreux; rien ne 
donne une impression favorable de son esprit ou de 
son coeur'. On reconnoît plutôt l'homme vindicatif et 
disposé, par calcul, à faire .un usage dur et cruel du 
ponvoir; quand par ex., se félicitant de la découverte 
de la conspiration de Rye-House, et préludant aux 
horreurs qui ensanglantèrent son règne, il ajoute un 
mot très-significatif: „ce qu'on a voulu faire pour dé- 
truire la Monarchie pourra lui être très-avantageux, 
pourvu que l'on sache faire un bon usage de cette 
conspiration '. 

Après avoir parcouru ainsi la dernière partie de ce 
volume, il seroit intéressant de joindre aux lettres de 
ces divers personnages celles de leur illustre corres- 
pondant! C'est là un voeu inutile; profitons de ee qui 
nous est accordé, et tâchons d'en déduire quelque 
lumière sur les rapports du Prince avec les partis en 
Angleterre, sur ses desseins, sur son caractère. 

Le parti décidément républicain, sympathique avec 
le parti aristocratique dit de Loevestein dans les Pro- 
vinces-Unies, se défioit de lui et redoutait, de même 
que Louis XIV, bien que par d'autre3 motifs, son in- 
fluence sur le Roi. Du reste tous les hommes poli- 



' Il en e>t de ces lellr" cumnie Je relira communiquera par Da!iyin|jlc el 
i l'égard draqutllri cHiii-ci il.nin. le Irinui^i.si'e iri.!i-ii..-ut remurquj'ilc : -Il in 
very «ligota- . ttial in nll llie Duke ur Yurk'j [iriolcd lrtlcn in Ibii <\|i|,indil . 
ud in obote au bucdied mure, i.liich utc cillier ïu KÏO g WillinnA atouri, 
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« gC HnildlltJ lu b( béni." Mrmoin, A pp. II. OS. 

■ p. m. 

V. V 
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tiques avoient pour lui, non seulement à cause de 
sa proximité du trône, mais surtout pour ses qualités 
personnelles, une haute considération. Les assurances 
de respect ne sont pas uniquement des compliments 
flatteurs et de vaines démonstrations. Appréciateur 
éclairé du véritable mérite, Sir W. Temple loue sa 
prudence et sa justice dans le choix, sa résolution et 
sa constance dans l'exécution de ses desseins'. — Les 
Whigs mettoient en lui, comme en leur chef naturel, 
tout leur espoir. „Mon opinion sur les affaires pu- 
bliques", écrit Godolphm, en janvier 1681, „se ré- 
sume en ce que je crois nos affaires en très-mauvais 
état, et nul, excepté votre Altesse, capable d'y porter 
remède"'. Un homme d'État d'une rare sagacité, 
Halifax, ,,1'a toujours considéré comme le seul Prince 
sur lequel le parti protestant puisse fonder ses espé- 
rances*". Chaque ministère , Wlng ou Tory, ambi- 
tionne son assentiment et son appui. Sunderlantl ', 
Halifax, Hyde, quiconque est au pouvoir, l'exhorte et 
le conjure de rester en bons rapports avec le Roi. 
Halifax lui écrit: „ véritablement l'intérêt publie exige 
que le Roi et V. A. soyent en toutes circonstances 
parfaitement satisfaits l'un de l'autre'. Rien su monde 
n'est aussi nécessaire à la conservation de la Chré- 



uninel. and «hich T m tnrt yon will desErve npon oïl olher occasion"*, tj so 
(Iirot prudence and jnsticc in the ciojcp of jour cniii and to great résolution »nd 
aleddyucss in Ihc pursuit of them." p. 381. — Le Prince, ayant appria tort 
dessein lit quitter !t> iffaiiti et, pour l'en déloumcr, le faisant rcasonTcnir du 
conseil qnt Temple lui nfoit donné de persévérer, celui-ci écrit: -upun yonr 
HighnwHea rcneiion, tant ] should loko tdtr «me «odscII 1 gire you npon 
Ihe IQra occaaion . I shall only aav thaï Ihc dilf.rcnce il too grat hetaretn us . 

jhip." p. 372. * 
' u. 47». ■ u. VA. > Votci ei-dessua. n. ui. ' d. r>4fi. 



tienté que cette union complète d'intérêts , et une 
ranfiance qui ne puisse être diminuée on sourdement, 
minée par ceux qui sont intéressés ii en prévenir les 
salutaires effets". Lord Hydc n'est pas moins éner- 
gique. Avertissant le Prince de ne pas insister dans 
une affaire fort délicate et qui pourroit aisément ame- 
ner une rupture avec le Roi, il ajoute: „Je vous supplie 
de me permettre de vous écrire librement, surtout 
dans des choses de la plus haute importance pour 
vous-même et pour le Roi, et conséqueminent pour 
la prospérité de nos affaires domestiques , pour le sou- 
tien de la Couronne, et pour le bien géuéral île la 
Chrétienté " J . 

On voit partout qu'il s'agit de sauver l'Europe île 
l'absolutisme religieux et politique, en résistant à 
l'esprit de despotisme et de conquête. Mais, afin 
d'accomplir cette oeuvre, il falloit la coopération fran- 
che et énergique de l'Angleterre, et il n'y avoit 
guèrcs moyen de l'obtenir. La faiblesse et lu perfi- 
die des Stuart venoient toujours déranger et boule- 
verser les projets et les calculs. L'inertie et la tra- 
hison, succédant chaque fois à des apparences de 
ïèle et de vigueur, avoient abondamment prouvé qu'il 
y avoit peu de fondement à faire sur les promesses 
du Roi. Même s'il eflt agi de bonne foi, il n'étoit 
guères en état de les tenir. Cor, pour résister à la 
France, il «toit indispensable de s'appuyer sur le 
sentiment national et sur le Parlement, son organe. 
Pour faire la guerre, on avoit besoin de subsides, pour 
obtenir des subsides il falloit le vote du Parlement; 
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donc tous les efforts étoient inutiles sans un appai- 
semeiit des luttes intestines , sans un accord réel et 
permanent entre le Roi et la nation. Les mésintel- 
ligences et les aigreurs mutuelles renaissoient sans 
cesse; et toujours, afin de pouvoir se passer du Par- 
lement, Charles II étoit contraint de se rapprocher 
de la France. C'est pourquoi, désirant observer entre 
les divers partis une neutralité parfaite, mais pous- 
sant à la guerre et sachant le concours de l'Angle- 
terre y être absolument nécessaire, Guillaume insistoit 
sur une réconciliation, condition impérieusement pré- 
alable pour rendre au pays le libre usage de ses for- 
ces et de son influence continentale. On s'en appe» 
çoit par les réponses de Temple et de Godolphiii ' ; 
par celles de Lord Hydc'; enfin par les lettres du 
d'York, qui abondent en passages, où il s'étudie à 
calmer son gendre et à lui démontrer la nécessité de 
congédier le Parlement. 

Voyons ce que nous apprend la Correspondance en 
1680 sur ia pensée et les désirs du Prince relativement 
à la question brûlante de l'inviolabilité du droit hérédi- 
taire. Rien de positif; on le comprend; car le Prince 



1 Temple mlitT „[ loi perfecily o/jour Uighwurl opinion tiial ail dependl 
upun lté itiicii ur ill iuftnicot bul«een llic King and bis Parlianienl , u lo 
1ht safety ur ruins uf affaira, butb athumeaml tlinuul." ]i. 403. — Godulpbin : 
-J oa pwfatly of your Mfhmm mind thit Ibe nliolo dépends upun our 
uninn here ia Bnghvnd . and tbough , cun-uderiug unr circumstnuceii, ttist 10 ml 
bee i ItfJ ditUcull nuit, Jtt 1 lui ia bnjjeu il maj nul pruïe [ippMuble, 
Enii, if wee once on bul reeover ourselves inlo n tolemble Hindïliuo al homo, 
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nbrmd." p. 127. 
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avoit bien dos motifs d'hésiter lui-même, et surtout de 
ne pas exprimer, mais de laisser tout au plus deviner 
sa pensée. Envoyé de la République à Londres, M. de 
Leyden de Leeuiven lui-même ignore ses intentions et le 
supplie, le cas échéant, de lui donner des ordres, d'a- 
près lesquels il pourra se régler'. Plus tard il semble 
supposer que la mesure hardie et décisive ne déplai- 
roit pas au Prince, pourvu que, enveloppée dans une 
exclusion générale des papistes, elle eût ainsi un ca- 
ractère moins personnellement hostile à son beau-père*. 
Les Whigs l'eugageoient fortement à se prononcer; les 
Torys le soupçon noient de favoriser secrètement les ten- 
tatives de leurs adversaires. Il avoit en effet contre lui 
les apparences. Il niettoit en première ligne la néces- 
sité d'un accord. Or comment l'obtenir? il n'y avoit 
que deux moyens, il falloit exclure le Duc, on le 
désarmer, en limitant duraut son règne, les droits 
de la Couronne. Ce dernier expédient le Prince io 
répudie avec vivacité*. Quel étoit donc son secret 
désirP La réponse sembloit facile. Aussi, dans une 
lettre confidentielle de M. de Leeuwen, on voit que 
Halifax nu doutoit guères que le Prince ne souhaitât 
l'adoption du bill. Toutefois Lord Hyde ayant expli- 
qué une lettre du Prince dans ce sens*, Cuillaurae 

1 .Si d'Menliire le Uoj ccnjenlimit i la aéclosron dg mn fréta, un ti on 
roet tur le tapia que, durant In ropule' d'un Prince, un catablit nu prutirtenr 
,Ic 11 religion pmle.tuntf liant l'Angleterre, ou quelque entre «pAlicst lie cette 
nature, dîna lequel V. A. pnurruit «voir «rand inteml." p. «4. 

■ Vsjt* li mn.eruliuu aies Halifei. -Je lui dii que je ne mjxU point 
(j'ineun.énient li un rraml»oit à la «clujion de tuoi cem qni eiluienl de II 
rdigioJI p.piitf." p. 455. Dena la mciue lettre M. de Lttdra énril : -J'aJ 
parlé à M' dt Sunderhnd et de Godolpbiu : ils Mint d»n> le sentiment de V. A. , 
et beaucoup porté, comme V, A. açait. ponr l'acte de aéclnsion." 

• p. tflS. 

• -You will give me leare lo tell J-oor HignneBe too tnit I Sud, by one 



irrité repousse avec véhémence cette supposition '. Il 
est clair que, dans une conjoncture aussi délicate, il 
craignoit extrêmement de se compromettre', et même 
qu'il eût préféré qu'on évitât un parti aussi violent; 
mais, à défaut d'autre moyen, il n'eût pas reculé, 
même devant un expédient pareil, afin de mettre fin 
aux suites funestes de l'i m popularité de l'héritier pré- 
somptif de la Couronne. Néanmoins le péril d'une 
intervention parlementaire, changeant sans nécessité ab- 
solue l'ordre de succession et portant atteinte aux lois 
fondamentales de l'État, ne pouvoit lui échapper. Il 
ne se dissimuloit pas que les avertissements de Halifax 
Étaient judicieux; cédant au Parlement, on ouvrait la 
porte à des exclusions du même genre, et la légiti- 
mité de cet acte au nom du peuple une fois ad- 
mise, Monniouth pouvoit devenir un dangereux rival. 
Dans un parti avancé et qui n etoit pas sans influence 
et sans force, l'élévation de celui-ci, au préjudice du 
Prince d'Orange, étoit ['arrière-pensée des meneurs'. 



pirl uf JOUI Ifllet, "here yoo mj von km >u nue; reisDns to liindEr you 
from speaking uf Ihc urcaucs [bal might help to nccuniqiodnte our affaires here. 
tout your thoaghti rire biiH upuo an? tipedlchl uncly , tthich h believe me,«ill 
neier accommod-le »cj thing. God linonet srbether the King "ill oer thinke 
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île York et, d'autre costc, elle ce pour roi l rompra rôttw BJ » S. M , tj s» 
Dm de York , son plus proche parmi et ion benn-pére". p. 156. 

1 ■[,( Comte n'Hilita me dit que V. A. voulut se donne, bien garde lia 
personnes qui tn tromperaient , qui nvoiftit des visées partie ilifrcs, et qu'ils ne 

putir mettre hors de ili^.ut': r[ii'i! i-toii d'.'.-. W jil. :i ^'ui r 'lu Parlement de faire 
une seclnsiun i que, si une fois, cela passr'. cette brigue, dons un mitre Par- 
lement linnt cet einniili-. ilmi- rlf:uT nu truM nu* il'icv . m consérçuener. I m - 
vaille™ n fuir» d-ulrra séclusiont et à y e.lnblir le line Je Moninuuth , !. 
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Lord Hyde n'a voit pas tort , en disant : „il n'est pas licite 
de faire le mat pour qu'il en résulte du bien; en ar- 
rachant au Roi le bill qui exclut son frère, on inflige 
à la Couronne une blessure mortelle; le titre de tout 
ayant-droit à la succession, en sera affoibli'. En de 
telles perplexités, un assentiment volontaire eût paru 
au Prince la plus heureuse issue; il semble même qu'il 
ait voulu suggérer cette idée; le Duc d'York le soup- 
çonne, et sa réponse n'est pas de nature à faire réi- 
térer ta démarche". 

Moins que personne le Prince aimoit à précipiter 
les choses. Pour agir plus efficace ment , il savoît at- 
tendre. 11 préféroit arriver au trône d'après l'ordre 
établi. Il n'anibitionnoit pas le titre, mais le pouvoir, 
et, plus l'impopularité de l'héritier présomptif étoit 
grande, plus il pouvoit être sûr d'exercer une influ- 
ence considérable et peut-être bientôt irrésistible. Ayant 
adopté cette ligne de conduite, il n'en dévia point. 
La Correspondance fournit un exemple curieux de son 
inébranlable termeté. Dans l'automne de 1680 il s'a- 
gissoit donc d'écarter le Duc par les voies légales ; le Par- 
lement étoit assemblé pour débattre cette grande ques- 
tion. Au plus fort de la crise , les hommes politiques 



poser de la aaceouion , et qoe , ai j'rotoi* acay et dans les inte rcats de V. A. , 
je devoii partout llcber d'eicpecher eeU; qu'après, nua prétexte que V. A. 
etloit «mener ou semblable choie, on luy feroil tort dans sh droit a." p. 46* n. 
Vojei aueii p. 484, 447. 

1 -I Gin not be upun anj considération in the world uf a minci thnt ill il 
to be dont thaï (-ood m.y corne of il; gnch I laïc tbc lot or Eiclu.ion tu be, 
and CJin ncicr ghe mj poor advint to il; neither can 1 be of opinion thaï, 
cilhtr here to fore, non or herc nfter, thaï bill by ilaelfc urill ni'f eoy rnan- 
ner ol Mtiitartion, in d tbat , nhen ner any sucli bill can be gnined from tbe 
King, tbe Crowne i> morWllj wounded by il, and no man tbat bxlli rîght to 
the ineeeiiîoB, but bis liilc il *ea.ned by il." p. 479. 
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lus plus dis! inguOs conseilloienl un Prince de saisir le 
moment opportun; ils le |>res soi eu t , le conjuraient de 
ne pas rester spectateur éloigné et oisif de la lutte, de 
passer sans aucun délai en Angleterre et d'y prendre, 
lort de ses droits et de la considération publique, mie 
position digne de lui. On s'attendoit à tout moment 
à la guerre civile. On lui faisuit un devoir de se pronon- 
cer. Répliquant aux objections, Godolphin observe „qu'il 
estoit vrai qu'il setubloit que S. A. ne pou voit pas faire 
une bonne figure présentement icy, mais qu'il valoit 
mieux faire pour quelque temps une méchante figure 
que nulle ; que S. A. n'estoit point connue de tous ces 
messieurs qui venoient de la campagne; que S. A. se 
devoit faire donner le titre de Duc de Gioeester et en 
cette qualité se montrer au Parlement"'. Dans une let- 
tre au Prince, se rapportant à M. Pidney pour les dé- 
tails, Godolphin ajoute: „tout ce qu'il dira à V. A. tou- 
chant votre venue, a été l'objet d'une considération très- 
attentive pour plusieurs d'entre nous, réunis à cet effet, 
et toujours d'une opinion unanime que rien ne saurait 
contribuer autant à un arrangement parfait des affaires 
du royaume et à établir l'autorité du Roi; elle seroit 
très-avantageuse au Roi et je la tiens également né- 
cessaire pour vos intérêts particuliers 1 ". Avec sa gra- 
vité et son autorité intelligente. Temple est plus pres- 
sant encore: „Par suite d'une longue série de déplorables 
conseils, le Roi, ,, écrit-il manque d'argent et de pou- 
voir, toutefois nécessaires pour la dignité de la Cou- 
ronne au dedans et au dehors. Le Parlement seul pont, 
lui venir en aide; car, fourni par ia France ou par les 
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catholiques, l'argent ne peut que diminuer de plus un 
plus son pouvoir, en augmentant les craintes et les mé- 
contentements de la nation. La Chambre des Commu- 
nes ne veut consentir à rien, à moins d'obtenir le Bill 
d'exclusion que le Roi repousse. Si , par ce Parle- 
roent-ci ou par un autre, l'on ne parvient à un accord, 
rien ne nous garantira de tumultes violents et populai- 
res; Monmouth en sera infailliblement le chef; dès 
lors tons ceux qui, s'étant déclarés contre le Duc 
d'York ne pourront plus s'entendre avec lui, seront 
contraints de se joindre nu parti qu'ils jugent lui être 
le plus violemment contraire, non à cause de Mon- 
mouth, mais pour leur propre sûreté. En ce cas 
V. A. jouera gros jeu; car, en prenant parti pour la 
Cour, vous vous placez, à l'égard du peuple, dans la 
même position que le Due d'York lui-même, et, si vous 
restez complètement neutre, le Duc de Monmouth peut 
en venir à diriger la nation, sous prétexte de défen- 
dre la religion protestante et d'écarter le Duc d'York. 
S'il réussit assez pour que le iioi soit entraîné par le 
torrent, V. A. peut conjecturer la fin. Il n'y a que 
trois partis à prendre. Venir ici et faire tous vos 
efforts pour obtenir du Roi un assentiment au bill. 
Continuer à ne vous mêler de rien. Ou bien enfin, 
en cas de !a convocation d'un Parlement nouveau, vous 
rendre immédiatement en Angleterre, pour déclarer 
que, sans vous mêler des affaires domestiques, vous 
désirez contribuer à une heureuse union du Roi et de 
son Parlement et au maintien du Protestantisme, ici 
et dans le reste de la Chrétienté. Le premier parti, 
selon quelques-uns de vos amis ici , eût été digne d'un 
grand homme; le second est d'un honnête homme; le 



dernier d'un homme prudent, et en vérité le seul qui 
maintenant voua reste'". 

Le Prince, qui toutefois ne nianquoit pas de pru- 
dence, persista dans son immobilité. L'événement lui 
donna raison. En forçant lu main au Roi, on n'eût 
vraisemblablement réussi qu'à faire éclater la guerre 
civile. Se confiant en une exaspération momentanée, 
les Whigs présnmoient Irop de leurs forces. Leur 
contact avec les débris des factions anarchiques, leur 
complaisance pour les passions du peuple, leur obsti- 
nation à vouloir ie bill et rien que le bill, les raina 
dans l'opinion des classes les plus influentes de la na- 
tion. Dès lors la réaction royaliste de 1R8I étoit in- 
évitable. Peut-être Jacques II n'eût-il jamais régné, 
si l'on n'eût si passionnément voulu l'exclure par 
avance". Il fulloit encore bien des événements en An- 
gleterre et en tëurope, avant que Guillaume III, à la 
demande unanime d'hommes considérables des partis 
contraires, pût, avec des chances suffisantes de succès, 
inlervenir pour protéger les lois de l'Angleterre et la 
foi protestante menacée. 

Un passage d'une lettre de Halifax au Prince con- 
tient un précieux témoignage relatif à son caractère: 
„Je crains que vous ne courriez risque d'être trompé 
sur nos affaires, par- suite de votre générosité, qui vous 



' p. 447, 

* En dée. IflSO le graud ad.eriairc àu bill, celui qui. ptr kpb éloquence, 
lo flt irjeler par U Chambre or. Lerd* , Hilifsi diaoil i. M. v. Leeuwea, 

irii'h-riv , [ljl'k n'y ri : U"nrr'iil - . <[IJL' 11;} -'■! i-.l !<' [.[LT>iiir h -\ njijii her." ^1. 464. 
Et Chyles II . en 1«7B. avant appris que le line nïuit pinte »□ cilholiciime J 
disait 1 l'auibnwi[enr de France -que, li lui mourait, il ne crojiil pu que 
«,n fifre put demeurer buil jour* en Angleterre." Mignet. négocia! ftl. à la 
iacreilion d'Elpagac, IT. p. 406. 
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rend tardif et peu dispose à croire le mal des gêna"'. 

En général on se le représente froid, silencieux, 
impassible, méditant et cachant ses profonds des- 
seins avec astuce. On porte ainsi un jugement ha- 
sardé. On oublie que souvent il s'exprimoit avec 
beaucoup de franchise et qu'il n'était pas d'humeur 
à dissimuler les susceptibilités d'une fierté légitime'. 
11 y a ici trois exemples de sa disposition à manifester 
ses sentiments avec force et vivacité et sans se laisser 
détourner par des considérations quelconques. 

D'abord , à l'occasion de la nomination de M. Skel- 
tnn, comme envoyé à la Haye, au lieu de Mr. Sidney. 
Ce changement devoit lui être désagréable. M. Ilyde 
le pressent et lui annonce le choix de S. M. avec 
embarras*. Il avoue que le Prince a quelque motif 
de se plaindre qu'on n'ait pas demandé son agrément; 
le Roi lui en écrira lui-même; il espère qu'il ne se 
montrera pas choqué d'une chose sur laquelle il n'y 
a plus à revenir'. Le Prince n'accueillit pas favo- 
rablement cette ouverture, car Hyde revient à la 
charge; „rien ne sauroit être plus désastreux pour le 
Roi et pour la cause commune que le manque d'une 
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entente parfaite entre V. A. et S. .M., et, au nom de 
Dieu, bien que vous ayiez raison dans cette affaire, 
conformez-vous au désir du Roi" '. Une seconde let- 
tre du Prince, écrite trois jours plus tard, paraît 
avoir été [dus forte encore. Hydc en est désespéré: 
„Je ne sais que dire, si ce n'est que je suis navré 
de voir que V. A. prend si vivement une affaire qui 
de part et d'autre, n'en vaioit pas la peine. N'est-il 
pas déplorable, Monseigneur! que ceci va devenir un 
différend entre le Roi et vous, dont chacun parlera 
et qui réjouira tous les ennemis du Roi? . . Ne me 
sera-t-il pas permis de supplier V. A. qu'elle considère 
que; ai nous, serviteurs du Roi, nous nous soumettons 
à la volonté et au bon plaisir de V. A., vous aussi 
pourrie/ juger convenable de soumettre votre volonté 
à celle de S. M.? Je vous demande humblement par- 
don d'oser vous écrire ainsi; c'est dans l'intention de 
vous rendre service"'. Ces exhortations furent inutiles ; 
le Prince ne fléchit point. Charles II céda et renonça 
à envoyer M. Skelton. 

Un second exemple de vivacité, allant presque 
jusqu'à la rudesse, se trouve dans la réprimande sé- 
vère à Lord Hyde, pour avoir interprété une de 
ses lettres, comme s'il conseillait au Roi de sous- 
crire au bill d'exclusion. „Je ne sçny pourquoy vous 
donnez des explications à mes lettres, quand je ne 
m'explique pus sur une matière aussi importante et 
délicat e qu'est celle de l'Exclusion, surquoy je ne me 
suis point expliqué et ne prétend pas aussi le faire. 
Ainsi je suis fort surpris que vous eu ayiez parlé au 



■ p. 60Q. ' p. 50S. 



Roy, comine d'une chose <jhc je Inj conseillois, et que 
vous en tirés une conséquente , connue si j'estois d'ad- 
vis que S. M. se soumit aux volontés de son Parle- 
ment. L'advis que je vous ay mandé que j'estois , je 
le suis encore; que, si l'on ne trouve quelque expé- 
dient pour unir le Roy et son Parlement, que je crois 
les affaires du Roy, du Royaume et de tous ses Alliés 
en un très-méchant estât. Quel remède ii y a pour 
prévenir de si grands maux je ne le sçai; mais, si 
je le sçavois, j'aurois de la peine à vous l'escrire, 
puisque vous donnés de telles explications à mes let- 
tres. Dieu nous préserve tous des grands maux que 
je crains!'" 

On soupçonnera peut-être du calcul et de l'habileté 
dans cette susceptibilité ai franche en apparence. Mais 
que dire alors de notre troisième exemple, d'une lettre 
évidemment très-confidentielle, écrite en hollandois à M. 
Fagei, et qui fait voir combien peu , quand les intérêts 
du pays étoient en cause, il étoit d'humeur à dissimu- 
ler? — Favorisant les dispositions pacifiques de la ville 
d'Amsterdam, van Beuningeu s'opposoit à des levées de 
troupes et faisoit même entrevoir la possibilité d'une 
alliance avec la France. „Je viens de recevoir votre 
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lettre. J'ai lu attentivement les belles considérations 
de M. v. H., où il étale la puissance de la France et 
les motifs tle la redouter. Cela même renverse ses 
raisonnements sur mie alliance avec elle; si ses pré- 
misses sont conformes à la vérité, il ne resteroit qu'à 
nous soumettre. Donc ses insinuations sont malicieu- 
ses ou incompatibles avec sa propre opinion. La plu- 
part des considérations qui suivent sont des faussetés, ou 
des imaginations de son cerveau; mais ce qui vient à la 
fin, est une menace insupportable qui m'a fait mon- 
ter le sang à la tête. .le suis tellement indigné de cet 
écrit que je ne saurois assez vous le dire. Il vous 
sera très-facile de le réfuter ; mais la douleur me 
pénètre l'âme, en songeant que vous devrez prendre 
tant de peine inutile, et que par là un temps pré- 
cieux va se perdre, que vous auriez pu bien mieux 
employer pour le service de la République. Je pré- 
vois que, lorsque vous aurez répondu , Messieurs d'Am- 
sterdam dirigeront l' affaire de façon à en délibérer dans 
l'Assemblée de Hollande; j'y serai aussi moi, et van 
Heuningen doit y être; et je prétends, comme il a 
fait de son côté, dire également ma pensée entière; 
le pays en retentira ; car je suis décidé a ne rien cacher. 
Quoique je soye assuré que v. B. et moi serons désor- 
mais irréconciliables, je ne m'en soucie point; la seule 
chose qui m'alftige, c'est que la chose publique ait tant 
souffert et souffrira encore , à cause de cet esprit tur- 
bulent. Faites moi savoir à quel jour vous désirez 
que je sois à la Haye. J'y viendrai, j'y volerais, s'il 
m'étoit possible, pour rendre service, ou, plus exacte- 
ment, pour empêcher qu'on ne fasse du mai'". 

i !.. HM — Ou peu! déduire un quiuricine cicmple lit ce rnuc-|»rler 
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Je crois devoir me borner à ces indications néces- 
sairement superficielles et rapides. Ce n'est que par 
une étude approfondie de ces lettres, et surtout en les 
comparant avec le Recueil de Dalrymple qu'elles vien- 
nent compléter, qu'on appréciera leur plus ou moins 
de valeur historique. 

La dernière pièce de ce volume est un billet du 
Prince d'Orange à M. Fagel , daté de Hellevoetsluis le 
2 nov. 1688. L'expédition, ayant l'ait voile vers l'An- 
gleterre le 29 octobre, assaillie par des vents contrai- 
res, avoit dû rentrer dans le port. Le Prince est fort 
inquiet du sort de la flotte; il vient d'apprendre que 
M. Faget est indisposé. Voilà tout. Néanmoins on 
ne sauroit lire sans émotion ce peu de lignes, en son- 



énergique d'une lettre de M. Fsgel lu Prince, cilée par M. de Groveitius , (/. /. III. 
12H) comme fnisaDt uirtie des Archives de lu Mais™ d'Ornnjie et que je n'ai pus 
retrouvée. Il 9 - »git des deliborstiona qui précédèrent h |iaii de Nymègot l.e 
Pm.ce nvoit dit à une dénutation des Etats do Hollsode tenue h Anv.-ri pour 

ci.ible el ruineuse, m lis hunteuîe." Quand celle réponje fut consignée nu pru- 
cts-serbul, quelques membres auulirrnt que le mol fim/msc n'avuil pal fie 
prononcé. M. Vagtl maintint In rédnetiou primitive et, rcuvuvnnt les op|io- 
snnta 80 Prince, lui écrit: -N rflt éié liiirn plui nurénble à certain?! personnel 
qne je n'eusse point fsit mention en ces lermti de l'opinion émise p>T V. A. 
ou bien qne je l'ctUM entièrement ps.séo sou, silence; msia il m 1 , paru impur- 
lant pour V. qu'il demeure un UmnijEUgl irrécusable de l'opinion qu'elle 

ucrific en cette circonstance son opinion pcraonnelK Ceci me prouve que cou- là 
mêmes qui demandent aujourd'hui la pnii usa tant de persiiitince, désircroii;iiL 
bien que le public ignornt que V. A. v opposée, et redoutent que ses ré- 
sultats poa'ru'ert b,< 3 ttte imp.ié' à une pres^pïlalioi qui |iocrrcit devenir 
l-our cui on frjft amer. Je doute. pour ma pari, que no as pouvions obtroif 
1s jsis A m eerjdjllgtu; icnmanquablea-eot vo ira pta loin encore ici. car on 
teol en fiinf. l.'tpecdsol brjJCJi'p J' rravea gros s'en lovcr.t les mai», mais 
eela o's pas la rno.odrr influença auprès dra sclrea." Apparrn.menl la lettre 



géant que, quelques jours plus tard, le Prince débnr- 
ijuoit. heureusement à Torbay, et qu'avant la fin de 
l'année il écrivoit à IMnsius: „Je ne saurois assez dire 
avec quelle douleur, jusqu'au fond de mon âme, j'ai 
appris la mort du Conseiller-Pensionnaire; je perds le 
meilleur ami que je puisse avoir au monde et l'État 
certainement sou plus fidèle serviteur." 

IV. 

Dans un ouvrage fort remarquable qui, sous le titre 
modeste d'Introduction à F/tistoire de la Diplomatie Néer- 
landaise' contient beaucoup d'observations judicieuses 
et de détails curieux, M. le Professeur Vreede ren- 
voyé constamment ses lecteurs aux éclaircissements 
que, selon lui, devra fournir, sur presque toutes les 
négociations dirigées pur Guillaume TU, la suite de 
notre travail. 

Si maintenant, à mon grand regret, il se trouve 
extrêmement désappointé, ce n'est pas moi qui serai 
responsable de ce mécompte. Plusieurs fois j'ai déclaré 
que, relativement à cette époque, nos Archives ne 
possèdent qu'un très-petit nombre de documents. Né- 
anmoins M. Vreede persiste à se faire à cet égard, 
et en général sur la nature du Dépôt où il m'a été 
donné de puiser, une double et fâcheuse illusion. 
D'abord il s'imagine que, durant les trois derniers 
siècles, tuus les papiers de la Famille, tout ce qui 
pou voit intéresser les historiens, a été soigneusement 
réuni et conservé". Ensuite, raisonnant d'après cette 

1 MAdiag loi rtue GetcHtdmii der Nrd. Diflemtlit. Uirichi. ISOfi. 
' IkuDIioDU qutlquts ult'uj|p]t7a jiuLir lea Lem[m de Guillaume Ifï. 



idée, dès qu'il y a des lacunes, il s'étonne, il s'in- 
quiète, il croit voir dans ce manque de documents 
un phénomène mystérieux; en un mot, il est enclin 
à soupçonner qu'on a autrefois fait dîsparoître ou 
bien qu'aujourd'hui encore on hésite ù livrer à la pu- 
blicité tout ce qui présenteroit la conduite des Prin- 
ces d'Orange sous un jour trop désavantageux '. Cette 
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fois encore je proteste contre de pareils soupçons ' et 
je me fais un devoir d'affirmer de nouveau que je n'ai 
nul motif de croire qu'on ait, par de semblables cal- 
culs, soustrait des documents curieux aux regards de 
la postérité, et que moi-même, agissant avec une par- 
faite liberté, je n'ai été guidé, dans le choix des piètres 
que par la seule considération de leur plus ou moins 
d'importance pour l'histoire de mon pays'. 

M. Vreede est entré dans un examen très-intéressant 
des négociations du Prince avec l'Angleterre en 1672. 
Vers le milieu du siècle dernier on a publié là dessus 
quelques lettres et Mémoires ' peu connus encore et qui 
toutefois méritent un examen attentif. Un écrivain 



«ri u»wltg ali inn nmeuiwcLTderi, geeu iwcem le vinden ijjn." k'uwi/- m 
UUtrbode, 1KÎ8. p. 325. 

1 Vojbi 11 première Strie, T. 71». p. M'II, svv. 
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.Mr. i;. cusinus, (l.ciden, 1730). 

' C'est pourquoi je Irutmrij rellci qui ont le plu» d'impuitauct. 
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superficiel a prétendu que cette correspondance du Prince 



I. Mmàre saui dite, éaril eu 107». avant lu nomination du Prince ou 
SluJhoudérnl. 

«nuira rfs « <V. .V. aara à MfritnUr à If. X. 
Qo'm ™. que Sa Mnjest. a'est pas trop "g«g*" avec la Fraucn, dis ne 
pourri jamais avuir une meilleure we..-ii.ri . q>.i; .vil™. p„or avoir ,1c M., la 

ce qu'elle désire, je nu (t'a tari lui le procurer, ea tu que ce ne ic.it di- 
rectement contre le. fou. lumen. Je celte Uéc-uUiquc, en uc|>it Je Mr. le Pcu- 

et comme cela, ajaiit Ici conditions qu'elle désire, elle se [juurrj [unj,..ir- lin' 
à ce! Élit, ne duulant [«. que fia Mujeslc IB UÏI entièrement nssourc. que il 
lonittenu que j'aurai quelque direction .hua l'État, je serai absolument alHchj 
h ses intérêts, autant que mon honneur et la liuclité, que je dois 4 cet Eut, 
me le eouruit permettre, étant bien assuré que a» Majesté ne le vuuilruit pas 

M. N. nura nu.» a repréienter 1 N. N. que personne du Gouvernement a 
iueuue connaissance de celle affaire , et que je le supplie qu'elle demeure se- 
crelte; et l'assure que je acaur.i fuit bien ménager la réponse, que Pon lue 
donnera, de quelle manière qu'elle suit, et que je n'ai nucun autre but eu cet 
affaire , que les intérêt* de Sa ilaj." 

Cette Mémoire ett copié sur la miuule écrite de la main propre du i'rilice 
d'Orange Guillaume III. 

IL latin de Clu.les 11 au Prince d'Orange, de « uitehall , le S juillet ma. 
Mon Neveu. 

Le Sieur Je Hbcdc m ayant fait relation Je 1. mauvaise condition, oa vous 

regret, c'est H nc vous hhHb avoir du r^.iirélitnaiona , comme ai j'avnis molu 
de aeio et d'iïeclign pour veut, que j'ai eu autrefois. Je vous prie d'être 
assuré que ce sont des appréuensions sain aucun fuiiui-<i,ml ,,. lïaiilr: miis 

rcrool loujuiir, gravées an funils du coeur. CrDJCI aussi qu'encore qne la ]iot- 




eui. i celle An leulement, que nom |juurriun. ahbultre l'or^oiil ■lu la ludion 
de Louvtstein, et nous nsjenrcr contre les insultes pour l'avenir. La centième 
que j'ai dans l'amitié dodit lley Trèa-CWUeo, l'olTecliou qu'il a pour vous, et 



lui fiiisoit peu d'honneur'. M. Vreede aborde franche- 



I est 1 croire qoe le dit 
ptfli.lr ttoilii IIK i» 

In l>»|.:n r ta Pj 
SlidhoUer . .1 qoaod ja 
ofoir île ôi même violente 
3 flndec .* qu'en a lilt 



lien, dr tnrtin 
l»rttailfcr qi.0 



Mon K«H, 

«>(M Sun af retienne' OntU , 
Chyles R. 

Me siip trie ri plie ni, 

il mon Neveu le Prince d'Orange, île ondwlcvltemng gesiiblinieerl, ni) 
Je evge hinrl un Charles. 

De Wilhil S. Juillet 107!. 

lir. Offtti de ptit à IJngUitnt car le Prince donné» à SfhUi. 

1. I* Pavillon par tout. 

2. Cens lui Ile livres par en, pour lu libellé de In pfehe. 

3. Suriname en propriété. 

t. Quatre millions des livres il ptjtr en des terme, o oomenir. 
5, En hostage. pour cet .ubditei cuuditioni 11 ville de l'Échu, 
n. U Souverain clé du sept Provinces pour le Prince d'Orange. 

7. A innditinm qoe Si M nj, fasse la pais avec cet Etal, et qu'elle n'a 

8. Qusnd Sa Majesté sera d'accord de ces méditions, il faodni pro; 
1 la Prises ta conditions poinct acceptables, et en cas de refos lenr dée 
qoe Sa M.j. est résolu Je ne ploa continuer la guerre. 

9 D'abord que Sa Maj. s's.ini telue sur ses snbditts condiliooi poo 



i -Eeno biic[»iHeling oelhe Willem III niet loi erre < 
Johsn de mu en *ijx tijd. (Atmt, 18S2J. — M. Thort 
ouvrage rn peu Je lignes sin>ir -In lirt^-rin iIl- nf.j ij v ^ r dt Liuni'ulniii- 
■*cl,v ;:.i.^tl''t;enliedtn Eegt is . rrtnmin tli in ïijn cerhaal van de ilipliuii::(i-il,i' 
^-.■l.i -.ii u-i:i->.-:. . l'cnlicid . 7 : ri i c: 1 1 1 --i 1 1 ir of legrip. - . , ITaar is in dit uim:! rifl i;i rh 
b I a' | le ion itoilie Jcr bronnen , nocli van ktilEok. Manr ici onlmoet men eene 
nienigle aanlulingco Jic men gssrne gnnlat haJ." Hiitoriicie Sc&clien ('sfira- 
venhage, 1S0U) p. 11, 18. 



ment lu question; il examine si l'on peut déduire de 
ces documents que le Prince ait eu connoissance, en 
1670, du traité de Douvres et des desseins perfides 
et funestes de Charles II; il démontre victorieusement 
le contraire; et il conclut que si, en examinant ces 
■pièces, on en considère impartialement l'ensemble et la 
tendance, bien loin de présenter la conduite de Guil- 
laume III sous un jour défavorable, elles offrent le 
premier essai de la politique salutaire qu'il suivit avec 
tant de persévérance '. Rompre une coalition formidable , 



-mlcurs de ce pavs. mit lesquels l'on se pourri lier, et qui seront dans mes 
intirtu. 

Op île rugge ileiid. Offres de paix lu île» en Anjlitem par Sjtriui de li 
part lin ["rince d'Orange. 

les uffres lie pail nul copiées sur la minois écrite de la main praire du 
Prince d'Oiauge, et ont été amjia ai «Dgbam entre le 12 et 31 juillet 
1672, comme il |>aroll per la lettre du Hoy Cliarlsi II. qui suit ci-après. 

IV. Mémoire du Prince d'Orango. 

Mémoire itr a yaï -1/r. de rlc ««'« i iqiràrnleT il sic. rfr la pari rf* tic. 
témoigne. 

les li liions qu'il y a Fait offrir par Sr. G. S. à Sa Maj. 

3. Que c'ert une chose im|jossible d'obliger le peuple a une paii coojoine- 
teinenl à In Xrnnce, el que même il ne la sonhnilr pas, pour beiiueoup de 
nUons. que tout» lesdites peuples disent ouïcriemrnl qu'ils nr veillent [.oinl 

d'aucune elTeet. el que Sa Maj. eut résolu de changer le plan de traité, qu'il 
m'avait envoyé, n'ayant point rie moyen de faire consentir les peuples nul 
conditions que Sa Mi.j. iii'riniit iiiii w : |'Ur le Mr. Kuiopf. 

S. Qu'eu eus que Sa Maj se lonloil une fuis résoudre • se détacher de 
la France, et qu'il crlil que l'on pouruit conlribuer quelque chose S. cela , 
qu'il n'auruil qu'A commander de quelle manière il voudroit que l'on se guu- 

Copié sur la minute . écrite dc la main propre du Prince d'Orange. 

i -Hij onbevangrn besdiouwing Tan dc itrokking dier t-ehrele briefivisscling, 

atrekken , «ne eente proeve «as van de tedcrl met ion itelukkigeu uilalag 
sLandiaslig sangeklcefile Politiul tegenover Kmiltrijk." p. 239. 



□igifeed t>y Google 



en usant tic son influence auprès de Charles II pour 
l'en détacher, et préparer ainsi une ligue des Puis- 
sances maritimes, tel est déjà le but de ses efforts. 
Refusant de séparer ses intérêts de ceux de son pays 
et sourd aux promesses comme aux menaces', il veut, 



q Voici la Min, terifc du camp" do Bndefrn.e, le' T 'uct? 1672. 

jeilé. .Te uni rien \ y «jçulrr, que .In v,.,:. que jn m'iiKiiiiw d'apprendre 

cTji Je muy. comme &i je vonîui^ Irainrr ■ quelque ehose contre !pa inlérètB do 
Roy. nroyei-moy , Menteur , que si lonl l<: ih-thI^ éiuit autant afleclioné jiiu 




rofrir trit-ajfcftionv. 



''jjjiin 1 ='.ir l.i mmiilc t- c r i i ■ ili: h jir<i|in riniji .lu ['nnr.- H - ' trnu^r-. 

Vcr( fn mémo époque le Prince écrivoit « Chirlo II: 
Sire, 

que Mr, de Ifhcde lui n ri'[jri : .esili : île rjin pnrt. .le lui pois |p[|u[lant prutesler 
aYee «erilé, qu'il ne déprml pn- srnl nli- rjiuy rlc faire ce qu'elle délire, et que 
je ne manquerai jamni. de nmtrîbltr tant ce que sera en mot. pouvoir peur 
sa s»!ishetiun. .Te <]iï.in„,] C r:.i .«■:ilmn-n1 -tle irrArc « V II de ne p» ajouter 




• Appnrrn,m''nt tramer. 
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connue condition préalable d'un accommodement quel- 
conque, <[ue le Roi d'Angleterre, brisant les liens qui 
l'attachent a» Roi de France, renonce ouvertement à de 
sinistres projets. Sa conduite en lfi72 est par l'ai te m eut 
en harmonie avec 3e témoignage que, en 1 070 , Col lier t 
trau s mettait à Louis XIV. „Le Roi d'Angleterre est 
fort satisfait de l'esprit dit Prince d'Orange; mais il le 
trouve si passionné hollandois et protestant que, quand 
même V. M. ne désapprouve mit qu'il lui confioit quel- 
que partie du secret , ces deux raisons l'empêchcroient'". 

Grand admirateur de lieverningh , M. Vreede s'est 
laissé entraîner à se taire l'apologiste de la paix de 
Nymègue, et à cette occasion il insinue que, selon 

Prince d'Orange, l'habile négociateur croyoit lui être 
iiifirabk- cl mcnit; agissoif probablement de concert 
avec lui. Certainement, dit-il, on devra eclaircir la 
conduite du Prince à l'aide des Archives de sa Mai- 
son. Car enfin il n'y a aucune raison de douter de 
la sincérité de ^Beverningh '. 

que je chéri le plus et que voudrai te moins perdre . cl elle [rouvert! que je 



«odîthtii que II Prince IScheioiWe foire agréer sui Etala ;« ne «-ogi.sc.il 

ilrr que celle auluriic limitée que, sous pareil lilre, eu ■voit souvent vMlu 
ranfier n Guillaume. 1 il i Maurice. Knfin. dans In cri» Je 187Î, la Sdbr- 

r aiaete' de) Hiqjt l'rLivilir'- . : li>il rj;u: LMr:iiitÎL ciio^n II r:i : i;,'-[ii !:i -^rn ■ ni |][..jrtr 

l>ar l'Angleterre el la France, um ileii'innlijieiii \n>ui le Prince d'Orange -h 

■■■■.qvi:r:iiii'li : dr cr qa> rca/eroit lira Pri/Fiweej- Unint . aptes ]n |-rirt qui en -f- 

nit détachée pour les deui roij et leurs alliés.'' Miguel, p. 49. 
1 .Jlen be-eert. Beverningli'a Poliliek »as niel .lie van den Prina, en ™> 
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Le Prince désirait la paix '. Sans contredit ; nmis 
quelle paix? la paix générale ou la paix sé/iarée.' la 
paix, à la satisfaction ou au détriment de ses Alliés? 
un traité honorable en un mot, ou un traité honteux"? 

Pour justifier ses doutes, M. Vreede se fonde sur 
trois négociations secrètes, par M. Pestcrs, M. Sylvius 
et M. Beutinck, dont il est fait mention par M. Mi- 
gnet et à l'égard desquelles il désire des renseignements 
ultérieurs. Je ue puis entrer dans des détails. Mais, 
quant à la première, les Instructions du Prince com- 
mencent ainsi : „On lui proposera peut-être de me sé- 
parer des Espagnols et des traités que j'ai faits avec 
mes alliés; mais il répondra que rien au monde ne 
peut m'obliger à manquer à ma parole ni aux traités 
que j'ai faits'". Quant à la seconde, Sylvius étoit 
chargé d'annoncer au Roi d'Angleterre, qvie le Prince 
„avoit toutes les envies du monde de venir à Londres 
après la fin de la campagne, pour conférer avec lui 
sur les moyens d'établir une bonne paix," et M. Mi- 
gnet écrit : „Cette dernière ouverture découvrait ses vé- 
ritables intentions. La paix était le but apparent de 
son voyage, mais, comme elle semblait encore fort 



de dniitrre handglfogo] un Willem III on le klnrm . ontkenl luit (G™ «au 
Prinslerer, llandbori. II. «20, 4M) tlol ook Je Pries ircde rancht*, maar 
sielt dut bu .tôt geen «lys — « àft<mdaUjk vtrdrvg wilde.".. Zoo ergee* , 
ul eene ioclichting vos Willem'* bnirijf ait het Huii-Anliief van Oranje- 
N.jmu, hier gccinii» overlellig zgn. Wanl tr beatul gaaaa redrn om Bâter- 

1 JSetFrninuh s'ciprimuil , a >jl miiun n' , d'une fiçon lrès-|iusilive. -Nun seu- 
lement ses nmïtres voubirnt Fa jmÎE . tiidia aussi te Prince d'Orange; et qu'il le 

loit pas ell'acer. Voyez ci-dcsim, ]>. mini. 
■ Mianet, p. son 
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éloignée, il se proposait de contraindre Charles II à 
prendre part à la guerre contre Louis XIV ', Enfin 
quant à ia dernière, M. Bentinck à Londres devoit 
„conjnrer le Hoi de faire des propositions de paix qui 
ne fussent pas contraires aux engagements pris par son 
neveu, et qui missent l'honneur de celui-ci à couvert 
du reproche de ses Alliés'". 

Il paroît que M. Vreede a été frappé surtout de ce 
que Ueverningh avoit, selon M. d'Estrades, offert aux 
plénipotentiaires françois de leur taire lire les lettres du 
Prince en vertu desquelles il uégocioit avec eux. Sans le 
vouloir, il a fait naître, par une traduction inexacte, 
une difficulté qui disparoit, dès qu'on consulte l'original. 

Le passage de d'Estrades, dans une lettre du 14 
sept 1677, antérieure d'environ une année à la paix 
de Nyméguc, prouve simplement, ce que personnelle 
conteste, que le Prince vouîoit une bonne et assurée 
paix. „La conclusion de la conversation fut qu'il of- 
frit de nous faire voir les leltres du Prince d'Orange, 



1 Mignit, p. 316. 

■ p. *78. — Eli tfff! le Prince s'ijUfjmoll rim |>uur obtenir Hae [UÏI BorrJ- 
tille sues k jcciiritil h l'Ii-.iiuriii- il- ]„ liJ|.Li!,]ii|iic v'„i!,\ ce qui rfaulLc, 



de la levée du aitga i 



Kliii en vue , il ionhiikTuit ipi'ili rtiMBiit pcrilli luilt I» Pdjs.Bu." Leltrt, 
■> fEMreirt, IX. 1BO. ir. - .le inii porU a miir que, auphi pur la 
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pur lesquelles nous verrions que personne ne souhai- 
tait la paix plus ardemment que lui." Il n'est aucu- 
nement question du lettres en vertu desquelles lïever- 
ningh négocioii, et la conduite du Prince ne présente 
rien d'inexplicable, rien de mystérieux. 

Je dois, à cette occasion, nie permettre de relever 
également deux erreurs de M. Mignet. Son jugement, 
en tout ce qui est relatif à une époque qu'il a traitée 
avec tant de soin et de talent, est trop considérable 
pour que je puisse passer sous silence deux passages 
où, s'expriuiant sur le compte de Guillaume III d'une 
manière défavorable, il s'appuye sur un témoignage 
très-peu digne de foi. 

Après avilir décrit l'affreux massacre des frères de 
Witt, il rapporte qu'en l'apprenant „le Prince pâlit et 
parut s'indigner du meurtre du grand-pensionnaire dont 
il fit l'éloge'". 

Il parut s'indigner. Quel sens faut-il attacher k ce 
mot significatif? Le Prince eachoit-il sous ies appa- 
rences de l'indignation une satisfaction secrète? M. 
Mignet répond en citant les Mémoires de Gourville. 

Qui étoit Gour ville? Un homme de beaucoup de 
talent, d'activité, de hardiesse sans doute, et qui, 
exilé de la France, sut. s'insinuer dans les bonnes 
grâces de plusieurs Princes et se vit, à ce qu'il paroit, 
confier par Louis XIV quelques missions qu'il remplit 
avec succès. 

En 1681, adroitement interpellé à ce sujet, le 
i NifecûHaBM, iv. 73. 



Prince auroit dit à Gourvilie que certes il n'nvoit pas 
donné ordre pour tuer Jean de Witt, mais qu'ayant 
appris sa mort, sans y avoir contribué, il u'avoit pas 
laisse de s'en sentir un peu soulagé '. 

D'abord rien de plus décidément contraire aux ha- 
bitudes du Prince que les aimables causeries dont 
Gourvilie fait le récit. Rien de plus absurde que de 
supposer que, malgré sa prudence et sa réserve accou- 
tumées, il soit allé, avec cet abandon cliarmant, révéler 
ses plus intimes secrets, même ce qui étoit ie plus 
propre à le compromettre. Mais admettons, par im- 
possible, que le Prince ait choisi Gourvilie pour lui 
taire des confidences de celte nature, encore faudra-t-il 
convenir que la chose est en elle-même invraisembla- 
ble. La supposition qu'il „se sentit soulagé" repose 
sur une appréciation entièrement erronée de la situ- 
ation des partis en 1672; erreur naturelle chez un 
étranger voyant les événements à la surface, mais in- 
concevable chez le Prince qui les conuoissoit à fond. 

En I6f2, quoiqu'il arrivât désormais, le Prince 
u'avoit rien à craindre de l'opposition de de Witt. .le 
me suis toujours plù à reconnaître la grandeur des 
talents et des services d'un homme qui, dans l'histoire 
de l'Europe, aura toujours sa place marquée au pic- 

' -Sa omratof»! par le faire unnnlr de ce que je lui iivoli dit, qnedittlci- 

il que le bruit du . non 'le éloit qu'en nvant trouvé une, il «'en éloit servi II 
rue ré[iundit qu'il puuuuit mWirer en luule virile qu'il n'nvoit donne" aucun 
vrdre ]jour ]e tuer; mai* qu'à l'ocOBlfOD Je la rumeur île la populace, qui 
.Vluit «une lurajnrc M. île Wilt iili.il elle h la [.ri-.uu uù éluil frère. plu- 

?ienra fie st» "mil se |>réirnlant chvE lui. il 11-* V [iivnvi.il Un* ( r vuir <-•; 

qi;~ c'ciuit. et qu'ayant Bpjjm sa luutl *atii y avoir contribué, i| n'avoit pus 
kuW de l'en sentir quelque ptu soulagé." Mmàrtt ils Cnarcille (CtJInjl, 



raier rang des diplomates et des politiques. Mais il 
y a, dans la vie publique, des chutes dont on ne se 
relève plus. Dès longtemps, pur son ardeur à faire 
prévaloir les prétentions aristocratiques, objet de la 
haine croissante dit parti populaire et national, el 
maintenant, écrasé sous le poids des malheurs que 
son système de bascule entre la France et l'Angleterre 
nttiroit, disoit-on, sur le pays, ic Conseil 1er- Pension- 
naire avoit déjà vu s'évanouir le prestige qu'il exerçoit 
auparavant comme chef du parti anti-Stadhoudérien. 
Les hommes les plus influents de l'aristocratie hoilan- 
doisc, se prétendant choqués de son népotisme, ne 
cédoient plus aussi facilement, qu'autrefois à son au- 
torité. Beverningh et van Beuningen eux-mêmes, déjà 
en 1667, déclaroient hautement que la République 
tl'étoit pas libre, si tous les emplois et charges dépen- 
daient d'une seule famille. Le mécontentement redou- 
table de lu ville d'Amsterdam cotnmençoit à se ma- 
nifester. La possibilité de s'entendre avec le jeune 
Prince se faisoit entrevoir. Il seroit curieux de suivre 
la trace de ces murmures, de cette opposition nais- 
sante, devant laquelle bientôt peut-être, même sans 
la crise de 1672, de Witt eût succombé. Sa mort 
a déplorablement terni une des plus belles pages de 
notre histoire; mais il disparut à temps pour sa re- 
nommée. Son rôle étoit fini. Il se fut, estimé heureux 
de se retrancher, de s'effacer dans le poste judiciaire 
qu'il s'étoit réservé en quittant les affaires politiques. 
Sa présence à la Haye, loin de nuire au Prince, eût 
affermi son pouvoir; eût rallié les Orangistes par leur 
haine et leur défiance contre lui ; eût divisé et affoibli 
le parti anti-stadlioudérieu, eu nourrissant les rivalités 



et les jalousies; tandis que maintenant, se déchargeant 
volontiers sur lui seul de la responsabilité que bien 
d'autres avec lui avoient encourue, ce parti reprit 
bientôt, avec sa flexibilité habituelle, ses allures d'op- 
position systématique. 

Enfin, pour apprécier la véracité dn Gourville, re- 
marquons qu'il attribue au Prince un récit tout à fait 
dramatique. La populace de la Haye s'émeut; plu- 
sieurs des amis du Prince accourent; il les envoyé tous 
pour s'informer de la cause d'une telle rumeur; c'est 
ainsi que l'horrible nouvelle lui parvient. Voilà certes 
une scène pleine de mouvement et d'intérêt. Mais, eu 
dictant ces ligues, Gourville oublioit, ou peut-être ne 
savoit point que, lors du massacre, le Prince étoit 
absent '. 



Un second passage de M. Miguel m'a causé une sur- 
prise non moins pénible. C'est celui où il affirme que 
le Prince, en 1678, a livré la bataille de St. Denis, 
n'ignorant pan que la paix étoit 'conclue. 

Tout le monde sait que, le lendemain de la ba- 
taille, le Prince, dans une lettre confidentielle à M. 
Fagel, écrivoit: „.Ie puis vous certifier, devant Dieu, 
que je n'ai appris qu'aujourd'hui la conclusion de lu paix." 

Une protestation aussi solemnelle sigmficra-t-elle? „Je 
n'avois pas encore reçu la nouvelle officielle et je nie 
suis empressé de profiter de ce retard". 

Non certes. A la vue du sang inutilement versé, 

i L* 20 loti, joqr iin mnniere. le Printo inspecloil k ville île Wuerdm. 
Il n'y a qoe tel plut tilo oloBillttcuri L|lii nyenl prétendu qu'à In lavtur Je 
chtrniiji Je Inverse, [| iïu ;t pu H trOUW l'lpri«-Blldi ineagiute 1 h ITuyc. — 
■ 'j Dmj» n» lot ambrengen rro Je Je Wittm »■! Je Priiii in .1er. Bug." 
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le Prince s'écrie: „Je puis vous attester, au nom de ce 
qu'il y a de pins sacré, que j'ignurois complètement 
la conclusion de la paix". 

Et c'est ainsi que M. Mignet lui-même avoit com- 
pris la lettre. M. de Grovestins, eu la citant, l'avoit 
rendu attentif ù l'injustice de l'accusation contre le 
Prince 1 ; M. Mignet répond que cette lettre respire tel- 
lement la sincérité que seule elle suffiroit à prouver 
que le Prince îgnoroit que la paix fut signée. U ne 
manquera pas de rendre témoignage à lu vérité". 

Et cependant, rendant compte de la bataille de St. 
Denis, M. Mignet écrit. „Le Prince n'avoit pas en- 
cure reçu l'avis officiel de lu conclusion de la paix. . . 
Il ne l'ignorait cependant pas; mais la paix dérangeait 
ses espérances, menaçait son autorité"'. 

Comment se fait-il que M. Mignet ait si promptement ' 
cliangé d'avis? par quelles considérations a t-il été con- 
duit à admettre que le Prince ait commis une per- 
fidie et ait eu recours au parjure pour s'excuser? 
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La page qui sait donne la chef de cette énigme. 
M. Mignet y cite la lettre à M. Fagel; mais il ajoute: 
„Toutefois, en parlant plus tard de cette bataille, le 
Prince convint, à en croire Gourville, que, s'il ne 
reçut que le lendemain la nouvelle de la paix, il sa- 
voit qu'elle étoit faite " '. 

A en croire Gourville. M. Mignet a cru Gourviile, 
et c'est pourquoi il s'est exprimé de la manière la 
plus positive: ,,le Prince ne l'ignoruit pas cependant." 
L'autorité de Gourville a décidé la question. Ce n'est 
pas tout. Il faudra tenir pour vrai le récit de Gour- 
ville en entier. 11 faudra croire que le Prince lui a 
dit „qn'il avait cru que la conclusion de la paix pou- 
vait être une raison pour que M. de Luxembourg ne 
fût pas sur ses gardes. Il faudra croire que, se jouant 
de la vie de ses soldats avec une légèreté atroce, il 
n'ait pas craint d'eu faire l'aveu: „il avoit considéré 
que, s'il perdait quelque monde, cela ne serait d'au- 
cune conséquence, puisque aussi bien il -fallait en ré- 
former." 

Remercions M. Henri Martin qui, dans son Histoire 
de France, ne décide rien, et qui, après avoir trans- 
crit également le passage de Gourville, observe: „Ce 
mot, dit sérieusement, serait bien odieux, mais l'au- 
torité de Gourville n'est pas irréfragable"'. 

Non certes, le témoignage de Gourville n'est pas 
irréfragable. Les Mémoires de ce singulier personnage , 
qui les dictoit à l'àgc de 77 ans, pour se désennuyer," 
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doivent Être lus avec beaucoup de défiance; il faut se 
garder de prendre ses souvenirs anccdotiqties à la let- 
tre et de les transcrire comme de curieuses révélations. 

Je n'irai pas jusqu'il prétendre que c'est un narra- 
teur décidément de mauvaise foi et que ces récits ne 
soyent qu'un tissu de faussetés préméditées; mais il 
tue semble qu'en faisant attention à la nature de son 
travail, ou peut expliquer, d'une manière moins désa- 
vantageuse et plus naturelle, ses méprises et ses erreurs. 
Gourville a usé amplement du privilège des auteurs 
de mémoires, qui manquent rarement de se faire une 
large part '. Son désir étoit de se donner une grande 
importance personnelle. Quoi de plus propre à cet 
effet, quoi de plus efficace pour piquer la curiosité, 
que de semer, à travers le narré de ses aventures, des 
entretiens avec de grands personnages, dont les détails , 
précisément à cause de la nature prétend liaient intime 
de semblables conversations, seroient aussi impossibles 
à contredire qu'à vérifier! Les historiens de l'antiquité 
avoient, comme on sait, coutume de prêter aux hom- 
mes illustres des discours supposés, où l'on s'efforçoit 
de ne leur faire dire rien qui ne fût conforme à leurs 
opinions et à leur caractère. Nous n'allons pas com- 
parer Gourville à de tels écrivains; mais il n'en est 
pas moins permis de supposer que semblabletnent, dans 
beaucoup de Mémoires, et particulièrement dans ceux 
de Gourville, non seulement l'imagination sera venue en 
aide à de vagues réminiscences, mais qu'en outre lecri- 

rroiinit une damier , le |iliinir que j'nï ttoli en eel> nie l'a fuit entreprenne , 
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vuiii, se flattant d'avoir pénétré jusqu'aux derniers replis 
de leur âme, et d'être en ce sens véridique, aura prêté 
eo m plaisamment ses propres idées à ses interlocuteurs. 
Tout ce que Gourville fait dire au Prince, est exacte- 
ment conforme à ce qu'on eût pu attendre de Gourville 
lui-même; les arrière- pensées dont, à ce qu'il prétend, le 



Prince l'a fait dépositaire, expriment i 
mes circonstances, eût, au fond du cor 
un homme de sa trempe. La physic 
se retrouve dans le portrait. N'accm 
d'avoir voulu calomnier le Prince. 
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Mazarin. Dès lors, selon lui, son habileté et la pro- 
fondeur de ses calculs politiques devoit le rendre sou- 
ple jusqu'à la bassesse auprès de Jean de Witt puis- 
sant et redouté'; selon lui encore, il étoit tout simple 
que, n'ayant pas fait assassiner un adversaire dange- 
reux, U se fût néanmoins, en apprenant sa mort, 
senti quelque peu soulagé; selon Gourville enfin, il 
étoit présumuble que le Prince, ayant appris la paix, 
sans en avoir reçu l'avis officiel , a voit ardemment saisi 



une occasion favorable de prendre l'ennemi au dé- 
pourvu, et qu'il avoit d'autant moins hésité ù profiter 
de cet avantage, parce que, devant licencier une par- 
tie de l'armée, il ne voyoit guères d'inconvénient à se 
débarrasser ainsi, par 1111 carnage, horrible sans doute, 
niais très-Opportun, de quelques milliers de soldats. 

Heureusement la vie entière du Prince est une ré- 
futation de ces romans historiques au petit pied '. Ajou- 
tons que la vie entière de Gourville est celle d'un 
intrigant et d'un aventurier; agent et complice de 
Fouquet, enrichi par le jeu et aux dépens du trésor 
publie, condamné à mort pour ses malversations, et 
qui alloit à ses tins par tontes les voies '. Pi l'histoire 
est nu tribunal, ne faudra-t-il donc tenir aucun compte 
de la qualité des témoins? Et n'est-il pas déplorable 
qu'un passage de Gourville ait suffi pour faire chan- 
ger d'opinion même à M. Miguel qui, lisant la lettre 
à M. Vagcl qui rexpire la sincérité' , avoit écrit: „Je 
n'aurai pas plus de peine ,î reconnoître ce fait (que le 
Prince ignoroit la paix) qu'à être véridiqne et juste, 
ce qui est le premier devoir de l'historien"? 

Revenons à M. Vieede et observons qu'il cite, sans 
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le contredire, un publiciate dont l'autorité est quelque 
peu douteuse et surannée, Mably, là où celui-ci prétend 
que lu théorie de l'équilibre européen n'étoit imaginée 
que pour favoriser la fortune particulière de son auteur, 
qui, „ n'étant que citoyen d'une République, avnit besoin 
d'avoir une armée à sa disposition et de faire la guerre, 
pour se mettre en quelque sorte au dessus des Magis- 
trats et des loix'". En se plaçant à ce point de vue, 
et en attribuant au Prince d'Orange des tendances 
aussi dangereuses, il n'est pas étonnant qu'on sympa- 
thise avec la politique qui eu 1C78 aboutit à une paix 
séparée. La République, selon M. Vreede, n'avoit 
plus aucun intérêt à la guerre; elle ne pouvoit plus en 
supporter les fraix énormes; elle n'avoit rien à attendre 
de l'Angleterre. Obtenant de la France tout ce qu'elle 
désiroit pour elle-même, elle n'étoit pas tenue, à cause 
de l'obstination de ses Alliés, de persévérer inutilement 
dans une lutte qui, sans iui promettre de plus grands 
avantages, auroit lieu en grande partie à ses risques 
et à ses dépens '. 

Ce sont en effet là les raisonnements que de Be- 
vemingh et ses amis firent valoir. Mais M. Vreede 
avouera qu'ils n'étoient pas incontestables et qu'ils fu- 
rent tous effectivement tn^-contestés.- - Il y avoit moyen 
de contenter momentanément la République par des ar- 
rangements particuliers; mais, pour sa sécurité et son 
existence, pour son avenir, ne de voit elle avoir aucun 
souci de l'intérêt général ? — Les frais de la guerre 
devenoient insupportables. Mais où est la preuve que, 
pénétré des dangers de la situation, l'État eût été trop 



.dénué de ressources pour tetifer un puissant et dernier 
effort? — Charles II étoit ami de la France. Mais 
n'alloit-il pas être contraint de modifier sa conduite 
d'après le sentiment national? ' — On avoit à se plain- 
dre des Alliés, et l'on n'étoit pas appelle ù se sacrifier, 
dans une guerre sans fin, pour satisfaire à leurs pré- 
tentions démesurées. Mais falloit-il, en se retirant de 
la lutte à un moment inopportun, les forcer, eux qui 
en Ifi72 étoietit loyalement venus nous secourir, à 
se soumettre aux exigences do Louis XIV? Falloit-il, 
en ne tenant aucun compte des devoirs et des avan- 
tages d'une telle alliance, laisser ainsi le champ libre 
à son ambition? Non certes, et c'est pourquoi, tout 
en désirant une bonne et honorable paix avec ardeur, 
le Prince, par devoir et par calcul, repoussoit tout 
arrangement particulier et ne vouloit de paix qu'après 
avoir obtenu des conditions raisonnables pour ses Alliés. 

Je ne veux pas approfondir cette controverse. D'ail- 
leurs l'opinion paradoxale et, à mon avis, erronée de 
M. Vreede, qui excuse et presque justifie la paix de 
Nymègnc, ne manque pas de contradicteurs". Seule- 
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ment je crois devoir protester contre la manière dont 
il pose la question. Selon lui, l'appréciation de ce 
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grand fait ou méfait diplomatique doit rester indépen- 
dante des événements ultérieurs. Il faut , pour un 
jugement équitable, se placer au point de vue du 
moment donné. Il ne faut pas anticiper sur l'histoire. 
Le négociateur n'est pas prophète. Il ne convient pas 
de rendre responsables ceux qui ont conclu le traité, 
des violences inattendues du monarque qui l'a hon- 
teusement violé. Il n'y a donc pas lieu d'examiner si 
la paix a été observée; il s'agit uniquement de savoir 
si en 167S elle était nécessaire'. 

Raisonner ainsi, c'est écarter le point décisif -Sans 
doute il est souverainement injuste de faire entrer en 
ligne de compte des événements que nul ne pou voit 
prévoir; mais ici il s'agit, non pas d'événements for- 
tuits, mais de conséquences uécosaircs. Pour prévoir et 
prédire les suites d'un arrangement illusoire, conclu en 
vue d'avantages particuliers, il n'étoit pas besoin d'une 
perspicacité extraordinaire; l'expérience du passé mon- 
troit assez qu'un redoublement d'insolence alloit être 
le fruit naturel et le résultat inévitable d'une sembla- 
ble paix. Attentif à la politique de Louis XIV, ou 
pouvoit aisément se convaincre qu'en traitant avec lui, 
on n'avoit à attendre aucun respect sincère de la foi 
jurée; que contre ses projets il n'y avoit de garantie suf- 
fisante que dans le concert permanent des Puissances 
coalisées; qu'une paix particulière, source de désunion 
et de reproches, alloit amener de nouveaux périls, et 
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livrernit les États de l'Europe, séparés et désarmés, 
aux entreprises et aux caprices de la Prance; que la 
paix seroit une trêve, un armistice fatal, (]u'il fau- 
droït rompre bientôt et dans des conditions infiniment 
plus désavantageuses; que même cette paix trompeuse 
deviendrait pour Louis XIV le moyen le plus efficace 
de poursuivre ses conquêtes sous quelque prétexte 
transparent. Admettons que la paix étoit nécessaire; 
encore y avoit-il une considération préalable. Pour 
être nécessaire, étoit-elle possible? Ce traite, par le- 
quel la République déposoit les armes, étoit-ce réel- 
lement ja paix? Ce que d'autres prévirent, Bcver- 
ningh auroit pu le prévoir. Les faits ne tardèrent 
pas à démontrer la sagesse des avertissements du 
['rince. Ce qui n'étoit pas à prévoir peut-être, c'est 
qu'en peu d'années l'outrecuidance de Louis XIV et 
l'aveuglement de Jacques II iroient jusqu'à rendre 
possible le renouvellement d'une Ligue qui sembloit à 
jamais dissoute. M. Vreede excuse Beverningh , à cause 
de son ignorance de l'avenir, mais, en nous permet- 
tant de tourner ce raisonne ment contre lui-mêine, re- 
marquons que les conséquences déjà si désastreuses 
de la paix eussent été bien plus funestes encore, si 
elles n'avoient été en partie neutralisées par des évé- 
nements qui étaient en dehors de tous les calculs. 

Défenseur de la paix de Nymègue, M. Vrcedc sem- 
ble également approuver la Trêve de Ratisbomie. Du- 
rant vingt années Louis XIV devoit rester en posses- 
sion de Strasbourg, ainsi que d'une grande partie de 
ce que les Chambres de réunion avoient adjugé à sa 
couronne. Indigné de cette disposition à subir le 
joug de la Fiante, eu ratifiant une série d'iniquités , 



le Prince secrioit: „ Mieux vaut perdre ce ([u'on pos- 
sède le* armes à lu main que de le laisser enlever, 
par manière de réunion; je préfère une mort glorieuse 
« une vie snns honneur," et, se montant digne de le 
servir, M. Fagel opposoit à la torpeur presqu'univer- 
sclle un langage non moins énergique: „U est préféra- 
ble de rencontrer les François à Rrnxelles et à Anvers 
qu'à fireda ou à Dordreeht; n'oublions ni les mal- 
heurs que récemment ils ont causés à noire patrie, ni 
l'exemple que nos ancêtres nous donnèrent, en affron- 
tant la mort pour la liberté." C'est là, selon M. Vreede, 
un langage passionné; ce n'est pas l'expression d'un 
jugement calme cl réfléchi '. lit pourquoi non? J'ai 
garde de vouloir décider si la guerre alors étoit encore 
possible; seulement je ne saurois iidmellre la validité 
des motifs pour lesquels on au r oit dû s'abstenir de ces 
nobles accents pai-laitcnu'iit justifiés par la violation scan- 
daleuse du droit public et par les dangers de la Ré- 
publique. — Il n'iitoi» pas licite de mêler les intérêts de 
la Principauté d'Orange à ceux des Provinces-Unies. 
Mais M. Vrecdc s'imagine- t-il que, pour Guillaume III, 
absorbé dans la politique européenne, de telles consi- 
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dérations d'intérêt particulier ruettoieiit un grand poids 
dans la balance? — Les spoliations commises sur le ter- 
ritoire allemand et espagnol «Voient pas encore at- 
teint fa République, Mais falloit-il, pour arrêter la 
marche progressive du conquérant, attendre qu'elle fût 
devenue irrésistible par l'envahissement du territoire? — 
Louis XIV, dans l'ardeur de sa bienveillance désinté- 
ressée, étoit disposé à s'engager envers les États-Géné- 
raux à porter la guerre ailleurs que dans les Pays-Bas 
Espagnols. Ah certes, il y avoit de quoi se rassurer; 
on pouvoit désonnais être sans inquiétude, en songeant 
à la promesse d'un monarque aussi religieusement scru- 
puleux; épargné, connue jadis les compagnons d'Ulysse 
dans l'antre de Polyphème, on étoit libre d'attendre, dans 

le dernier. — Enfin, dit M. Vreede, puisque même 
l'Allemagne cl. l'Espagne, qui avoîent reçu les injures , 
ne pouvaient ou ne vouloient pas prendre de détermi- 
nation hardie, la République n'étoit pas appelée à se 
ruiner pour eux. Eh quoi? ce que nous admirons 
dans le Prince d'Orange n'est ce donc pas que, par 
son ascendant moral , il a forcé les esprits pusillanimes 
à embrasser la voie de salut; que, seul inébranlable 
au milieu des mécomptes et des revers, il n'a jamais 
perdu courage, malgré le découragement universel , et 
que, triomphant de toutes les considérations égoïstes 
et mesquines, il a su renouer ainsi, contre une politique 
ambitieuse et guerrière, une alliance que le traite peu 
honorable et fort dangereux de Nymègue étoit venu 
briser ! 
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V. 



Afin de rendre justice à Guillaume III ci d'écarter 
bien des appréciations erronées, il suffit aujourd'hui 
de renvoyer aux écrits de deux auteurs illustres, qui 
se sont spécialement occupés de l'histoire d'Angleterre, 
M.M. Guizot et Mueaulay '. 

Avant tout, en caractérisant le Prince d'Orange, 
tous deux ont insisté sur l'idée fondamentale qui donne 
de l'unité a ses projets, à ses efforts. Jamais homme, 
dit M, Guizot, „n'a fait plus que Guillaume d'un 
grand dessein politique la pensée et le but unique 
de sa vie. II avoit la passion de l'oeuvre qu'il ac- 
complissait, et sa propre grandeur n'était pour lui 
qi.'un moyen"'. Et M. Macaulay: „Un sentiment de 
bonne heure maîtrisa son âme, vint se mêler à tontes 
ses passions, le pousser à ses merveilleux desseins, et le 
soutenir, lorsque, sans cet aiguillon, il eût succombé 
sous les désappointements, les travaux, les maladies, 
les douleurs. Vers la fin de sa carrière, après avoir 
paru un peu de temps faiblir, ce sentiment éclata 
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plus vigoureusement que jaomis, et continua de l'a- 
nimer encore, quand, près de sa couche funèbre, 
<m récitoît les prières des mourants. Ce sentiment 
c'étoit l'opposition à la France et à ce Roi superbe qui , 
sous plus d'un rapport, persounifioit la France, et aux 
qualités éminemment françoises duquel venoit se join- 
dre, dans une large mesure, cette ambition inquiète, 
vaine, et sans scrupule, qui à diverses reprises n attiré 
sur la France le ressentiment de l'Europe"'. 

En examinant sa conduite, ee n'est qu'en tenant 
compte de cette observation qu'on verra disparoître 
bien des jugements faux et superficiels. Prenons un 
exemple qui rentre dans les limites de ce volume. 
On l'accuse, on le soupçonne d'avoir, sans aucun égard 
pour les relations domestiques, accompli, en détrônant 
son beau-père, un dessein artificieusement prémédité. 

Constatons d'abord qu'appelé à avoir l'oeil ouvert 
sur les affaires intérieures de l'Angleterre, jamais il ne 
prit part à des menées ayant pour but de lui procu- 
rer illégalement la couronne. Il n'en accepta pas la 
complicité, il n'en encouragea point les auteurs. M. 
Guizot en couvient expressément '. 
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Ce n'est pus tout. Non seulement le Prince ne fa- 
vorisoit pas des tentatives de ce genre, mais il étoit 
décidément contraire à tout mouvement brusque et irré- 
gulïer. 11 ne pouvoit s'y résoudre qu'il la dernière extré- 
mité. Me fondant sur la correspondance en 1680, lorsque 
l'exclusion du Duc d'York étoit ii l'ordre du jour, j'ai 
eu occasion de remarquer combien peu le Prince étoit 
disposé alors à prêter l'oreille aux avis et aux instances de 
ceux qui, pour lui préparer les voies, désiroient son 
appui '. M. Maeatday ne craint pus d'affirmer que, bien 
plus tard, et même peu de mois avant le changement 
dynastique, le Prince, loin d'y tendre par des combi- 
naisons secrètes, eût ardemment désire pouvoir l'évi- 



1687, il méditoit la grande entreprise à laquelle une 
dure nécessité le détermina plus tard. I! savoit que 
l'opinion publique en Angleterre, animée par des griefs, 
n'étoit nullement mûre pour une révolution. Il eût été 
heureux de prévenir le scandale d'une querelle à mort 
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entre des personnes unies |j;ir les liens du sang les plus 
intimes. D'ailleurs son ambition même dcw.it lui faire 
craindre d'obtenir par la violence nue grandeur qui 
pouvoit lui échcoir d'après le cours ordinaire do la 
nature et fies loîx Car, en l'obtenant par droit héré- 
ditaire, rien ne manqueroit aux prérogatives de la Cou- 
ronne; tandis qu'il tournait risque de voir limitée par 
des conditions un pouvoir qui lui seroit conféré par 
IVlection populaire. 11 se proposoit donc, à ce qu'il 
paroît, d'attendre patiemment le jour o'i il pourroit 
régner en vertu d'un titre incontesté, satisfait d'exercer 
une grande influence comme premier Prince du sang 
et comme cliel du parti décidément en majorité dans 
la nation et dans le Parlement" '. 

,,Dans les perspectives de la couronne, "écrit M.Gui- 
zot, „il ne tenta point de Teussir par la violence et le 
désordre; il avoit l'esprit trop élevé et trop bien réglé 
pour ne pas connoître le vice incurable de tels succès, 
et pour en accepter le joug. Mais quand la carrière lui fut 
ouverte par l'Angleterre elle-même, il ne s'arrêta point. 
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devant les scrupules de l'homme privé; il voulut que sa 
cause triomphât et recueillit l'honneur de son triomphe." 
N'oublions pas ce que M. Guizot ajoute: „ son ambition 
avoit ee caractère qu'elle s'attachoit au triomphe d'une 
cause grande et juste, la cause de la liberté religieuse 
et de l'équilibre européen." C'est à ce double point de 
vue qu'il faut examiner la détermination finale qui lui 
fit accepter la couronne. L'équilibre européen; il faut 
se retracer la grandeur et l'imminence des pénis aux- 
quels les prétentions insatiables du Monarque qui dis- 
posoit des forces de la France, exposoit l'indépendance 
de tous les Etats de l'Europe. La liherté religieuse; il faut 
se ressouvenir des horreurs qui précédèrent et ace ompa- 
fjni'i'ent la révocation de l'I'Mit de Nantes, des atrocités 
que Jacques II lit commettre contre les Presbytériens 
en Ecosse; il faut se rappeler aussi que les craintes 
de voir se renouveler l'entreprise de 1672 n'a voient 
rien de chimérique 1 et que c'etoit par la coopération on 
la neutralité d'un seul Etat, l'Angleterre, et dans cet 
État, par les funestes dispositions d'un seul homme, que 
l'Europe, victime déjà de la déplorable conduite des 
Stuart", prévoyoit de nouveaux malheurs. Maintenant 
je n'ai pas la prétention de scruter les consciences et 
d'affirmer que les motifs de Guillaume ayent été entière- 
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ment purs et sans aucun mélange d'ambition intéressée, 
mais quand, après de vains efforts, pendant plus de 
quinze années, pour ramener l'Angleterre dans les 
voies protestantes et nationales, après une lutte inu- 
tile contre la politique vacillante et le plus souvent 
lâche et perfide de ses Unis, les choses furent venues 
un point à ne laisser au Prince de choix qu'entre deux 
partis; dévier de l'ordre de succession, en sauvegardant 
par là même les droits et les libertés, on bien aban- 
donner l'Angleterre au bon-plaisir tyrannique et persé- 
cuteur de Jacques II , en laissant un libre cours au pa- 
pisme, à l'absolutisme, à l'esprit de conquête en Europe, 
que devoit-il faire alors? Qui dira qu'il aurait dû agir 
différemment? Qui osera nier que, dans pareille al- 
ternative, la déclaration de l'Evangile n'ait dû être et 
n'ait été en effet la règle de sa conduite: „Quicon- 
que aime son père ou sa mère plus que Moi, n'est 
pas digne de Moi". Dans un moment critique et 
décisif, il s'agissoit de savoir si l'Angleterre seroit 
obstacle ou moyen. Ni la couronne de l'Angleterre, 
ni la souveraineté de la République u'étoit pour 
lui un objet de convoitise. Ses pensées prenoient un 
plus haut essor. Se confiant dans l'influence person- 
nelle de ses talents, de son énergie, il se plioit aisément 
aux formes et aux modifications des Gouvernements 
divers , pourvu que dans la lutte européenne il eût des 
instrumenta de guerre proportionnés aux ressources im- 
menses dont disposoit son dangereux antagoniste '. 
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Je dois m 'abstenir de plus de détails. Je concentre 
ce qui me resleroit à dire dans une seule réflexion. 
Tandis que l'influence des hommes célèbres qui ont re- 
mué le monde u'a été le plus souvent que fort pas- 
sagère, lu politique de Guillaume III obtint des succès 
durables, et ce fut moins encore par son habileté que 
par son caractère. 

Ainsi que Guillaume I, dans une vie remarquable 
par son éclat, il éprouva bien des mécomptes, des 
désappointements, des revers. Ainsi que lui, vers la 
fin de sa carrière, il entrevit un sombre avenir. Néan- 
moins, par la bonté divine, en ceci encore sa destinée 
fut semblable il celle de son illustre prédécesseur, 
que, par ses enseignements et par son exemple, le 
succès final, après sa mort, dépassa les es-péi'uuec* 
les plus hardies qu'il eut jamais osé concevoir. Par 
suite de la perfidie incroyable de Louis XIV , qui 
venoit d'accepter le testament du Roi d'Espagne, les 
François, entrant dans les Pays-Bas sans coup fé- 
rir, renversoient cette barrière que, durant près de 
trente années, il s'étoit efforcé de conquérir. Tout 
sembloit présager que lasse et intimidée, l'Europe 
ne bougerait point. Guillaume expire et, bientôt, 
grâces à l'impulsion donnée par lui , tout change 
de face. Les Alliés triomphent. Quinze années en- 
core et le traité d'Utrecht devient le fruit de la per- 
sévérance de Guillaume. „Louis XIV obtient à grand' 
peine de l'Europe une paix aussi triste que nécessaire, 
et il meurt laissant la France épuisée et presque 

siècle, dans la politique extérieure la moins fière et 
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la plus inerte" '. — Si Guillaume fut et se proposa tou- 
jours d'être le libérateur de l'Europe', l'Angleterre en 
particulier date de son avènement sa véritable grandeur; 
cette union admirable, sans contredit naturelle et néces- 
saire, mais si difficile et si rare pourtant, d'une stabilité 
réelle et d'un progrès efficace, qui l'a garantie des secous- 
ses révolutionnaires, de nos jours encore, et qui a fait 
dire à M. Macaulay ; „C'est parceque nous eûmes une 
révolution préservatrice en 1088 que nous avons échappé 
à la révolution destructive de 1S43. L'autorité de la 
loi, la sécurité de la propriété, la paix de nos villes, 
le bonheur du foyer domestique, nous en sommes 
redevables, sous la direction de Celui qui, selon sa vo- 
lonté, élève les nations ou les abaisse, à . . . Guillaume 
d'Orange" — Et que dire des Provinces-Unies? 
Notre patrie n'a pas de moindres motifs de gratitude. 
Si elle fut sauvée en 1672 d'une sujétion presque 
certaine, si plus tard elle devint un boulevard de 
l'Europe contre la France, elle en fut redevable à sa 
prudeuce, à sa constance, à ses rares qualités militai- 
res, à la sagesse de ses combinaisons. Sans doute, 
dît-on, il nous a rendu d'inestimables services; toute- 
fois n'exagérons point et n'allons pas oublier que, 
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transporté sur un plus vaste théâtre, il devint presque 
étranger à son pays; dès lors, entraîné par ses gigan- 
tesques projets, il épuisa nos finances, il subordonna 
la République ù l'Angleterre, et, en exigeant des sacri- 
fices qui dépassoient de beaucoup la mesure de nos 
forces, il prépara une décadence presqu' inévitable. Ces 
reproches n'ont aucun fondement. Revendiquons d'abord 
Guillaume 111 pour la Hollande et constatons que, même 
en Angleterre, il est resté notre compatriote. „ Jamais 
il n'est devenu Anglois," dit M. Macaulay; „il sauva 
l'Angleterre, muis il ne l'aima point, il ne fut pas 
aimé d'elle; pour lui, c'étoit la terre d'exil"'. Puis, 
même eu admettant que les armements ayent été ex- 
cessifs, falloit-il, quand la République étoit en péril, 
quand son existence même étoit menacée, limiter les 
dépenses et. par inrsure d'économie, la laisser périr? 
Les sages économistes de nos jours out-ils peut-être 
découvert qu'en 1672, en 1689, en 1702, il y avoit 
moyen de sauver la République, et l'Europe avec elle, 
à meilleur marché? Observons enfin qu'au dixhuitième 
siècle, si la République succomba, ce ne fut, ni par 
son union trop intime avec l'Angleterre, ni par le 
délabrement de ses finances. An contraire; elle jouit 
longtemps d'une grande prospérité matérielle et, si 
ces avantages ne lui profitèrent point, c'est précisé- 
ment parceqiie, depuis le traité d'Utrecht, mettant 
en oubli les maximes élevées et salutaires de Guil- 
laume III, elle se renferma d'ordinaire dans une poli- 
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tique sang vigueur et ne tint souvent compte des 
engagements les plus solennels que pour s'y soustraire 
et les éluder'. 

Le droit oublie insolemment violé finit par se ven- 
ger sur les gouvernements et les peuples; l'on pon- 
voit donc s'attendre k ce que Louis XIV et la France 
portassent un jour la peine de leurs injustices et de 
leurs outrages. D'un autre côté n'allons pas mécon- 
naître l'influence individuelle du Prince snr les destinées 
de la Chrétienté. Grande et incalculable, cette influ- 
ence, ai-je dit, et j'aime à insister sur cette remar- 
que, étoit duc moins encore à sou habileté qu'à son 

revoir qu'avec des qualités médiocres personne ne joue 
un rôle tel que le sien; mais d'ordinaire , tandis qu'on 
ne tient pus suffisamment, compte de la multiplicité et 
de la grandeur des obstacles qu'il eut à vaincre, l'on 
exagère l'étendue de ses ressources. On lui attribue, 
par exemple, dans les Provinces-Unies un pouvoir 
presque dictatorial '; taudis qu'il seroit difficile de trou- 
ver ailleurs un gouvernement aussi compliqué que 
celui de la République, éminemment propre à entraver 
et ii arrêter la marche des affaires, et à favoriser les 
tentatives sans cesse renaissantes du parti aristocrati- 
que, qui s'opposoit le pins souvent à tous les désirs 
du Staiibouder avec une défiance et une amertume que 
l'ardeur injuste des antipathies traditionnel les peut seule 
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expliquer. Bien des fois, dans des moments critiques, 
le Prince, après de longs efforts, n'avoit qu'à se rési- 
gner et, si jamais il exerça la dictature, ce fut celle 
que donne la supériorité irrésistible d'un génie comme 
le sien. Ainsi encore on ne se représente pas assez 
vivement quelle dut être, quand la révolution en An- 
gleterre fut accomplie, la situation du Roi vis-à-vis des 
deux grands partis, Wliigs et Torys, qui , après s'être 
unis momentanément sous la pression du péril commun, 
recommengoient la lutte avec une ardeur nouvelle. „Les 
aigreurs mutuelles," écrit M. Guizot, „renuissoient, les 
partis retournoient à leurs rivalités, le peuple à ses 
préjugés, ;i son ignorance; battus cri Irlande et en 
Ëeosse, découverts et condamnés en Angleterre, les 
jacobites n'en renouveloient pas moins leurs tentatives 
de guerre civile et de complot. Dans le conseil même 
de Guillaume, le Roi Jacques avoit des correspondants 
qui ménageoicut cette chance de l'avenir. Durant tout 
le cours de son règne, l'établissement de lfiSS tut 
sans cesse attaqué et chancelant." A ces difficultés 
intérieures, en Hollande et en Angleterre, ajoutez les 
complications et les embarras inséparables d'une al- 
liance entre tant de Princes divers et ce qu'il a fallu 
de prudence et de ménagements pour la former et la 
maintenir, et, en combinant ainsi les' obstacles, en les 
examinant dans leur variété et leur détail, en se rap- 
pelant tout ce qui a été souvent dit et ce qu'il serait 
inutile et fastidieux de répéter ici à cet égard, on ne 
sera plus enclin à trouver de l'exagération dans les 
éloges que M. Macaulay donne à celui qui ne plia 
point sous un pareil fardeau. Déjà en 1(ÏS9 il étoït 
évident, dit-il, que, dans les plus hautes qualités 



de la politique, il n'avoit pas d'égal parmi ses con- 
temporains. Il avoit formé des projets qui ne le 
cédoient pas en grandeur et en hardiesse à ceux 
de Richelieu, et il les avoit exécutés avec un tact 
et une finesse dignes de Mazarin. En peu de se- 
maines, il avoit changé la position relative des États 
de l'Europe et rétabli l'équilibre que la prépoteuce de 
la France avoit détruit'. Parmi les nombreux passa- 
ges admiratifs où cet éloquent historien se plaît à lui 
rendre justice, j'en citerai encore un seul, on il expose 
comment, en 1CS8, pour rendre son intervention effi- 
cace, il dut et sut grouper les intérêts, les pins contraires 
eu apparence, autour d'un seul et même drapeau. „Il 
falloït un appel aux instincts protestants de l'Angle- 
terre. Chose 'facile , si le Prince n'avoit pas eu d'autre 
dessein. Mais il s'agissoit de réunir l'Empire, le Roi 
Catholique et le S. Siège, avec l'Angleterre et ia Hol- 
lande, contre la Fiance. Il falloit, à la fois, frapper 
le coup le plus décisif en faveur du Protestantisme, 
et ne pas perdre lu bienveillance des gouvernements 
qui détestoient dans le Protestantisme une hérésie mor- 
telle. Ce u'étoit pas chose facile de renverser le gou- 
vernement eu Angleterre, à l'aide de troupes étran- 
gères, sans blesser l'orgueil national. Ce u'étoit pas 
chose faede d'obtenir du parti anti-stadhoudérïen , ami 
de la France, ennemi de la Maison d'Orange, une dé- 
cision en faveur d'une entreprise qui alloit bouleverser 
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tous les projets de la France et ouvrir ïi la Maison 
d'Orange les voies d'une grandeur nouvelle. Ce n'étoit 
pas chose facile de mener des Protestants ardents à 
une croisade contre le Papisme avec les bons voeux 
de presque tous les gouvernements catholiques et du 
Pape lui-même. Et cependant toutes ces choses Guil- 
laume les a accomplies. Tous ces objets, même ceux 
qui sembloient les plus incompatibles, il les a atteints 
complètement et d'un seul coup. L'histoire entière 
des temps anciens et modernes n'offre pas un second 
exemple d'un pareil triomphe de la politique'". 

D'ordinaire l'on attribue des .résultats aussi éton- 
nants à la perspicacité de son esprit, à la profondeur 
de ses combinaisons, à l'adresse, au savoir-faire, à 
l'intrigue et la ruse', à toutes ces qualités d'une mo- 
ralité douteuse qu'on se plaît à énuinérer comme for- 
mant l'idéal d'un parfait diplomate; suncut aussi à 
une ambition qui ne lui laissoit pas de relâche dans 
la poursuite de ses desseins. C'est une erreur. Sa 
véritable grandeur n'est ni dans l'éclat de ses ta- 
lents, ni dans l'ardeur d'un egoisme ayant la gloire 
pour objet. Son ambition, sou désir de gloire et de 
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pouvoir s'identifioit et s'absorboit dans un dévoue- 
ment passionné pour la tâche à laquelle il se son toit 
prédestiné '. La source et le secret de sa supériorité 
gît dans la force de son caractère; dans sa droiture 
et su magnanimité, dans sa fidélité aux principes de 
la justice, dans son noble enthousiasme pour une 
cause digne de ses efforts; dans sa généreuse indi- 
gnation contre la violence à la fois audacieuse et hy- 
pocrite d'un insolent despote, dans son dédain sublime 
de toutes les considérations secondaires mises en ba- 
lance contre l'accomplissement d'un devoir sacré '. 

Sans cette vigueur de l'âme le coup d'oeil du génie 
ne sert de rien. C'est par elle que le Prince sut at- 
tendre, agir, persévérer; chaque revers devenoit ai- 
guillon et le courage redoubloit avec le danger. Fais 
ce que dois, advienne que pourra! L'intérêt compli- 
que les questions, le devoir les simplifie. C'est pour- 
quoi, à mon avis, sa politique, comme jadis celle de 
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Hundreda of Cauînistic preaehcr. |iroc]ni<ned tbt llie Mme nouer «bich bad 
sel apart Su [il son frum tbe »onjb to ba the 'courte of Un PWlilti™, and 
*Ucrb bad cnlled Rideau faiu the trutalng fluur to -mile the Midlinile, had 
raiied up William uf Oronge to be tbe rinmpioi] uf ail frro nation end of al] 
paie Chnrches ; nur was this notion wtlfaufll influence on bis oivn njind. 'L'o 
tbe confidence IvMcb the Aenie f„l„lisl placed in bis hurh destin) and in his 

■acied caUM il tu le pilh alti iliutii] ht. -ui.-ilIiii iiniinWcnnc to dancer The 

arduar toi perecierance nilh vhioh Ar iooUd hiuurlf lo hii mi*nun bave 
ramlj any parallcl iu hiitorj, ... He bad ooe great and river bidon him. 
Towildl Dut eod he un impellcd by a stroeg pis! ion wbicb ippand tu him 
iin.lt. ll.c gui^c uf u tarifé lit/y." 
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Guillaume I, est admirable beaucoup moins par sa 
profondeur que par sou énergique simplicité. 

C'est pur lit qu'il domine irrésistiblement et qu'il 
éclipse tout ce qui l'environne. De son vivant un 
grand nombre d'hommes d'État et de diplomates juste- 
ment célèbres ont illustré la République; jamais on 
n'a songé à mettre aucun d'eux avec lui en paral- 
lèle. En Angleterre la lutte des partis avoit dé- 
veloppé bien des talents; mais, de l'aveu des Anglois 
eux-mêmes, de ceux du moins dont la parole fait au- 
torité, personne n'étoit comparable au Roi. En faisant 
mention de ses dernières combinaisons vers la fin de 
sou règne, un politique illustre, fuit pour le com- 
prendre et l'admirer, esprit de la même famille, Rurke, 
se complaît à rapporter comment, lorsqu'il fallut refor- 
mer la ligne européenne et déterminer l'Angleterre, 
lasse de tant de troubles et de luttes, à une guerre 
dont il étoit impossible de prévoir l'étendue ou la fin, 
lui seul, exposant ses vues à ses ministres étonnés, 
résolut, malgré leur hésitation et le découragement 
universel, de poursuivre sa route et de sauver la na- 
tion '. Un des historiens les plus estimables de nos 
jours, M. Hallam, déclare qu'il n'eut pas d'égal en 

□Brillions. Whm bt came to open hii deiigns to hi/miaisien io Englaod. 

sud tlic advciiliirom ipiril s! Montagu and Oxford, un ttageered. Tfcej 
were nul yet munnted lo lh= elcialion of Iho Kiug His Majnlv did déter- 
mine, and did lu te and pnreue hl! résolution. In il! tbc (otterinp imlu'-iitv 
of n ne~ GorernmEnt, and wilii ]>arlinmcnt tulallï uomanagcible. he pemn- 
red. Ho per-Hevered lo eipcl ihc feari of fail pnpli, bj- hia forlitude, lo 
sleady Iheir Gdtleucn, by his eonslnncï. lo ..ipnnd llwir niirruw priiilr'riri' . bc 
bi> rnlarged nisdoci , to aink tbeir fïdious teinper in li il public spitil. To 
anitc uf his peuple, lie rraulvcd In makc Ihem greal and gloriouS; to mika 
Knglied, inelincd to ahrink into ber narrow self, tbc arbitrer uf Europe, tbc 
tulelary ange! of the homan nco." Lttien on a reyieid prose. 
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Angleterre parmi ses contemporains et que les hommes 
d'État considérables qui entouroient son trône dispa- 
raissent à côté de lut '. 

Récemment M. Guizot écrivoit': „Les maîtres d'un 
grand et puissant génie n'ont pas manqué au monde; 
ils ont déployé, en le gouvernant, des facultés supérieu- 
res et changé avec éclat la mille et la face des États ; 
mais il y a eu, dans leurs entreprises, tant de con- 
ceptions superficielles et démesurées, tant de combi- 
naisons arbitraires, tant d'ignorance des faits sociaux 
et de leurs lois naturelles, tant de volontés égoïstes 
et capricieuses que de justes doutes se sont élevés, 
après eux, sur le mérite définitif de ce qu'ils avoient 
pense et fait, et qu'on a pu avec raison se demander 
s'ils avoient servi ou égaré les peuples dont ils avoient 
manié les destinées. Charles-Quint, Richelieu, Pierre 
le Grand ont conquis et méritent l'admiratiou de l'his- 
toire; et pourtant, à mesure que le grand jour de 
l'histoire s'est levé sur eux, la valeur réelle de leurs 
pensées et de leurs oeuvres a paru de plus en plus 
incertaine et a été de jour en jour plus contestée. Que 
d'objections et de reproches ne leur adresse-t'-on pas 



1 M. Huilant, admirant »a jçnac isiitté (Mm naf/ajuiimom and unconijuern- 
llr tout) écrit: "It il lo ttlii juperioritv ïu virtuo noil energy ivrr ail ter mon 
•itita in tint ayr that Euglaud i> iudeblcd tir the préservation of ht r lionour 
lud libtrty, pot at Ibc erisij onlï of the révolution, but throngh the ilirncult 
ptriod thit ïlapsed uoli] llie praot of RjiwycV. . . The «ni of 1BBB, iod the 
grent «nfedcracj- of Europe, which William ni™ coulil Mitante »ïlh any 
«radine» »nd energy, nero mut cvideotlj nul undennlilï the mernii <if pre- 
lerring the indepeudenec of En-gland." TAo tomtilutimal iitlory of Kngfaiitt. 

MI. p 401. (rd. Baudry. Ports, 18271. It mut eicr be eu bonour to the 

Engliah eiDim that it ha) brrn n-orn hy so grent aman. Compured nith bim, 
the Étitramcn who iLirroo.pdfil lin ttrono, Ihs Sunilerlsnii* . Rodolphini nml 
Sorm.Lurv», pven thi> SiiuiciiM iml Montagurs, sinli into imignilictnee." p 420. 

' JfrWr« jw mit à ViUloin de ma* lemp>, IV. 117. 



aujourd'hui! Que d'erreurs, de lacunes, de consé- 
quences funestes no découvre-t-on pris dans lettre oeu- 
vres! Que tie mal mêlé aux succès qui ont fait leur 
gloire!" Les annules de notre pays nous offrent de 
semblables exemples. Je choisis les plus illustres. 
Durant de longues années chefs de l'aristocratie com- 
munale, Oldenhurnevelt et Jean de Witt ont conquis, 
et sans doute méritent, l'admiration de l'histoire, et je 
suis convaincu <jue le progrès sérieux des études his- 
toriques sera en définitive avantageux à leur mémoire. 
Cependant, si ces deux grands hommes d'État ont 
été souvent en butte à la calomnie, an dénigrement, 
à un dédain coupable ou ridicule, on ne saurait mécon- 
noître qu'ils ont aussi élé les objets de trop fervents 
panégyriques; qu'on les a, par un étrange renverse- 
ment d'idées, transformés en défenseurs des droits 
populaires et que lîarnevelt surtout a déplorablement 
abusé de son pouvoir pour opprimer le peuple en 
s'attaquant à la liberté, même en matière de religion '. 



que dp, usinant d'oplnloa ■»« MSiHiritlBi nui ilpinol. Auui éuiHJ en notai 
•KM boiButUnde wtt rwJi m ptrw tus mfl tu* ginrni dtd du Arddta 
dt te iftium fOratgt-Naut*, in handra kmin, in «Boiiwrrede Mr. Graa 
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Pareillement, convaincu qu'en dernier résultat les re- 
cherches récentes seront favorables îi Frédéric-Henri, à 



Éinli Je Hollande nnruient dft fiire te qne Maurice tl Giiillairnie-i-ou» uni 
hwjoun désiré: -Hcn .an bei.it; du RgeriDg incest lelf, uf, *oo ïljrich oobf 
M'IL'.I [■.■kui'iL , 'ii.l.r l'i-ll ^tln.ill: N.iil;! 'Ini tvi-[[i.;,:i In.1 i^'uliirl Li'.llil 

l-.t.it Liiliilj.en, es don ann de vuuur-lnll'ji vcrL'uiuii-n île kirk te .erlutrn, 
en een eigeo lienueliciinj, , ,<i".i ni» il' !nt],'.j^l;ni "ji iUi|Ut:ezmdfln , le vurinen. 
Or verkoua zij" Mil beide parUjen in de ktrk gclijke reglen le .ereekeren, don 
wuai lij luch toeklen,, bawerkan . dal zij lich v.in dkandir tut twee ne- 
mmtlrti afiuuderdcn, lu het non di: vu/onn-adt t'uikituf von den [yd u.crlaleu 
■e nt-derl.ind M bercera." La résolution do 4 noul J0I7 AflU, d'upr» 
M- Frnin, dcesii.ement léWraire , et cuntruoit en germe lu ganta civile, 
-lie berucble ichcrpe retolulie uns ecn dur nient tnakelnoia betluittn die nul 

.0 jasqa'à sup^ier que. préruyaiit ru ccnsc'qurnco. (>l.!<-i,L:,ri : i<*<]l ï,.i:l u iL 
les p-réVcoir. eu uppcsont Frédéric- Henri , en quitte de chef de» ward^tdm , il 
Maurice. -Oldenb.me.eldl had berckend dat bel lit. .er dut kuuicn un. Ztjn 

[)a ker.i itih bit Icger, dt Frausclic regimeoteu die inlgens verdrag d,,„i tt-lk- 

rifk l.'V^'f.lii;-! JitjL-ti'iL Mi.rdi n . «:iri'll "i^in, 'II: llU[>M1ti[.]: .I.t t'r;ii:-i-li^ !ii - 

.rremde Irocpcn af le Julittu , eu met het dua bespaardo geld de wuardg.hlera 

in den eed van de geueralituil , eeu niée.» léger in byïiudcretl r,-d .I.t Uni- 
landichc sleden aan ta ivcr.cn. ilan ht! boufd .un dot iiieu-e léger doelit nfl 
Frcdcrik Hendrik le uloatteo, den broeder tegcuu.cr den breeder." — M. Fruin 
admet que les Étale ituient la légalité! pour t«i mail ils ibiuuicnt, dit- il, do 

Ijjnrn .envijt, b niel zoo teer dit ilj tiunne bernegdbcid n builen lijn ge- 
gaan, miar dot rij hunue iimijt n.isbmikl bettec 1er wJcrdrukking van een 
iinzienrijk deel dci folk*. Et i> Du S cen hesger «cl dan de goehrerene, en 
die .eibiedt eUa itgeriug, ielfi de œoe.1 itnoUite, de yrijhcden der vulken 




DTWtOÎgi«| der ij.erigilc gerrfurnieerdun die[i gekreilkt; Il y bail in dru laBUIen 
lijd in lijnreglcn sllijd mat den «ulksnil gerrgeerd. Zjjo cnjjeluk «ai de uligar- 
ehiiclie regeringsiorui dien hij iclf bad helpeu intoereu. (JlJenborneieldt ivist 
dal hij de nettige regering op ayne nond had , en daarmee meende bjj alita le 
hebben. Het vulk niogl cntenednt ïljn . maar bel mucat gthuunaiiieD. Kb- 

nen den kling der -Hl.lijkli.i.l t Itij licb o V en rekende blj iich itilig 

De ari.tucmat mioachltc het wlwrfgtigifc . u lk. eu letlc niet ur, lijue «ei.ichei] 
eu airMogten, b'n het vulk dit l(jn «il niet wellelijk kuu lalen ucltlcn , meest 
ni gt-rld le bmt nemi n. Ecne omaenteling werd uu.crmijdelijk." Kmtt- 
ut LtIUrbodf. 0 Oct. I85S. 
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Guillaume II, surtout aussi ii Maurice, je ne inc. itissi- 
mule point que, sous quelques rapports, elles démon- 
trent qu'on a trop uni fort né m en t. approuvé leurs actions 
et vanté leurs mérites. Mais, pour Guillaume III, 
ainsi que pour Guillaume I, le contraire a en lieu. 
A mesure que, par un examen impartial et par des 
révélations intimes, le grand jour de l'histoire s'est levé 
pour eux, les préjugés se sont dissipés, les soupçons 
se sont évanouis. Où l'on ne voyoit que d'ambitieux 
et d'astucieux révolutionnaires, se servant de la religion 
au profit de leurs intérêts particuliers, épiant et sai- 
sissant avec ardeur les occasions de se frayer la route 
vers le pouvoir absolu, là désonnais l'on admire des 
hommes inspirés par le sentiment passionné du devoir, 
ayant conscience de leur vocation et confiance eu Dieu; 
déployant, à son service une inflexibilité, un courage, 
une constance au niveau des complications les plus dif- 
ficiles et des plus grands périls; des hommes dont la 
renommée grandit et s'épure devant le tribunal de la 
postérité. 

VI. 



Le véritable caractère de Guillaume III apparoîtra, 



lorsque, sans révoquer rr> doute b bonne f„i de Trigliindt , il n'admet pu 
la vérité du sinistre deiscin que celui-ci attribue A Uldeuuarneielt (ïujti ci- 
deuiii, T. II. p. eut.). M. Fruin observe tres-judicicusement que la simple 
nYaègithin do IWusê n'eOI pu réluit ses juges ta silence, et que la chose 
ne fat jiu demeurée secrète ju-ijtiïi i'iij:j,:!riL[^rL Je luuvr.iiic tic J , r- liLii.Ji 
m 1C50. 

A telle occasion je dais répéter (d'autant plus que peut-être je ne me suis 
pis met clairement eiplique' à col égard. Tome II, p. ras m que je ne saureii 
admettre l'authenticité de 11 lettre (3e Stnc, L. 460) oil Guillaume-!,™* 
intercède auprès de Maurice en faveur d'Oldenbsrnevelt. 
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a mesure qu'on publiera de ses lettres confidentielles 
et intiiuea. 

Peut-être dans les Archives du Royaume y-a-t'iï, 
parmi les correspondances militaires on diplomatiques, 
des lettres de ce genre. Quelquefois un heureux ha- 
sard révèle des trésors longtemps cachés. Espérons 
que les descendants des hommes remarquables qui, 
dans notre patrie , furent ses serviteurs , ses conseillers , 
sea amis, les descendants des l'âge), des van Citters, 
dis Dyckveldt, découvriront et (imitant l'exemple donné 
si noblement par nos Rois) s'empresseront dec ommii- 
niquer enfin du publie des documents qu'au nom de 
leurs ancêtres la patrie réclame. Surpris de trouver 
à la Haye si peu de correspondances de Guillaume III 
avec ses ministres, je me suis toujours flatté qu'il y 
en auroit beaucoup encore dans les dépôts publics et 
particuliers de la Grande-Bretagne, mais j'ai été forcé 
de rabattre beaucoup de mes espérances, en voyant 
que M. Macaulay, dans son magnifique travail, n'a 
guère fait nsage de pièces inédites. Personne n'aura 
mis plus d'ardeur et de sagacité dans ses recherches. 
Personne n'aura trouvé un accueil plus bienveillant 
et plus empressé '. 

Heureusement il existe deux collections de lettres, 



1 II paicît cepeuàint t|iis quelques- uni I* soupçonnent île n'imlr pn* .-uinaiiin- 
mrat prollte' âe ses inanimés. On lil dons lu Biblwilt i\m Vnioersette de Genève 
(jun 18(11): -Le repmfci lu pin fondé qu'on lit ftil i ta recuerchrj . cVsl 
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toutes deux éminemment propres à faire mieux con- 
noître les idées et les sentiraens de Guillaume III. 

La première en Angleterre. Les lettres au Duc de 
Portlandt, M. Bentinck, le plus intime de ses amis; 
celui qui lui avoit donné, dans la maladie et sur les 
champs de bataille, les preuves de la plus tendre fidé- 
lité et du dévouement le plus complet. 

M. Macaulay en a fait usage et voici comment il 
en décrit l'importance. 

Les descendants de lientinok, dit-il, conservent en- 
core un grand nombre de lettres écrites par Guillaume 
à leur ayetil; et ce n'est pas trop d'affirmer que, sans 
les avoir étudiées, l'on ne sauroit se former une notion 
exacte de sou caractère. Cet homme, que même ses 
admirateurs communément réputent 1g plus allier et 
le plus froid des humains, y oublie toutes les distinc- 
tions de rang et y épanche ses idées avec l'ingé- 
nuité d'un écolier. 11 communique sans réserve des 
secrets de la plus haute importance. Il expose 
avec une simplicité parfaite de vastes desseins qui 
concernent tous les gouvernements de l'Europe. A 
des communications sur de tels sujets viennent se 
mêler d'autres d'un genre bien différent, ruais qui 
peut-être n'offrent pas moins d'intérêt. Tout ce qui 
lui arrive, ses impressions personnelles, ses longues 
courses à la chasse de cerfs énormes, les fêles de 
St. Hubert, la croissance des arbres qu'il a plantés, 
la non-réussite de ses melons, l'état de ses haras, 
son désir de procurer à sa femme un cheval qui ait 
l'allure douce, son regret eu apprenant qu'un de ses 
gens, après avoir déshonoré une personne de bonne 
famille, se refuse à l'épouser, ses accès de mal de 
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mer, sa toux, ses maux île tète, ses sentiments de 
dévotion , sa reeonnoissance pour la protection de 
Dieu, après avoir échappé à un grand péril, ses 
combats pour se soumettre à sa volonté après tin 
désastre, tout est décrit avec une amabilité de cau- 
serie ' à laquelle on ne s'attendroit. t;uère chez l'homme 
d'Etat le plus réservé et. le plus grave de son épo- 
que. Remarquez surtout la naïve effusion de sa 
tendresse et l'intérêt fraternel qu'il prend au bon- 
heur domestique de son ami. Lorsqu'un héritier lui 
est né, „j'espère", écrît-il, „qu'il vivra pour être aussi 
bon compagnon que vous l'êtes; si jamais j'ai un 
fils, nos enfants, je l'espère, s'entr'aimeront comme 
nous." Toujours il considère les enfants de lîentinck 
avec une bienveillance paternelle. Il les uppelle par 
leurs diminutifs caressants'; il se charge d'eux, qnnd 
le père est absent, et, quoique vexé de devoir leur 
refuser un plaisir, il ne souffre pas qu'ils prennent 
part à une partie de chasse, ou ils risqueraient d'ut- 
trapper un coup de corne ou de rester trop tard à 
un souper. Leur mère tombant malade pendant l'ab- 
sence de son époux, il sait trouver, au milieu des 
occupations les plus importantes, assez de temps pour 
envoyer à celui-ci en un jour plusieurs bulletins auto- 
graphes. Apprenant qu'elle est hors de danger; ,„fe 
vous écris," dit-il, „avec des larmes de joie." — Il y a 
un charme inexprimable, remarque M. Macaulay, dans 
ces lettres, écrites par nu homme d'une énergie ir- 
résistible, d'une froideur apparente, et préoccupé de 
projets qui ont changé la face du inonde. 
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La seconde collection se trouve dans nos Archives. 
Cest la correspondance de Guillaume, devenu Roi d'An- 
gleterre, avec le conseiller-pensionnaire Heînsius. En 
liollandois et très- volumineuse. Depuis son avènement 
au trône jusqu'à sa mort, <le 1G89 jusqu'à 1702, elle 
n'est interrompue que par les rares et courts sé- 
jours du Roi à la Haye. „I1 y avoit entre ces deux 
hommes éminents," écrit M. Macaulay, „une parfaite 
amitié, qui ne semble u'avoir jamais été entremêlée 
d'un seul moment de soupçon ou de mauvaise hu- 
meur. Sur toutes les grandes questions de politique 
européenne ils étaient cordialement unis. Ils s'écri- 
voieut assidûment et sans réserve. Car Guillaume, 
lent à donner sa confiance, la donnoit complètement. 
La correspondance existe encore et leur fait à tous 
deux le plus grand honneur. Les lettres du Roi suf- 
firoient à prouver qu'il étoit un des plus grands hom- 
mes d'Etat que l'Europe ait produits. Aussi longtemps 
que celui-ci vécut , le Pensionnaire se contenta d'être 
le plus obéissant, le plus fidèle et le plus discret de 
ses serviteurs; mais, après la mort du maître, le ser- 
viteur se montra capable de le remplacer avec une 
grande habileté', et fut renommé par toute l'Europe 
comme membre du triumvirat qui humilia l'orgueil 
de Louis XIV". 
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Ces lettres de Guillaume contiennent, ù n'en pou- 
voir douter, sa pensée écrite. 

On y voit combien, tout en ayant l'air de vouloir 
continuer la guerre , il souhaitoit la paix '. Combien 
il déplorait, (tans les P rovinces- Unies , les intrigues et 
les défaillances du parti anti-stadhoudérien \ eu Angle- 
terre les discussions interminables et souvent oiseuses 



prufooilo cl bien senlie de In pari do monarque, tel «1 lo caractère qui dis- 
liriflae celle [précieuse correspoodanee ■ ajoulei A cela un sljle simple i l frniilifr 
Je 11 part du [lui- riea fituHlt, point de parole iTappardt, mail tmgoan 
rf«r et allant droit an bat, l'iuU-rùt oonmni, lo «lut île PEuront. Celle 



Guillaume avec li> rrï-lrc .].>„i,ri~r .le Urio-iii-, u— ■ M, , ,1- K.7:! \ liW! 

J'ii Itchc" ailleurs de rendre justice à ta grands laleals et .1 khi noble rnrnc- 
lère der Qachuiaùt ktt Vadcrtwd, ( 3H0). Il pnroît que 

preaque rien iTa élé ooDHnj. Si nom possédions encore ce comroarea jptito- 
laire, DD nourroit miens juger de ce que. par 1« tracasseries continuelles do 
pltti aristocratique, le l'rince eot o sunfTrir. Soua ce rapport 1» leilre de 
Prioee en lOBS (ci-dessus, p. LKXX1) et celle de M. Fngel (L. lïM) »nl 
remarquables. Il écrit au 1'rincc, nbseDt pour peu de jours, les entraves 
qu'Amsterdam met à la coachsion du Initf avec l'Ac B letrrre. -.l'atlcnnrai 
très-rolontiera l'opinion de V, A, ; cependant je regrette for! que je doive 
liootler lo ko d- plaisir qoe V, A. M doooe, par utni lïrhMse noonlle. . . . 

Oo dirait que le UteO Tojl-f'uiMMil «fol endic In llfsire! aUltmrCÉ . qsi 

or eoot J^jl que Itup tiobrooiDées . plu sombres ecrurr par dei divergeons 
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du Parlement', l'inconstance et l'apathie de la nation. II 
craint extrêmement une paix séparée". II faut vigou- 
reusement résister aux empiétements et aux intrigues 
de la France et ne pas se laisser tromper par elle. 
On ne sauroit jamais ajouter foi à ses promesses'. Ce 
n'est pas une vaine gloire qu'il ambitionne; il s'agit 
de sauver l'Europe. Les victoires et les défaites sont 
rapportées en deux ou trois lignes. A peine est-il fait 
mention de la bataille de la Boyne, qui consolida la 
révolution de IfiSS et à laquelle Guillaume eut une 



ctu gpallieerde te iijn. dit ïecl k*aed tau verouriaken . ni f 
tijt niets cuntribuETCD loi (tn E enFraF 'e «cède, muer «d la: 
dit du min' vin nlles moil sljn." •■/„ Oct lfl'JO 

1 <Iek Trees dut sij rimer een vreede soeckea çnotû mada , 1 



Je «are oorsneck i, wnero.i, lij n.Dpelijek oeewie nllc* 
nrdirf. Unercnbavcn meen fk oeck dit il Ulabten ai 
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si grande part, si ce n'est pour déplorer la défaite à 
peu près simultanée de Fleuras'. Lisez dans l'histoire 
de Macaulay le récit de cette terrible bataille de Neer- 
wimlen, la plus sanglante du dix-septième siècle, où 
plus de dix-mille des meilleurs soldats de la France 
périrent; où, lorsqu'au plus fort du dunger, il s'agis- 
soit de reprendre le village pour la troisième fois, dé- 
daignant d'endosser une cuirasse ou de cacher les 
insignes de la Jarretière, Guillaume, à la tête des 
régiments angloîs, chargea avec une telle furie les 
gardes de Louis XIV qu'il fit piier ces troupes d'élite 
jusqu' alors invincibles, et où plus tard, lorsqu'il fallut 
céder aux forces supérieures de l'ennemi, se montrant 
plus grand encore dans la défaite, il arrêta par des 
efforts désespérés les progrès du vainqueur. Lisez ce 
récit et lisez ensuite le billet laconique du Roi au 
Pensionnaire. „Je regrette de devoir vous dire que 
hier matin l'ennemi nous a attaqués et, après un com- 
bat très-opiniâtre de plus de quatre heures, nous avons 
été battus"'. Lisez aussi, trois jours plus tard: „Je 
crois que notre perte ne sera pas aussi considérable 
que je l'avois évaluée d'abord ; j'espère que nous serons 
bientôt en état d'opposer une armée formidable à l'en- 
nemi"*. Malgré ce phlegme apparent, il avoit une 
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âme de feu '. Parfois sou mépris et son indigna- 
tion éclatent'. Rien de plus touchant que les quel- 
ques mots lors de lu maladie et de ia mort de la Reine 
Marie; ses espérances bientôt déçues, puis sa douleur, 
son découragement, qui le rend presque incapable de 
travail; dorénavant, dit-il, (la campagne de 1695 vint 
lui donner un glorieux démenti) „je vous le dis en con- 
fidence, je suis inhabile au commandement militaire'. 
Rien ne lui est plus à charge que l'étalage et l'appa- 
reil des pompes de lu Cour. „ J'ai une journée bien 
fatigante; ayant fait ce matin mon discours au Par- 
lement, et devant encore subir les cérémonies de mon 
anniversaire" '. Nulle part il n'est aussi volontiers qu'en 
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Hollande 1 . H y a un grand nombre de lettres rela- 
tives aux négociations qui amenèrent la paix de Rys- 
wyrk, aux deux traités de partage, enfin aux prépara- 
tifs de la guerre de Succession. „Je n'ai jamais," écrit-il, 
..compté sur les promesses de la France; toutefois, je 
l'avoue, je ne m'étois pas attendu à ce qu'on rompit 
ainsi un traité solennel. On ne sauroit disconvenir que 
nous avons été joués; miiis, lorsqu'on ne se soucie pas 
de la foi jurée, il est aisé de tromper quelqu'un"'. 
Il exprime ses regrets de l'entrée des François dans 
les Pays-Bas 1 , son désir de la paix, mais aussi sa con- 
viction que, à moins de vouloir dépendre entièrement 
des caprices de la France, la guerre est inévitable'. 

Cette correspondance n'est, pas entièrement inconnue. 
M. de Grovestins en a inséré de nombreux fragments 
dans son histoire'. M. Maeaulay en a fait usage. M. 



Griuiblut ' n publié plusieurs lettres écrites après In 
paix de Ryswyk". Mais il iaut les lire toutes, dans 
l'original et dans leur ensemble, pour se faire une juste 
idée de la politique et du caractère de Guillaume 111. 

Jamais une traduction ne pourra tenir lieu du 
texte. Surtout pour les appréciations historiques elle 
demeure insuffisante '. Le fonds sera le même, il y 
aura néanmoins toujours nue grande différence dans 
la forme, et, s'il est vrai que le style c'est l'homme, 
ii faut reconnoître qu'ici la forme emporta le fonds. 
Il y a telle nuance dans les expressions qui équivaut 
à un changement de traits dans la figure; la phra- 
séologie aussi est un miroir de la physionomie de l'es- 
prit '. Cette remarque générale est applicable ici d'uue 
façon tout-à-fait particulière. Le style de Guillaume est 
clair, simple, concis'; on y reeonnoît partout un esprit 
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sensé et judicieux , et je dirois presque le génie du 
bon sens ; mais en même temps il y a une absence 
totale d'élégance, d'arrangement, de recherche, une 
espèce de naïveté et de bonliommie phlegmalique, qui 
exclut toute idée d'artifice ou d'apprêt. C'est un style 
auquel à peine on peut donner ce nom; intraduisible, 
ou qui , du moins , dès qu'on veut le transporter dans 
une autre langue, perd aisément ce qu'il a de plus 
distinctif. Or c'est précisément à ce style qui, à vrai 
dire, n'en est pas un, à ce Ira ne- parler, à ce laisser- 
aller, ce négligé, ce sans-façon de la pensée qu'on 
reconnoît constamment le genre tout-à-fait familier de 
communications où le Itoi ne se soucioit pas d'orner 
et de polir la phrase, afin de voiler ou d'adoucir ses 
sentiments; la nature confidentielle et intime de cette 
correspondance écrite cartes sur table et à coeur ouvert 
Qu'on les publie donc eu langue hollaudoise, ces 
lettres d'un grand homme éminemment hollandois ; 
qu'on les publie toutes et sans en rien retrancher. 
Dès lors chacun sera libre d'assister, durant treize an- 
nées, dans les circonstances les plus critiques, au tra- 
vail le plus secret du Monarque qui, par lui-même 
en Angleterre, par lleinsius dans les Provinces-Unies, 
dirigeait la grande lutte européenne contre la France. 

jSiinsai ni." I/obwurilé Joui il' lirioiblul K plaint, «mit n-illuunit iri.-i|jli- 
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Sans doute beaucoup de personnes s'attendront à ren- 
contrer, dans de pareils épanchements diplomatiques, 
le noeud et le secret de bien des manoeuvres adroites, 
de bien des intrigues finement ourdies; elles se flat- 
teront d'y saisir le fil conducteur à travers le dédale 
de combinaisons pour fortifier la ligue ou négocier 
la paix. Rien de semblable. La fermeté de la pensée, 
le sentiment du devoir, une volonté énergique, une 
constance que rien ne sauroit abattre, un drapeau ferme 
et clair, voilà ce qu'on y admire, mais ce qui est 
peut-être plus admirable et plus étonnant encore , c'est 
le mérite, pour ainsi dire négatif; c'est l'absence de ce 
qu'on entend d'ordinaire par diplomatie; l'absence de 
cette habileté artificieuse, pour qui l'injustice et la 
perfidie sont des moyens de succès, et qui excuse 
ou colore tout pur des sophismes. On prétend que 
les commissaires, chargés d'examiner les papiers de 
Jeun de Witt, répondirent à ceux qui, «'attendant à 
la découverte de bien des mystères, demandoient, avec 
une curiosité inquiète , ce qu'ils avoient trouvé : „qu' au- 
rions nous trouvé? rien que de la sincérité et de la 
bonne foi" '. Ici de même. C'est mettre les réputa- 
tions historiques à une forte épreuve que de les sou- 
mettre à un examen pareil, eu venant scruter la 
conduite et la pensée jusque dans les confidences les 
plus intimes. lïh bien, ici encore, dans les commu- 
nications si éminemment confidentielles, an lieu de 
détours, que trouvera-t-on ? rien que de la droiture. 
Les lettres produiront sur le lecteur un effet sembla- 
ble à celui que firent les entretiens sur le maréchal 
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Tailard, envoyé en 1098 à Loudres, pour s'entendre 
avec lui sur le traité de partage. On ne sauroit 
tromper Guillaume: „Si je l'ose dire à V. M., il 
est très-pénétrant, et a l'esprit juste; il s'appercevra 
bientôt qu'on barguigne, si les choses traînent trop 
de long." En revanche, avec lui on n'a jamais à 
craindre d'être trompé. „Il est de bonne foi dans 
tout ce qu'il fait; son procédé est droit et sincère; 
il va très-sincèrement jusqu'à présent, et j'ose dire que, 
s'il entre une fois en traité avec V. M., il le tiendra de 
bonne foi." Louis XIV aura eu quelque peine à en 
croire son ambassadeur et à se faire une idée d'un 
pareil antagoniste. Apparemment il n'aura pas soup- 
çonné que, dans cette simplicité, dans cette sincérité, 
étoit le principe de sa force. La postérité , en lisant 
et relisant ces lettres, y verra une preuve nouvelle 
qu'on exerce de l'influence par de grands talents, mais 
plus encore par un grand caractère et par de grandes 
vertus. 

Qu'on les publie . . . C'est donc à publier cette cor- 
respondance que, d'après l'ordre chronologique et à 
cause de son importance, il me faudrait désormais 
songer. Sans doute, tel serait mon devoir et tel seroit 
mon désir. Mais te temps est court; il passe et nous 
passons. Me sera-t-il permis d'user d'un tel privilège 
et d'entreprendre un travail aussi étendu? Je n'ose 
presque m'en flatter. Bien des occupations diverses 
m'empêchent de me vouer exclusivement à cette oeuvre 
et je suis arrivé à l'Age où, en face de pareil labeur, 
on se demande s'il ne convient pas de quitter le long 
espoir et tes vnstes pensées. S'il y avoit lieu de crain- 
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dre que ce trésor demeurât inconnu, peut-être alors 
faudrnit-il, abandonnant d'autres objets qui me récla- 
ment, profiter du loisir qui me reste pour commencer 
du moins une publication d'un si grand intérêt; mais 
il y a bien des motifs d'espérer qu'en tout cas lu col- 
lection sera un jour livrée au public '. Quoiqu'il en 
soit, en vue d'un avenir incertain, et craignant que, 
malgré la meilleure volonté, il ne me sera guères pos- 
sible de terminer la seconde Série des Archives, je 
considère ce cinquième volume coin me le dernier de la 
première et majeure partie; espérant que mon fidèle 
et savant ami M. Bodel Nyenhnis voudra sous peu y 
ajouter le Registre qu'il a préparé avec sa persévé- 
rance et son exactitude accoutumées. 
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cod fiance du Roi Guillaume I m'a ouvert l'accès aux 
papiers de sa Famille' J'ai tâché de n'être pas entiè- 
rement indigne de cet honneur, en venant, avec l'au- 
torisation royale donnée sans réserve, mettre en lumière 
l'histoire de la Maison d'Orange si pleine d'intérêt et 
si indissolublement et magnifiquement liée à celle de 
mon pays. Entraîné, par des circonstances impérieu- 
sement obligatoires, dans l'arène des luttes religieuses 
et politiques, absorbé souvent par les travaux parle- 
mentaires et par les Boucis journaliers de la presse 
périodique, j'ai îukim nai ns consacré la plus grande 
partie de mon temps et de mes forces à ce travail. 
Ce me scia toujours un sujet de vive gratitude d'a- 
voir pu contribuer ainsi en quelque manière à remet- 
tre en mémoire les faits glorieux qui ont illustré la 
Dynastie et la Nation; à faire mieux honorer le sou- 
venir et contempler l'exemple de nos Aycux; enfin et 
surtout à faire ployer, avec adoration et reconnoissaiioe, 
le genou devant le Dieu Fort qui, dans les voies ad- 
mirables de sa Providence, a daigné maintenir ici, par 
des instruments d'élite, l'Évangile de notre Seigneur 
et Sauveur Jésus Christ, faisnnt ainsi de ce coin de 
terre, attaqué, envahi, maudit par les ennemis de sa 
Parole, le théâtre de ses délivrances et de ses infinies 
bénédictions. 



1 J9 octobre tssi. 
La H»ïb, noùt 1861. 
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HI.XXTU. M. Clianut au Comte Guillaume-Frcdéric de Nas- 

san-Dieti. Nouvelles. 136. 

Ml.SIVtlI. [,e Cmntr ( niillau nu:- l''rédi:rîir du Nasinu-Dictz l'i 

M. Chanut. Réponse à la lettre 1077. 130, 
Mi.wrx. M. Chanut à M. de liricnnc. Motifs pour la 



laxfii. 

MLSV1JI. 




France de désirer la pain entre l'Angleterre 
et les Provinces- Uni es. ISS. 
MI.XXX. Le même nu Cardinal Mmcarin. Situation cri- 
tique îles Provinces- Unies. 140. 
mlxxxi. Le même ù M. de Brienue. Même sujet. 141. 
XLXXXtt. I* même nu même. Prépotence de la Hollande; 

projets du Comte Guillaume-Frédéric. 144. 
N*. hltxiip. Instruction pour M. Chanut. L4B. 
mxxxm. M. Chnmit à M. de tlrienne. Desseins audacieux 

du Comte Gtdllnume-Frédéno de Nassau- Die ta. 147. 
Hit* xiv. Le même su même. Esprit violent du parti 

niilistadhoudérirn, 1+9. 
hlxxxv. [Le Cardinal Mnzarin] à M. Cnaniit. Il faut 

tâcher de rétablir l'union dans In République 151. 
MLXxxvl. . . . b . . . Conduite n'iirélii'ii-iblv de lu Hollande, 

traitant séparément avec l'Angleterre. 152. 
WLXXXvii. M. Chaniit à M. de Hrienne. La Hollande mai- 

Irise les autres Provinces. 153. 
HLixxïlll. Le même nu m9me. Projets du Comte Guil- 
laume-Frédéric de N'assau-Dietï. 154. 



1655. 



Mt.xxxix. Le Cardinal Mazarin a M. Chanut. Il faut se 
servir des ministres calvinistes contre le parti 



mxc Le même au même. L'alliance avec la France 

seroit utile à la République. 157. 
miol M. Chanut à M. de Brienne. Sur la possibilité 

de se servir des mini-tres l'alviuistrs. 153. 
M\nn. Le même nu même. Même sujet. 158. 
KXcin. Le même nu même. Mécontentement en Flandre. 15H. 
MXCIV. Le Comte Guillaume- Frédéric de Nassau-Dietz 

n M. Chanut. Disputes dans les Ommelanden. 160. 
hxcï. ... à M. Chanut. La Hollande craint la dimi- 
nution de l'autorité de Cromwell. Ifil. 
hxcvi. M. Chanut à M. de Brienne. Opposition au 
Comte Guillaume-Frédéric de Nassau; mas- 
sacre des Vaudois. 162. 
hxvvii. Le même fui Cnrdiinil M.imin. Les Provinces- 
Unies n'inclinent nullement à fomenter de» 
troubles dans Its ['nys-Uas espagnols. 1 113. 
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1668. 



HXCVilt. M. de Courtin su Cardinal Maznrin. La Hollande 

répugne à une alliance avec In France. Ifi7. 
miciï. Le même a» même. Les États de Hollande me- 
nacés par Cromwell. Ifi7. 

1667. 

N". sxclx: Instruction à M. de Thou. 1 B8. 

Me. M. de Thon au Cardinal Maiarin. Puissance du 

parti d'Espaj;ne. I7B. 
MCI. M. de Sominelsdvck nu même. Compliments. 178. 
Jtcti. M. le Chancelier Sépuier a M. de lirienne. Plain- 
tes contre l'Ambassadeur de la République, 
célébrant le culte réformé dans su maison. 179. 
sein. M. de Thou à M. de Brienne. Entretien avec 

la Princesse douairière d'Orange. 18U. 

1668. 

mciv. Marie Princesse d'Orange au Cardinal Mazarin. 

Elle lui recommande les intérêts de son fils. 181. 
MCï. Amélie Princesse d'Orange au Cardinal Maïarfh. 

Même BUjet. 18 î. 

mcvi. M. de Thou au Cardinal Mazariu. Nouvelles. 183. 
hcvii. Le même au mfme. Affaires d'Orange. 18*. 



MCVJir. Le même à [M. de Bricnnej. Uiffércn 
les Princesses d'Orange. 



I660. 

MOX. Le même au Cardinal Maiarin. Mémo sujet. 
Mcxt. Le même au même. M. de Sommclsdyck ennemi 

passionné des Arminiens. 
hcxh. Le même à M. do Brienne, Affaires de la Prin- 
cipauté d'Orange. 



Hcxui. î<e m^ine au (Jardinol Mazarin. Restauration 

en Anr;leicrre. 106. 
KOIIV. Le même à... Le parti dominant se défie du 

Roi d'Angleterre. 189. 
Mcxv. Le même à M. de llriennc Entretien» hïfc 

M. de Bnat et avec in Princesse Royale. 201. 
MCMI. Le même ou Cardinal Mazarin. Il faut ae con- 
cilier le jeune Prince. 204. 
Ncxvu. Le même à... Éducation do Prince d'Orange. 205. 
mcxviii. Le même à M. de Brienne. IHflcrends entre les 

Princesses d'Orange. 206. 



ucux. M. Wicqutfort à [H. de Brien 
gleterrc nuit au jeune Princ 



airicre d'Orange à M. de Zuy- 
i! plaint des hauteurs de la Cour 



M. de Thon à M. d'Estrade*. ]ji réconciliation 
avec la PrinriiSHu d'Orange eit désirable. 5 



n du Prince d'Orange. 



les Pays-Bas. £20. 
McX.tviL Le même nu même. Négociation a\ ce la France. 221. 
HCKXVHi. Le Comte nuillnnmc-l'irâlcric de Nassau-Diets à 
M. de Zuvlichem. On doit se carder d'irriter 
la France. 322. 
sioïkix. M. de Sommeladyck à M. de Zuyltcheiu. Diffi- 
cultés avec l'Angleterre; la France convoite 
les Pava-Bas. 223. 
Mcxxn. M. de Zu>lichem à... On eiiec à tort que le 

Gouverneur d'Orange soit catholique. 225. 
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fcBTTBE. Pfc. 
N". mcxxx'. Mémoire pour le Comte d'EsIrades , ambassadeur 

eu Hollande. 888. 

1603. 

MCïXXI. D'Estrades au Soi de France. Entretien avec la 

Princesse d'O range. 
mcxxxh. D'Estrades à... lionnes impositions de M. de 

Wîlt envers la France. 
HOXXXin. Wiwiuefort à... Kdncation du Prince d'Orange. 

1664. 

ucxxxiv, D'Estrades au Roi. Opposition naissante contre 

M. de Witl. 33B. 

Mcxxxr. .M. (k Zuylii'liiim à... Il insiste sur une dispo- 
sition favorable du Roi de France. 236. 

16ÏO. 

acxxivi. Guillaume III, Prince d'Orange au Prince Jcau- 
Maurioe de Nassau-Sicgcn. Entrée au Conseil 
d'État. 246. 

16 72. 

MCxXXVij. Le Prince Jenn-Mnuricc de Nassau -S iegen iiu 

Prince d'Orange. Félicitations. 3+G. 
«cxxsvin. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de 

Nassau-Siegen. Réponse à la lettre 1137. 247. 
hcxxxix. La Princesse douairière d'Orange an Prince Jean- 
Maurice de Nnssau-Sicgen. Même sujet. 247. 
M CIL. Le Prince d'Orange nu même. Ordres militaires. 34g. 
mcxli. Le Prince Henri-Casimir II de Nassnu-Dietz aux 

États de la Frise. Il offre ses services militaires. 249. 
HcxLJI. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen an 
Prince d'Orange. Il est dans un grand dé- 
nuement lie toutes choses à Mnîden. 2 S l . 
H CX LUI, Le même au même. Nouvelles militaires. 251. 
mcxliv. Le même au même. Même sujet. 353. 
mcxlï. Le même au même. Inutilité de In cavalerie, 

par la coupure des digues. 254. 



MCXLYi. Lis Prince d'Orange nu Prince Jean-Maurice de 

Nassau-Siegen. Réponse à 1b lettre 1 144. 255. 
jicilvIi. Le même nu même. 11 do faut pas tenir compte 

des ordres d'une Province particulière, 255. 
mcxlvih. Le Prince Jenii-Mnnrice de Nnssau-Siegen an Prince 

d'Orange. Nouvelles militaires. " 256. 
HcïLiX. Lo même au même, A Amsterdam on commence 

A apprécier l*i mjitirtJiiii^ de Muiden. 257. 
«cl. Le même eu même. Le Prince d'Orange Sladhoudcr 

de Hollande. Nou7cllcs militaires. Ii53. 
hcli. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de 

Nassau-Siegen. Il désire sa cavalerie. 260. 
nom. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince 

d'Orange. Réponse à la précédente. 280. 

Mcliv. Le Prince d'Orange au Prince Jenn-Maurice de 

Nassau-Siegen. Ordres militaires. 262. 
uklv. La Princesse douairière d'Orange nu même. Re- 
mereiraents de l'intcri-i qu'il prend ù l'élévation 
du Prince d'Orange nu stadhoudérat. 263. 
HCLVI. La Comtesse de Dona au Prince Jeun-Maurice de 

Nassau-Siegen. Même sujet. 264. 
MCI. vu. Le Prince d'Or.injie au Conn'il 1er- Pensionnaire Fagel. 

Evasion de Mont bas. 266. 
MCLvin. Le Prince Jean-Mnurice de Nassau-Siegen au Prince 

d'Orange. Perle du chillenu de Cronenbourg. 266. 
HCIII. Le mente au même. Il s'attend n être attaqué. 268. 
mclx. Le Prince d'Orange an Prince Jcan-Mnuncc de 
Nnssau-Siegen. Il l'avertit que les ennemis mé- 

mclxi. IjC Rhingrave au mime. Arrivée du Prince d'O- 
range à Amsterdam. 270. 
acLXH. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Rhin- 
grave. Réponse à la lettre précédente. 271. 
KClSin. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de 

Nassau-Siegen. Il désire une enlrevue. 272. 
MCLxiv. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince 

d'Orange. Nouvelles militaires. 272. 

KCLZV. Le mflme au même. Nouvelles militaires. 274. 

MOLxn. Le même au même. Même sujet. i'74, 
mulxvii. Le Prince d'Orange au llhingrave. Avertisse m eut 

militaire. 275. 
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MCLXvm. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de 
Nassau- S icgcu. Le Comte de Waldcck ne peut 
se rendre à Mtliden. 876. 
UOlllï, Le même au même. Ordre militaire. 276, 
MuiAX. I* Prince Jc;i[]-Mnnrici! de Nasnau-Siegcn au 

Prince d'Orange. Nouvelles de Naerden. 277. 
UCLXXI. Le même au même. Entreprise projette contre 

Naerden. 278. 
MCLXSIt. Le même au même. Il désire un officiel -général 

pour l'assister. 279. 
MUI.XXJH. Le Prince d'Orange nu Prince Jean-Maurice de 

Nassau-Siegen. Réponse à In lettre 1171. 881. 
mclïsiv. I* Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au 

Prince d'Orange. Réponse ù lu letire 1173. 881. 
mclssv, Le même nu même. Attaque d'Anteveen. 2B2. 
KUXTl, Le même au même. Même sujet. 233. 
MCWXVii, Le Prince d'Orange nu Prince Jean-Maurice de 



!. Le même au même. Ordre militaire. 5 
. Le même au même. Conseil de guerre à Gouda. S 
. Le Prince Jean-Maurice de Nassau -Siège n au 
Prince d'Orange. Nouvelles militaires. S 
Le même au même. Intelligences des ennemis, i 1 
même au même. Il désire des renforts. S 
MCLIIUIL Le même nu même. Il demande que le magi- 
strat d'Amsterdam soit autorisé à lui fournir 
des olijcls nécessaires pour les fortification». 2 
Miaswiv. Le même au même. Désordres des soldats. 2 
MCLXIKV. Le Prince d'Orange nu Prince Jean-Maurice de 

Nassau-Siegen. Ordres militaires. i 
. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au 
Prince d'Orange, IvKpéililiiin projetée contre 
Camp en. S 
. Le Prince d'Orange "a Prince Jean-Maurice de 



Le même au même. Il désire de ses nouvelle 
UCXC. Le Prince Jeau-Mauriee de Nassau-Siegen a 
Prince d'Orange. Espédition manquée de 1 
de Luxembourg contre la Haye. 



LtrTRsE. 



Moxci. Le même nu même. Même sujet. S 
Hnxcir. Le même nu même. Impossibilité de loger dp In 

cavalerie. ï 
sieicin. Le Prince d'Orange nu Prince Jean-Mnurice île 

NaiMH-Siegen. Réponse à la lettre 1191. 8 
MCXCtr. Le Prine Jean-Maurice île Nassnu-Siegcu nu Prince 

d'Orange. L'ennemi inédite une attaque. S 
kcïcv. Le Prince d'Orange an Prince Jcan-Manrice de 

Nassau-Sicgen. Réponse à In lettre 1192. 3 
src.xcvi. Le Priniv .1 iriin- M;i n ri r-i- de N;i=-au-Siegcii nn Prince 

d'Orange. On ne sauroit surprendre Nacrden. 3 
UCXCTII. Le Prince d'Orange an Prince Jean-Maurice de 

Nassau-Sicgen. Réponse à In lettre 1194. 3112. 
MCVcviii. Le même au même. On prétend que Muidcn sera 

attaque. 3 OS. 

Mi xi-tx. Le Prince .lenu-Mauvice de Nassnu-Sicgen nu Prince 
d'O range. On ne peut s'emparer de Nacrden 
par surprise. 3(13. 
Mur;. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de 

Nassau-Sicgen. Réponse ii In Lettre 1197. 306. 
Mccr. Le Prince .lerm-.Manrlce de .S'apsau-iric^en au Prince 

d'Orange. Réponse à la lettre 1190; nouvelles. 307. 
Mccil. Le Prince d'Orange ou Prince Jcau-Maurice de Nns- 

snu-Sicgen. Apparemment Mnidcn sera nltiii|iié. iius. 
MtîCIU. Le même nu même. L'ennemi inédite une entreprise. 309. 
uuciv. Le même au même. Même sujet. 3U9. 
Micv. Le Prince Jean- Maurice île iVi— ;iu-s tencn nu Prince 

d'Oronge. Coupable négligence des officiers. 310. 
Hu:vL Lo Prince d'Orange au Prince Jeun- Maurice de 

Nassnu-Siegen. Ordres militaires. 3 1 1. 

KCCVII. Le mËme nu même. Il le prie de se rendre à la 

Haye. 313. 
HCUïiii. Le même bu même. Urgence de faire travailler 

aux fortifications. 312. 

Hmderwvk. 313. 
MCCX. IjB même au même. Il le prie de correspondre 

nvec l'Electeur de Brandebourg. 313. 

MfjL.il. Le Prince Jeau-Maurice de Noasau-Siegeu au Prince 

d'Orange. Arrivée en Frise. 314, 



les États de Frise et ceux de (ïnmingue. 315. 
Mccxili. Le Prince d'Orange nu Prince Jcnn -Maurice (le 
Nassnu-Siegen. Il doit se maintenir dans le 
commandement militaire île la province de Gro- 
ningue. 316. 
MccXIV. Le même nu même. 11 lui envoyé le marquis de 

M on j>o ai 11 an. 317. 
mcciï. Le Prince Jcnn -Maurice lie Xnsniu-Sicgen nu Prince 
d'Orange. Il est résolu de défendre le pays à 
tonte extrémité. 317. 
uccxvr. Le même mi même. Demande d'à m munit ion. 318. 
MccXtii. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de 

Nnswru-Siegen. Héponse à In lettre précédente. 319. 
Hccïvni. Le Prince Jean-Mail rirt! lie Nassau -Sicgcn nu Prince 

d'Orange. Nouvelles militaires. 319. 
hccxix. Le Prince d'Orange au Prince Jeun- M nu ri ce de 

Nassau-Siebel. Même sujet. 331. 
>lccx.\. Le même nu même. 11 le prie de lui envoyer 

deux régiments d'infanterie et trois de cavalerie. 381. 
Mccxxt. Le Prince Jean-Maurice de N'a^au-Siegen au Prince 
d'Oran;;''. Ki'jlnuse à la lettre pré ml ente; c'est 



mettre la Frise en 


péril. 




333. 




Les Ktata-déniitrs de la Frise 






-dres pour in 


onder le pays. 


3ÎB. 


KCCXXtn. Le Prince d'Orange 




enn-Mnurice de 




Nnssau-Siegcn. E. 


iponse à la [ 


précédente. 


32(1. 


Mccxxiv. Le Prince Jcnn-Manrii 






d'Orange. Répliqi 








MCCIXT. Le Prince d'Orange 








Nassau-Siegen. Il 






339. 


Hccxxvi. Le même au même 


^ Il le prie 


de lui envoyer 










339. 


Mccxxvn. Le même nu même. 


11 npprouii 


: une entreprise 




contre Swartsluis. 






330. 


MOCXXvm. Le mêwe nu même. 


li insiste si 


<r l'envoi de en- 










331. 


Hccxxix. Le même au même. 


On doit sec 


Durir Coeverden. 


333. 


mccxxx. Le même au même 


11 insiste 






l'envoi de cavalerie. 




333. 


mccxXXI. Le même nu même. 


Nouvelles. 




338. 


ifOcTixn. Le même an même. 


Entreprise c 


ontre la (lueldre. 


333. 



même nu intime. 11 le etmjnre du faire il temps 
inonder le paye. S 
MCotSUY. Le même un arôme. Mémo sujet. S 
hccxxxv. Le mi'me au lii'H(c!i!i:i!-L:i'iiiTid Kalicnlinnpt. Ordre 

militaire. 3 
MCCXXxvi. Le mémo an Prince Jeun- Maurice de Xassnu-Sie- 

^en. Même sujet. 8 
Mccxxxvil. Le mémo à M. MnaUwiti. Même sujet. S 
wccxxxvit]. Le Prinrc Jenn-Manriee de Nassnu-Sicgcn su 
Prince d'Orange, On «e saurait dégarnir lu 
Frise de troupes, sans la mettre en péril. 3 
MCCIXïix. Le Prinre d'Oransc au Prince .Ïcnn-Mauriee de 

Nassau-Si.srcn. Inalances pour l'envoi de troupes. 3 

Prince d'Omise. Réponse à In lettre 1239. S 

mccxï.t. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de 

Nassan-Siepen. Il faut absolument envoyer les 

tronpes. 3 

KCCIin. Le môme nu même. Dessein sur Swartslnis. 3 

hccxliii. Le même au même. Ordre punitif d'envoyer le.' 

troupes au plutôt. 8 

mccILIï. Le infime nu mûme. Prise de Xnerden. 3 

avec le comte de Waldeck et M. Rnbenhnupt. 341. 
MOOXLVT. Le même au même, M.'mc sujet 344. 
MccXLVIf. lie Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegcn au 
Prince d'Orange. Sn mauvaise santé le force 
de retourner ii In Haye. 345. 
HCOXLTHL Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de 
Nmsau-Siegen. Il le remercie de ses nombreux 
services. 346. 

I«î». 

mccxlix. 11. Coventry au Prince d'Orange. Offres do 



MCCL. Le Prinee .lenn-Mnnriro de Nnssan-Sicgcn à M. 
de Bentinclc Embellissements de sa campagne 
à Clèves. 347. 



.ETTRE. P^,. 

hccli. Le Duc d'York nu Prince d'Orange. Il se réjouit 

de sb résolution de venir en Angleterre. 3iS. 
HOCLii. Le Conseiller-Pensionnaire Fuite! nu Prinee d'O- 
range. Affaires de Groningue et d'Emdcn. 348. 
MCCLIII. Le Roî d'Angleterre au Prince d'Orange. Le Prince 

retenu en Angleterre par des vents contraires. 361. 
mccliv. Le Hue d'York au Prince d'Orange. Même sujet. 35B. 
mcclv. Le Roi d'Angleterre nu Prince d'Orange. Même sujet, 353. 
■CCLVT. Lord Danby au Prince d'Orange. Le Duc d'York 

très-animé contre la France. 353. 
MCCLVH, Le Duc d'York nu Prince d'Orange. Compliment* 35-1. 
MccLvni. Le Due d'York nu Prince d'Orange. 11 espère 

qu'il aura eu uue heureuse traversée. S6G. 
MCCLIX. Le Itoi d'Angleterre nu Prince d'Orange. Il n'est 
pas satisfait de la réponse du Roi de France 
à Lord Feversham. 356. 
mccix. Le Due d'York au Prince d'Orange. Déport de 

M. Montagii pour la France. 356. 
McCI.xl Lord Dnnby nu Prince d'Orniisc. Le Rni est dans 
des dispositions trfcs-i'nr r«iqiu-s ù l'égard de In 
France. 357. 
Mcct.xn. Sir William Temple au Prince d'Orange. Le Duc 

d'York aussi veut résister n la Franc». 359. 



wcci.xw. Sir W. Temple au Prince d'Orange. Traité entre 

l'Angleterre el les États- Généra» s. 3 
Mcci.xiv. Le Conseiller-Pensionnaire Fagel au Prince d'O- 
range. Le traité avec l'Angleterre en suspens 
par les députés d'Amsterdam, 3 
HCOLXV. M. Godolpbin an Prince d'Orange. Arrangements 

financiers. 3 
MttiAVj. Iji Princesse d'Orange au Prince Je an -Maurice de 

Nassau- Siège u. Compliments. 3 
MCCLxvn. Iji Ducliesse d'York au Prince d'Orange. Com- 
pliments. 3 
mcclxyui. Le Prince d'Orange au Prince Hcnri-Cnsimii- II 
de Nassau-Dietï. Il désire vivre avec lui en 
bon accord. 3 
mcclxix. Le Duc d'York an Prince d'Orange, Prorogation 

du Parlement 3 



HCCLxx. M. M. liorecl et vnn Wcede, envoyés en France, 
an Prince d'Orange. Entretien avec M. lin 
Louvois. 368. 
MCCLXXi. Sir W. Temple bu Prince d'Orange. Il veut se 

relirer ries affaires. Gravité des circonstances. 372. 
MccLxxn. M. Godolplun nu Prince d'Orange. Le Duc d'York 
cl même le Roi «voient conçu de la défiance 
envers le Prince. 373. 



MCCLxxm. M. Godolpliin nu Prince d'Oronge. Le Roi re- 
doute extrêmement une alliance des EtaU-Gé- 
nérnux nvee la France. 374. 
mccLïxiv. Sir TV. Temple au Prince d'Oronge. La proro- 
galion du Parlement semble difficile i. concilier 
avec les apparences d'une attitude plus éner- 
gique envers la France. 375. 
MCCT.TXV. Sir W. Temple nu Prince d'Ornnge. Le Boi 
résolu de soutenir les lilats-Générnux contre 
la Fronce; chances d'un renonvellemenl de la 
Triple Alliance. 377. 
MccLxxvi. I.ord Sunderlaud an Prince d'Orange. Le bon 
aciurd du Prince avec le Roi e<t extrêmement 
désirable. 379. 
r. Sir W. Temple an Prince d'Orange. Le Boi in- 

. Lord Sunderland au Prince d'Orange. Même sujet. 381. 
:. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Le Duo rap- 
pelé ù Londres. SSB. 
MccLxxX. Lord Sunderland an Prince d'Orange. Le Roi 

convaincu qu'on doit sauvcEarder la Flandre. 383. 
MCCLXXX). Le Bue d'York au Prince d'Orange. Arrivée ù 

Londres. 383. 
MCCLxxxn. Le Duc d'York nu Prince d'Ornnge. Nécessité 

d'une nllinnce du Roi avec les États- Généraux. 384. 
HCCLXXXIU. Lord Sunderlnnd nu Prince d'Orange. Le Roi et 
le Duc d'York persistent dans leurs honnes 
résolutions. 384. 
HccLXxxiv. Le Dut' d'York nu Prince d'Orange. Salutations. 385. 
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mcolxxxv. Lord Sunderland nu Prince d'Orange. Les af- 

mcclxxxti. Lord Sunderland au Prince d'Orange. Le Soi 

mcclxxxvh. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Le Roi 

peut se niiiinleoir sans subsides du Parlement. 887. 
mcclxxxvii]. Le Due d'York au Prince d'Orange. Il s'in- 
quiète au sujet de la Princesse. 3"~ 
mcclxxxix. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Intrigue* 

de Lord Shaftsbury. S 
Mccxc. Le Duc d'York nu Prince d'Orange. Même sujet. 3B8. 
Hccxci. M. Gudolphin au Prince d'Orange. Bruits d'un 
complot en Irlande; le Roi disposé à a'aliïcr 
avec l'Espagne et l'Empereur. S 
KCCICIL Le Hue d'York au Prince d'Orange. La proro- 
gation du Parlement fort eourte. î 
Mccxcm. Lord Sunderland au Prinee d'Orauge. Excel- 
lentes dispositions du Roi. î 
hccxci v. Le Duc d'York ou Prince d'Oraogc. Rumeurs 

touchant le Duc de Monmonlh. I 
UCCXCV. M. Hyde au Prinee d'Orange. Il regrette le 

départ de M. de Bourgueraaine. S 
ttccicvi. Le Roi d'Angleterre au Prince d'Orange. Hccom- 



r. Lord Sunderland au Prince d'Orange. U, rie 
Bourgueniaine se rendra à la Haye. 3 
hccicViu. Le Duc d'York nu PritiCi: d'Ornngu. 111 égîti mité 

du Duc de Monmonlh. 8 
Mccxcix. M. Godolphin au Prince d'Orange. Placement de 

fonds eu Angleterre. 8 
Mccc. Le Duc d'York au Prince d'Orauge. Insoleoee 

des François en Flandre. 3 
MGOOI. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. MEme 

sujet; le Roi bieu disposé. 8 
itcccii. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Indisposi- 
tion d» Roi; affaires de Tanger. 4 
MCCClll. Le Duc d'York an Prince d'Orange. Affaires 

de Tanger. 4 
mccciv. M. Godolphin au Prince d'Orauge. Arrange- 
ments financiers. 4 
uccev. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Envoi de 

renforts à Tanger. 4 



hcccvi. Le Duc d'Yurfc nu Prince d'Orange. Xouvelles 

défavorables de Tanger. 403. 
MOCCTII. Le Due d'York nu Prince d'Orange. Condam- 
nation de Fitlherria. 405. 
utccvili. M. Goilolpbip au Prince d'Ornuge. Arriuigcments 

fi un n ci m. 405. 
mcccix. Lord Sanderland au Prince d'Orange. Signature 

du traite' nvec l'Espagne. 407. 
Mcoci. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Affaires de 

Tanger. 407. 
mcccxi. Le Duo d'York au Prince d'Orange. Pétitions 

des mécontents. 403. 
siocraii. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Menées de 

Lord Sbaftsburv. 409. 
MCCCXDI. Le Duc d'York au Prince d'Orange. .Même snjet. 409. 
MCCnxiv. Le Duc d'York nu Prince d'Orange. Insolence 

des factieux II Londres. 410. 
mcccxv. Lord Sundcrland au Prince d'Orange. Acte de- 
mandé nui Étal "Généraux à l'occasion du 
trnilé avec l'Espagne. 411. 
MCCO.WI. Le Duc d'York nu Prince. d'Orange. Entrée en 

campagne de l'Empereur du Maroc. 411. 
hcccxvii. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Sa 611e 

Isabelle dangereusement malade. «2. 
hcccxviii. Le Roi d'Angleterre au Prince d'Orange, lie 

commnndntion de Lord Duubnrton. 413. 
HCCCXIX. Lo Duc d'York an l'riuci: d'Oraum . Même sujet. 413. 
mcccxx. Le Duc dTork au Prince d'Orange. Nouvelles. 414. 
MCCCXXI. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Le Parle- 

ment va cire convoqué peur octobre. 415. 
Lord Sundcrland nu Prince d'Orange. Le Roi 
désire que M. van Laeamn retourne comme 
ambassadeur. 415. 
al. Le Duc d'York an Prince d'Orange, tiecomman- 

dalion. 416. 
trv. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 416. 
mcccïxï. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il est ques- 
tion d'accuser le Duc devant le Parlement. 417. 
cccxxvt. Sir L. Jenkina au Prince d'Orange. Le Duc de 
Moninouth froidement accueilli à Exeter et 
ailleurs. 418. 
hccc.xx.vii. Le Duc d'York au Prince d'Ornnge. Nouvelles. 418. 



CLXIII 



LETTRE. F 

hcccxxtIu. lœ Duc d'Albemnrlo au Prince d'Orange. Il 

désire le co mm nu du m tut de la Brigade mi^'loisu. 4 
;. Le Duc d'York au J'rincc d'Orange. On se 
prépare à nllac[uer le [lue devant le Parlement. 4 
Le Duc d'York à la Princesse d'Orange. Pas- 
sape du Duc de Monmouth à Oxford. 4 
i. Le Duo d'York au Prince d'Orange. Le Roi 
disposé à soutenir le Duc contre ses ennemis. 4 
M. Sidney ou Prince d'Orange. Il faut ubso- 



Mcccxxrs. 



prière 



d'Yorï 



1* Duc d'York au Prince d'Orauge. II est forcé 
de se rendre en Écosse. 4 
mcccxxxvji. La Duc d'York au Prince d'Orange. Les con- 
cessions du Roi amèneront la ruine de la 
Monarchie. 4 
Mcccxxxvm. Sir W. Temple au Prince d'Orange. Tout dé- 
pend de la conduite du Parlement. 4 
kcccxxxix. M. Sidney au Prince d'Orange. L'exclusion du 

Duc d'York sera demandée par le Parlement. 4 



. M. ! 



i d'Ora 



Dépari du Duc 



mcccxli. lie Duc d'York au Prince d'Orange. Arrivée 

en Écosse. 4 
mcccjLii. Sir W. Temple au Prince d'Orange. M'. Sid- 
ney scroit un excellent clief de la Brigade 

HCCCXL1II. M. van Leyrian de Leeuwcn au Prince d'Orange. 

Il désire savoir comment agir touchant l'ex- 
clusion du Duc d'York. i 

mcccxuv. Lord Suuderland au Prince d'Orange. Siluation 

critique. 4 
mci'Cxlv. M. Godolphin au Prince d'Orange. Il lui con- 
seille de venir en Angleterre. 4 
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LETTRE. 

UCCCILVI. Le Duc d'York au Prinoo d'Orange. Il se plaint 

de l'audace du Parlement. 43?. 
MtecxLvii. Sir L, Jenkins nu Prince d'Orange. Le bill d'exclu- 
lion a pusse dons la Chambre îles Communes. 437. 
hcccsLïiii. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Danger de 

la monarchie. 438. 
MCOOILII. Sir L. Jenkins nu Prince d'Orange. Le liill d'ex- 
clusion rejet,' pur la Chnnibre itrs Larda. 439. 
MccCL. Sir L Jenkins au Prince d'Orange. Irritation 

de la Chambre des Communes. 43U. 
MCCCU. Le Duc d'York nu Prince d'Orange. Trahison 

de Lord Sunderland. 4+0. 
MCCCLu. Sir L. Jenkins an Prince d'Orange. Dangers 

pour la Chrétienté. 441. 
sitctLiii. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Nouvelles. 4*3. 



mccclv. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Acharne- 
ment de ses ennemis. 443. 
McccLVI. Le Duc d'York au Pri née d'Orange. Même sujet. 444. 
HCCOLIIL Str L. Jenkins nu Prince d'Orange. Procès de 

Lord Stafford. 444. 
MCCCLTOI. Sir W. Temple an Prince d'Orange. Conseils. 445. 
HcccLls. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Procès de 

Lord Stafford. 449. 
MCCCL1. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Le Roi 
disposé à IouIes les concessions compatibles 
avec les droits de la couronne. 150. 
kcccui. M. de Leiden de Leeuwen nu Prince d'Orange. 

Entretien arec le Roi. 451. 
«cccLïli. Le Duc d'York ou Prince d'Oronge. 11 n'ajoute 

Duc de Moi.mouth. 457. 

UCCOLIIII. Le Duc d'York an Prince d'Orange. On vise 

il changer la Monarchie en Hi'iiulilirjiic. 457. 

hcccuciy. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Nouvelles. 45R. 
IICOCLXV. Sir L. Jenkins ou Prince d'Orange. Nulle ap- 
parence de ironeitititiun cidre les partis. 459. 

MctCLXVI. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Xouielles. 460. 
MctCLXvu. Le Duc d'York nu Prince d'Orange, 1! n'a poa 
ic moindre soupçon qu'il ait des intelligences 
avec le Duc de Momnouth, 460. 



mccclxïui. Le Duo d'ïork >iu Prince d'Oronge. Le Koi et 
lui ne doutent pas que 1b démarche des Êtats- 
fïénéraux » l'appui du Bill d'exclusion n'ait 
été faite sans son aveu. 161. 
MCcCl.xix. Lu Duc d'ïork ou Prince d'Orange. Audace 

du parti le plus avancé dans le Parlement. 462. 
kccclxx. Lord Suuderlaud au Prince d'Orange. lie Roi 
disposé ù soutenir les États-Généraux contre 
la France. 463, 
XCGCLXXL Le Duc d'York an Prince d'Orange. La pro- 
rogation du Parlement fortifiera le gouverne- 
ment du Uni. 464. 
HCtCLXxn. Sir L. Jenkius an Prince d'Orançe. Le Roi ré". 

solu à maintenir les prérogatives de lu Cou- 

mçcclkxiii. Sir L. Jenkius au Prince d'Orange. Nouvelles. 466. 



«ccclxïiv. Le Duc d'York ou Prince d'Orange. On vise 

à une République. 4 

mccclxxv. Sir L. Jenkius nu Prince d'Orange. Animosité 
croissante. 4 

MOCflLXSTI, Sir L. Jenkins au Prince d'Orange, Prorogation 

du Parlement 4 
«CCCLXXV1I. Lord Halifax au Prince d'Orange. Il craint , pour 

(es de lalléauuion entre le Roi et le Parlement. 4 
hccclxxvi». Sir L. Jeukina au Prince d'Orange. Nouvelles. 4ÎU. 
■cocliiii. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Le Par- 

McccLXxs. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Dissolution 

du Parlement. 4J2. 
HCral.xXxl. Le Duc d'York au Prince d'Orange, ta disso- 
lution du Parlement nurn nue bonne influence. 472. 
hccclixmi. M. (îodolpliin au Prince d'Orange. Faclieuse 

siluation. 4 
HcccLxixin. Sir L. Jenkins nu Prince d'Oronge. Le Koi ré- 
solu à maintenir les loix du pays. 4 
HcrxLxmv. Le Due d'York nu Prince d'Orange. La dis- 
solution étoit nécessaire pour le salut de la 

475. 



LErruE. F*.. 
MCCCLXXXv. Le Dur d'York au Prince d'Orange. Il n'at- 
tend rien dp bon du nouveau Parlement. 476. 
Mccclxxxvi. Le Prince d'Orange au Prince Henri-Casimir 
de Nnssau-Dietz. Plainte! contre mi député 
de la Frise aux Étn le- Généraux. 479. 
MCeci.xxxïii. 3ir L. Jenkins nu PHiio: ri'Orangu. Nouvelles. 478. 
mccclxiiviii. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Le Roi 

bien disposé envers le Parlement. 478. 
. Lord Ilyde nu Prince d'Orange. Dangers du 

bill d'exclusion. 47». 
:. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Un bill, 
soit d'eicluinuti . -oii de liTnitulioii ries droits 
de la couronne, sera la perte de la Mo- 
narchie. 48!. 
'.. Le Duc d'York nu Prince d'Orange. Hecom- 



de sa fille. 483. 
m. Lord Hyde nu Prince d'Orange. Le Prince lie 

doit pas songer à un bilt d'exclusion. 4S4. 
iicccxciv. Lord Sunderhmrî au Prince d'Orange. Lenteur 

et inertie des Alliés. 485. 
mcccxcv. Le Prince d'Orange au Prince de Nassau- Dïetz. 

Il désire lui donner un régiment. 486. 
MCCcxcvi. lie Duc d'York au Prince d'Orange. Il lui 

écrira par M, Tillattea. 4SI. 
HCCCJCVJJ. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il fau- 
dra choisir entre l'autorité du liai et celle 
du Parlement. 487. 
MCCCICVIII. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Outre- 
cuidance du Parlement. 488. 
ucccxeis. I.ord Hyde au Prince d'Orange. Motifs de la 

dissolution dn Parlement. 491). 
mcd. Lord Coiuvuy bu l'riiuv ri'Or.niLii'. Mtnii: sujet. 491. 
Mcci. Le Prince d'Orange à M. Hyde. Réponse à 

la lettre 131,3. 4U3. 
MCDII. lord Hyde au Prince d'Orange. Réponse à la 

lettre 1401. 494. 
MCDITL Lord Sunderland au Prince d'Orange. Dis- 
solution du Parlement. 495. 
mcdiv. Le Due d'York au Prince d'Orange. Il fallait 

absolument dissoudre le Parlement. 486. 
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MCCT. Lord Hycle au Prince d'OraDge. Prucèi de Fïti- 

HCDVi. Le Dde d'York nu Prince d'Orange. Affaires de 

chasse. 4 
mcdvii. Le Duc d'York ou Prince d'Oradge. Recomman- 

datiod. i 
Mcoviii. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Dépositions 

de Filzbarris. 4 
MCDIX. Lord Hvdc au Prince d'Oradge. Différend de 
l'Électeur de HraniM.ourg avec les Êtals-fiéné- 
rau*; représentations du Roi au Roi de France. 5 
ncux. Lord Conway nu Prince d'Orange. La. dissolution 

dd Parlement a affermi le pouvoir du Roi. 6 
McliXl. Lord Hyde an Priiir« d'Oranm'. Rappel de M'. 

Nodzil Le Duc d'York au Prince d'Orange, Procès de 

Fïlzharris. E 
MCDXm. Lord Hydo nu Prince d'Oraagc. Le Roi très-mé- 
contedt des voies de fait du Roi de France; 
M r . Skelton envoyé à la Haye. 5 
mcdxiv. Lord Hjde nu Prince d'Orange. Il l'exhorta à, 
prendre en bonne part la nomination do M. 
Skelton. G 
mcexï. Lord Hyde an Prince d'Orange. Le Roi n'est pas 
en état de se prononcer plus énergiq aiment 
contre les François; importiiiicc d'un bon accord 
edlrc le Prince et lui. S 
mcdïti. Le Duc d'York au Priuce d'Orange, li espère 

qu'il révoquera la nomination de M. Sidney. 5 
mcdxvii. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Les affaires 

en bon e'tat. 510. 
HCDXVin. Le Duc d'York an Prince d'Orange. Départ du 
Priuce pour l'Angleterre. 
HCBXrx. Le Due d'York au Prince d'Orange. Les affaires 

ne vont pas aussi mal ijiir: le i'rtixv nir l' imntrinr-. fiiL'. 
HCOXX. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Les affaires 

intérieures s'améliorent journellement. 6 
HCUXTl. Le Duc d'York nu Prince d'Orange. Il espère 

congédier sous peu le Parlettiedt d'Ecosse. S 
hcdxxu. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles, fi 
MCDïXiiI. M. van Beuningen au Prince d'Orange. Projet de 

Ligue défensive contre Louis XIV. t 



HODHIV. M. van Beuiiiugen bu Prince .l'Orange. Menées 
du Comte d'Aveux , nfin de prévenir une 
I.ïgue défensive rontre la France. 5 
mcdxxv. Le Duo d'York au Prince d'Orange. 1-e Gou- 

vernement raffermi en lîcosse. 5 
KODXXVI. Lord Hj'de an Prince d'Orange. Mémoire pré- 
senté par Lord Halifax et l'Ambassadeur des 
États-Génératii à. Paris, au Roi de France. 5 
mcdxxvii. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Iticom- 



MCDïïTm. Le Duc d'York nu Prince d'Orange. I« Par- 
lement d'Ecosse vient de se séparer. 522. 
:. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Kdinbourg 



:. Le Duc d'York 



siiuxxxv. Lord Hnli 



; au Prince d'Orange. Le d 



; Prince d'Orange. Affair 



mcdxlv. Le Duc d'York nu Prince d'Orange. Nouvelles. 537. 
kcdïlïi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Évasion 
du Comte d'Ara vie. 

tes*. 

Mroxi.vii. Le Duc d'York lui Prince d'Orange. Nouvelles 
MCDlLvm. Le Due d'York nu Prince il'Orange. Nouvelles 
hcdxlix. Le Duc d'York nu Prince d'Orange. Tempêtes 
MCDL. I* Due d'York nu Prince d'Orange. Même sujet 
MCOLi. Le Duc d'York nu Prince d'Orange. Recom- 
mandations. 541. 
«cdlii. La Duc d'York nu Prince d'Orange. Luxem- 
bourg menacé. 

HCDL1II. Le Duc d'York nu Prince d'Orange. Nouvelles. 643. 
MCDj.iv. Le Duc d'York bu Prince d'Orange. Il seroit 

dangereux de convoquer un Pnrlenient. 5 
mcdlt. Le Duc d'York au Prince d'Orange. La paix 

dépend eri gronde partie du Prince et du Roi. 6+4. 
MCDLTI. Le Duc d'York nu Prince d'Orange. Les Fran- 
çois se son! retirés de devant Luxemboun;. 
MCDLVII. Le Due d'York an Prince d'Orange. Nouvelles. 645. 
HODLViii. Le Due d'York au Prince d'Oronge. Raffermis- 
sement de l'autorité du Roi. 
MCM.IX. Lord Halifax au Prince d'Orange, Le Roi, par 
son attitude envers la France, mérite les éloges 
de ses Allies. 547. 

Prince d'Orange. Nouvelles 5 
Prince d'Orange. Il va se 
rendre en Ecosse. E 
mcdl xii. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Recom- 
mandation. 5 
McDLxm. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Arrivée en 

Écosse; naufrage. 560. 
HCDLICIV. Le Duc d'York nu Prince il'Orange, Indisposition 

du Roi. 5"" 
HCDLxv. Lord Halifax nu Prince d'Orange. Nécessité 

d'une bonne entente entre le Prince et le Roi. 652. 
mcdlsvi. Lord Halifax nu Prince d'Orange. Le Rni est 

très-disposé il lui rendre service. 553. 
mcdlxvii. Lord Ilulifa* nu Prince d'Orange. Recomman- 
dation; on est bien disposé en Angleterre à ré- 
sister à la France. 564, 
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i. Le Due .l'York nu Prince d'Orange. Les affai- 
res marchent bien. 
:. Le Due d'York au Prince d'Orange. Élection 

des Shérifs n Londres. 
;. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 556. 
r. Le Duc ri'Vork au Prince d'Orange. Élection 
tins Shérif). 

r. Le Duc d'York nu Prince d'Orange. Même sujet. 657. 
KCDUtxm. Le Due d'York an Prince d'Orange. Nouvelle*. 658. 
MCEiLXKlv. Le Duc d'York nu Prince d'Orange. Lord Sun- 

derlnnd rentre dans les lionnes grâces du Roi. 568. 
mcdIiit. Lord Sunderland an Prince d'Orange. Il se loue 

de In liiciiveillnuce du Roi et du Duc d'York. 5 
MGDIXXVI. Le Duc d'York nu Prince d'Ornnge. Nouvelles. G 
MCDLXXVn. Le Duc d'York an Prince d'Orange. La Du- 

chesse vient d'accoucher d'une fille. 5 
MrDLXXvrn. 1* Dur d'York au Prince d'Orange Affaire 
de In Principauté d'Orange. 5 
«CDLMrX \f Hoc d'York nu Prince d'Orans»-. Kccorn- 

n..ndnl..r. 561. 
HCDUXX. Le Doc .l'York au Prince d'Orange. Affnire de 

In Principauté d'Oronge. 5fiJ. 
mcdliixl 1* Dur d'York nu Prince d'Oran*c. Même sujet. 503. 
«CDWMtt. U IW .l'York mi Prince d'Orange. Même sujet. 6HS. 
MCDLXXXUI. Le Due d'York nu Prince d'Orange, Même Sujet, 564. 
MCDLXXXIV. Le fluc .l'York nu Prince d'Orange, Mort de 

la Prioceiie Charlotte. 554. 

îeea. 

hcdlïïxï. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Demande 

en grilce pour un officier condamné à mort. 565. 
Kunutxxvr. J,e Due d'York nu Prince d'Orange. Nouvelles, 506. 
uoniiXXZTTX I/i Duc d'York nu Prince d'Orange. Recora- 

mandntion. 566. 
MCDLXXXvni. Le Roi d'Angleterre au Prince d'Orange. Il 
regrette que le Prince n'oit pas engoué l'Es- 
pagne à se sonniettrc à un arbitrage. 6G7. 
KCDLXXXIX. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Amuse- 
ments de chasse. 563. 
hcdxc. Le Prince d'Orange au Roi d'Angleterre. Ré- 
ponse à la lettre 1486. 588, 
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MCI. Le Doc d'York bu Prince d'Orange. Nouvelles. 571. 
«cil. I ■ Prince .!"(!...- sa Conseil le r-Peosioonaire 

Fncel. Il est indiEné du projet de M. «on Beu- 

ningen de traiter alliance avec la r'ronce, 678. 
tom. Vf- Duc d'York un Pnr.ce d'Orange. Il piéeoil 

In goerre entre les Chrétien» et :.,ir. !. - I' ., r: 673. 
xav. Le Duc d'York bu Prince d'Orsnee. Attitude 

mensçnnte de, Whigi. 57i. 
>xc». Le Dur d'York mi Prinoe d'Orange, Mariage cotre 

la Princesse Anne et li- Prince di- Danrmark, 676. 
IctT. line d'York au Prince d'Orange, Nouvelle*. 676. 
CH1. I* Duc ri'Ynrk au Prince d'Orange \nt Eipn- 

pool» nuioirnt du «e snnmeitre a un «rhitrsgc 671, 
ïvm. Le Duc d'York su Prince d'Orange. Hecorumao- 

danoc 67B. 
ICO. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Suppression 

de la Charte de Londres. 677. 
WD. lie Dur i!'York au Priori- d'Orange. Conspiration 

contre le Roi et le Pue 677. 
HDt. Le Duc d'York au Prinre d'Orange. Suppression 



qu'il ton bien avec le Roi. 680. 

»l) IV. Lord Hyde nu Prince d'Orange. Il se rapporte 

à ce que M. Bcntinck lui dira. 680. 
mdv. Le Roi d'Angleterre nu Prince d'Orange. Il re- 
grette que le Prince ne veut pas la paix géné- 
rale aux conditions offertes par la Franco. 681. 

Mdvi. Le Prince d'Orange nu Roi d'Angleterre. Réponse 

à la lettre 1606. 582. 
hdtii. I* Prince d'Orange au Prince de Nassnii-Dictz. 

Félicitation à l'occasion de son mnringe. 683. 

1684. 

MDVlll. Le Prince d'Orange au Prince de Naasnu-Piclz. 

11 l'exhorte à engager les États de la Frise à 
consentir aux levées. 584. 
«dix. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il se ré- 

jonit de la probabilité de la paix. 686. 
ICDZ. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 68G. 
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ma. I* Duc d'York à 1» Princesse d'Orange. Il est 
fort mécontent (le l'accueil fait par le Prinrc au 
Due île Monmouth. t 
um, Le Due d'York nu Prime d'Orange. Il aime à 

croire à ses bonnes inteniiopB. C 

1W5, 

MDnn, Le Prince d'Orange an Prince de Nuuu-Dietx, 
Il le remercie de In jinrt qu'il prend nu décès 
de Chnrlea II. S 

mdxiv. Le Prince d'Orange au Prince de Nassau- DieLz. Il 

délire flre avec lui en bonne intelligence. 6 
mdxv. Ln Prince d'Orange an Prince de Nassau- Die tz. 

Même sujet. B 

muxïi. Le Prince d'Orange au Prince de Nassau-Dietz. 



1686. 

igc au Prince de Nasinu-Dinlz. 



KDXR. Le Prince d'Orange au Prince île Nï$S»u-DioU. Il 
l'exhorte n engager les Étals de la Frise a le 

MDXX. J,c Prinee d'Orange au Conseillcr.Pensionnnirr Pn- 
gel. Les laissenuï do l'expédition il'Angli'lerri! 
dissipés par la tempête. 6 



[1650. Nûinnbn. 



LETTRE DCCCCXC. 

M. de Sommehdyok au Comte Guillaume- Frédéric de Naisau- 
Dielz. Remuement» et intrigues à la Haye. 

Monsieur. Parceque je ne double pas que ]e S' André 1 
ne tienne vostre Excel], bien advertie de ce qui ce passe 
en la Généralité, je me déchargeray de co soing et ne 
vous informeray que du train et des occurrences en nostre 
assemblée" et des discours et manïgences' qui se font hors 
d'icelle, et tout ce que je vous en puis dire depuis vostre 
départ est que, ayant appris, par le rnport des députés qui 
ont esté envoyé en Zélande et à Utrecht, qu'ils avoient 
donné à ces provinces des amples asseurances qu'en at- 
tendant leur venue on ne chaiigeroit ny ne toucheroit à 
rien , et qu'appréhendant que le project qu'on a minuté 
par des commissaires ne fust considéré comme «ne con- 
travention, on a jugé nécessaire, pour prévenir tout om- 
brage, d'escriro en diligence à toutes les Provinces que 
ce qui s'cstoit faict n'estoit qu'un esbaucbement, sans aucun 
engagement, et qu'on demeuroit résolu de lesser* toutes les 
choses de la Généralité en leur entier, en laquelle clause 
réside leur exception et la réserve pour leur interprétation. 
Je croy qu'aujourdhuy ou demain nous aurons icy toutes 
les villes et, à la première ou seconde session, on voyra' 
ce qu'ils veulent faire, jusques an jour de la convocation 
des aultres provinces, par lesquelles il faudra que la nos- 
■ dépnti Jt la toà, aoz Était- Généraux. • les ÉUU do HolHnde. 
V. 1 
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tre soit remiso dans les deues recognoissances pour la 
Maison qu'a fondé et formé cest Estât et laquelle, faulte 
de posséder présentement la première charge dans la mi- 
lice, ne peult aussi par son moyen appuyer et faire va- 
loir ses intérests; comme il vous auroit aultrement esté 
aysé si, par de mauvais offices et qui rodondent asteure 
grandement au désadvantage de ceux qui les vous ont 
rendus, vous ne vous en trouviés frustré. Dès le lende- 
main de vostre dépardt, j'ay esté tout estonné d'apprendre 
que ceux-là mesme qui vous auroient conseillé vostre dé- 
pardt, publioient aussi que vous vous estiés retiré par ap- 
préhension, adjoustant qu'ils s'estonn oient de ce que j'estois 
retourné et osois demeurer en ce lien , par où je vous avoue 
que je commence à, suspecter de la finesse et de la ma- 
lice ; la première pour vous escarter et faire ainsi mieux 
réussir la brigue de vostre compétiteur, et l'aultre pour 
me faire tant plus soupçonner et charger. Par l'appréhen- 
sion qu'on vous a faict eognoistre pour la recherche des 
papiers do S. A., on a fort pressé le sieur de Schombarck 
pour, par le moyen des clefs qui luy ont esté confiées et 
son assistance, les enlever, mais sa prudence et fidélité 
a pris excuse qu'il ne le pouvoit faire sans le sceu et le 
consentement de la princesse Royale, de sorte que, m'es- 
tant venu consulter sur ce subject, on est tombé d'accord 
qu'accauso qu'on n'y pourroit avoir accès sans le sceu du 
capitaine des gardes et que, pour éviter tout bruict, il 
vault mieux de différer encores pour quelque jours cest 
examen et attandre jusqu'il ce que la princesse Royale en 
personne y puisse vaquer, afin que, par sa présence, il y 
aye moins de soupçon, plus de facilité et de seureté. Et, 
pour vous davantage tirer de toute inquiétude, je vous 
faicts s ça voir qu'il n'y a qu'un ne heure qu'on vient de 
m'as6ourcr qu'olle fera effort pour le faire au plustoet, et 
que ce pendant je n'oublieray à y bien sérieusement re- 
CommBnder tout ce que vous y peult concerner, mais ne 
confiés, s'il vous plaist, ceci qu'à vo us- mesme , car il vous 
sera aysé de juger pour combien de raisons il importe 
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que cela soit sécrété. Eaictes-moy aussi, s'il vous plaist, 
sçavoir si vous croyez que par ceate voyo du S' André 
je vous puis escrire it coeur ouvert, car selon cela je 
m'eslargiray ou me retiendray dans l'advenir, mais, en 
recognoissance de la promesse de vostre ferme bienveil- 
lance, tenez-vous aussi asseuré de tout ce que je vous ay 
protesté de mon costé; car je suis sans desdict, Monsieur, 
de V. Exc. tres-humble, tres-obéissant 
et affidé serviteur, 

C. D'àEESSEN DE SOMHELSDrCH, 

De la Haye, ce 38 de novembre 1660. 
A Son Excellence Monsieur le Conte Guil- 
laume de Nassau, Gouverneur de la pro- 
vince do Yt'tès à Leewaidc. 



LETTRE DCCCCXCI. 

Le même au même. Chances en faneur du Comte. 

Monsieur. A paine avnis-je envoyé au S' André celle 
que j'ay escript ce mattin à V. Esc, ou' ung de mes amis 
au gecommïtteerde-raodo m'est venu advertir d'une assez 
remarquable rencontre qu'il a eu ce mattin on leur conseil, 
où, unne lettre de la Généralité ayant esté addressée, leur 
petit secrétaire (que vous sçavés de quel esprit il est porté) 
luy dict incontinent: „Je sçay ce qu'elle porte et elle 
va tout affaict contre l'intention des Estats de Hollande, 
car coux-cy ont voulu les provinces en corps, et par cette 
lettre on remet a leur volonté d'autlioriser seulement, s'ils 
le trouvent bon , leurs députés ordinaires, par où vous 
dobvés estre asseuré que l'élection du conte Guillaume, 
en qualité de lieutenant du capitaine-général, se pressera." 
Ensnitto de quoy il représenta aussi aulx aullres de ce 
corps qu'on ne pouvoit acquiescer à costo convoquatîon , 
sans représenter en plaine assemblée en quoy elle con- 
trarioït leur sommation; ce qui ayant esté faict, après 
' Btlgicitnt. Naao«]|]ki biJ il . . of. 
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avoir apparemment embouché ceux de leur concert, il a 
esté tout sur le champ résolu, aprfes quelques reproches 
qu'on a faicts au S" do Wimmenom de faire nouvelle 
recharge et instances par lettres à toutes ies Provinces, à 
ce qu'elles voulussent comparoistre icy au jour désigné, 
selon leur première réquisition qu'ils ont faicte, en corps, 
en espérance que, par cabales et intrigues, ils y pourront 
mieux opérer k vostre exclusion, qu'asseurément ils ne 
prennent pas tant a coeur pour vostre personne que pour 
se destucher de la Maison, et d'aultant que ces gens, en 
descouvrant leur mauvais desseing, font aussi cognoistre 
ce qu'ils appréhendent le plus, et que par ceci je de- 
meure de plus confirmé dans l'opinion de l'artifice, que je 
vous ay remarqué en ma précédente, pour vous esloignier, 
certes je croy que, pour le bien publicq et vostre advan- 
tage en particulier, vous dobvés vous esvertuer en ceste 
occasion et, pour y agir avecq poids et de bonne façon , 
vous faire employer de la part de vostre province, comme 
chef de ceste commission. Pardonnez moy, si le despit de 
l'emportement de nos gens et la passion que j'ay pour la 
conservation du pouvoir et respoct de vostre Maison me 
faict ingérer à, voua donner dos conseils, desquels vostre 
prudence et jugement usera comme bon luy semblera, et 
en tout cas recognoistra qu'ils procèdent de celuy qui 
est franchement, Monsieur, 

de V. Exc. le très-humble, très- obéissant 
et affidé serviteur, 

c. d'aebssen de sommelsdïck. 
De la Haye, ce 28 de novembre, au soir, 1BB0. 
A Son Excellence Monsieur le Conte Guil- 
laume de Nassau, Gouverneur de la Pro- 
vince de Frise à Leewarde. 

i Âmeli) vid des Bonclbont, MfKir de U'innniu, Prctidtnt da 
ÉlaU-Oéncrmz (t 1669). 
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Le même au même. Même sujet. 

De la Haye, ce 4 décembre 1660. 
Monsieur. Ceux qui buttent au changement et à l'ex- 
clusion du respect et pouvoir de vostro Maison n'ont cessé 
toute ceste sepmuine, pour y engager tout le corps de 
ceste province, de presser la conversion du project en unne 
résolution, et hyer ils en seroiont venus à bout, si les Nobles, 
cens de Leyde, Schoonhovo et Edam, n'y eussent apporté 
accroche, et j'use de ce terme, afin de vous faire cog- 
noistre que cela ne va qu'à quelque dilay, sans qu'il yaye 
apparance que la fermeté de ceux qui font difficulté pourra 
surmonter la chaleur do ceux qui ponssent ceste affaire, 
et cela pour les raisons que j'ay dosjà alléguées a V. Exc. 
par mes précédentes, et, d'au! tant qu'ils prennent ceci si 
fort à coeur, il semble que la ranceur ' contre V. Esc. 
et moy tombe en unne espèce de tiédeur, car les plus 
effarouchés commencent, par discours maïs hors de ceste 
matière, à so raprivoiser en mon endroict, et de plus mes 
amis qui les fréquentent me rapportent que non seule- 
ment ils se calment, mais que do plus ils n'ont jamais à 
beaucoup près esté tant esmeus, comme je demeure en- 
cores croyre* que par artifice on vous a voulu persuader; 
car il n'y a encores que cincq jours que, par main tierce 
et particularisant l'animosité de quelques villes, qu'on m'a 
voulu alarmer, qu'en tenant bon , selon que jo vous avois 
déclaré mon intention, et par l'entremise do ces mesmes 
amis desquels je viens do vous parler, j'ay tout affaict 
trouvé cela faint et avancé pour me servir d'espou vantail 
de [cheveuiure] , par où je demeure tant plus insister à ce 
qu'en la sorte que jo vous ay marqué, vous no négligiés 
et au plustost de vous transporter icy, où ja veux espérer 
que, selon les advis que j'ay des bonnes dispositions de 
la Zélande et de la Gueldre en vostro endroict, qu'aussi 
i «Henné. ' Btlgiciimt ik blijf nog gnlwTon. 
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les aultres provinces par pareilles inclinations vous feront 
t-oiisiil( : rt'r tout aultrcment par la Hollande qu'elle n'a faict 
jusques icy. H ne se parle plus aussi de la recherche 
des papiers et il se discoure aussi que s'a esté la personne 
que cognoissez qui en a faict le plus de bruict, afin de 
s'en saisir et d'y chercher par où elle auroit peu nuire 
h. ceux ausquels elle ne se poult oncores empescher de 
dire qu'elle le garde bon. Je ne vous mande rien de 
dehors, parceque je sçay que vous y avés vos correspon- 
dances; aussi l'importance do ce qui présentement ce manie 
par-deçà, faict beaucoup rabattre de ces curiosités; c'est 
ponrquoy je concluray par la répétition d'estro 

de V. Esc. le tres-humble, très-obéissant 
et affidé" serviteur, 

C. D'AEBSSEN DE gOHMELSDYCIL 



LETTRE DCCCCXCIII. 

Le même au même. La nomination du Comte comme Gou- 
verneur de Grouingue le rendra euspect aux bien-inten- 
tionnés. 

Monsieur. Dès hyer au matin tonte la Haye fust rem- 
plie du bruict que ceux de Groningc auroient choisi vostre 
Esc. pour Gouverneur, mais parceque je remarquoia que 
ceux qui sont désireux de choses nouvelles, non seulement 
par là n'oublioient rien de ce que vous pouvott faire re- 
cognoistre intéressé et ambitieux, mais se ser voient aussi 
de cest exemple, pour tant plus baster la réformation 
qu'ils avoiont minutée pour le particulier de cuate pro- 
vince, je vous avoue que, croj'ant ceci supposé, j'y con- 
tredis aussi tout le jour autant que je peux, mais, ayant 
sur le soir appris, par la vostre du 3, que la chose estoit, 
il faudra aujourdhuy changer de langage et l'attribuer et 
tascher do la faire gouster aux bons, par le désir que ces 
provinces ont eu de se réunir soubs ung mesme Gouver- 
neur, accauso qu'ellea sont comme enclavées l'unnc dans 
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l'antre et que de pins il y a entre elles en humeurs, in- 
térests et meurs' grand rapport. Mais, puisque vous me 
faictes l'honneur de me consulter sur l'Overyssel, je me 
garderois bien, si j'estois en vostre place, de la faire re- 
chercher pour estre aultre chose que 1 iou tenant-capital ne- 
général, car aultrement vous serez généralement taxé de 
travailler et butter plus fi vous avantager au despena du 
chef de vostre Maison qu'à l'appuyer et tasclier de le 
relever, ainsi que, par dobvoir et raison d'Estat, on vous 
y croit obligé, et d'aultant qu'en usant aultrement l'advan- 
tage que vous en pourrait revenir, n'esgaleroit point ce 
reproche, ny le préjudice qu'ung si mauvais préjugé vous 
causcroit dans les aultrcs provinces, je différerois pareil- 
les brigues, jnsques à ce que j'aurois icy rccognu sur lo 
lieu si l'inclination des provinces n'alloit à recognoistre lo 
jeune Prince. Voylà mon sentiment, que je mesure à 
vostre honneur, au maintien du lustre et pouvoir de la 
Maison, et au plus d'apparance pour la conservation de 
l'union des provinces. Mais je demeure de plus croyre 
que vostre assistence sera de très-grand poids en la grande 
assemblée et leurs importantes délibérations, et, pour sau- 
ver le respect de vostre charge, il ne sera question que 
d'imiter les Geldrois qui, à ce que j'ay appris hyer, en- 
voyèrent icy la Cour, avec six députés de chasque quar- 
tier et plain pouvoir; mais, quant mosmcs vous croyriés 
que quelque chose y dérogeroit, il no fault faire diffi- 
culté, pour ung coup de partie, de reculer un peu, pour 
se bien asseurer et puis après mieux sauter. Aujourdhuy 
ceux qui ont résisté à la conversion du project en résolu- 
tion seront obligés de respondre aux instances, et j'attans, 
de moment en moment, la sommation pour aller délibérer 
en nostro corps, où je souhaiterois voir plus d'union et 
de fermeté , mais on récompenco ceux do Leyde sont 
résolus et tiendront bon, comme il convient à ceux qui 
veulent estre recognus pour zélés de la religion et plains 
de gratitude pour la Maison, maÏ3 Botterdara est si fort 
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caballé que je commence à doubler si les bien intention- 
nés y garderont le dessus. Demain ou après-demain j'iray 
h, la Cour et voyray si je me pourra)- appercevoir de ces 
sentiments sur ce quo me mandes, et par toutes ces fran- 
chises croyés moy tant plus, Monsieur, 

de vostro Exc. le très-hambic , très- obéissant 
et affidé serviteur, 

C. d'àEBSSEN DE SOMMELSDÏCK. 

De lu Haye, le 7 de décembre, nu mntin, 1650. 




M. Brasiet au Cardinal Matarin. Projets de la Hollande. 

Monseigneur Je n'ay pas trouvé qu'il y ayt su- 

jet de se promettre tant de fermeté que l'on m'avoït l'autre 
jour voulu dire, en ceux de Zélande au regard de la Hol- 
lande. Dans deux ou trois jours doibt estre la grande 
députation de cette province là, qui s'avance sur la terme 
esloigné, pour concerter avec celle-cy de ce qui peut estre 
de leurs communs intérêts; ce qui me fait doubter qu'elles 
pourront rontrer et raferroir leur union, qui a esté la pre- 
mière dans l'origine de cet Estât et que, si une fois cela 
s'effectue, elles ne prétendent tenir la main haute sur 
toutes les .autres, par où celle d'Utrecht, tant vantée 
d'abord par les Hollandois, reçevroit une secousse, aussi 
bien que par le projet cy-dessus mentionné, ce qui me 
fait perdre quasi le pou quo j'avois eu d'espérance et que 
je voy par vostro dépesche en avoir esté conçeue, que 
la pierre fondamentale de cet Estât ne seroit point es- 



Dcpuis cette lettre escritte j'en reçoy une de M. lo 
conte Guillaume de Nassou, en datte du 3 de ce mois, 
par où il me confirme ce quo je viens de vous dire, que 
la province de Groeningue, à l'instance de celle de Frise, 
l'a repris pour gouverneur. Il m'a dit en ces propres 
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termes que celle que je luy avoïs escrite l'avoit extrême- 
mont resjouy, l'asseurant que leurs Majcstez se souvien- 
nent et intéressent pour sa personne; que c'est un grand 
bonheur et gloire pour luy qu'il s'efforcera do mériter, 
me priant de le tenir continuellement au souvenir et bon- 
nes grâces de leurs Majestés et de son Éminence, afHn 
qu'en suite do temps il puisse s'addrosser et avoir recours 
h. elles. A cela il adjouste une tri: s- particulière recom- 
mandation du secret, affin de ne luy porter préjudice 
ny ombrage à personne. Jo ne doubte pas, Monseigneur, 
qu'il n'en soït usé par delà selon son désir, ainsi que je 
ne manqueray pas de le faire icy, et surtout qu'il en 
soit usé sobrement avec M, Borel .... La Haye, 7 dé- 
cembre 1650. 

LETTRE DGGGGXGT. 

M, de Sommeisdyck au Comte Guillaume- Frédéric de Nauau- 
Dieiz. Le jeune Prince d'Orange trouve peu <Tappui. 

De la Haye, ce 10 décembre 1650. 
Monsieur. Pour ne vous rien cacher, tout ce que j'ay 
peu alléguer pour l'acceptation de vostre nouveau Gou- 
vernement n'a peu contenter personne de ceux qui m'en 
ont parlé, et, pour ne paroistre trop engagé en vostro en- 
droict, il a fallu aussi que je vous misse dans le tort, ce 
que je voua allègue, pour vous faire cognoïstre qu'ung 
peu de retenue en ce faict ne vous aurait esté qu'avan- 
tageux et que, si vous faisiés essayer d'obtenir plus, vous 
seriez descrié pour dangereux parent; aussi Madame la 
Douaricre', par ceslc action et les remarques de vostre 
naturel, pendant l'honneur que j'eux hyer do l'entretenir, 
ne manqua de vous représenter tel, disant qu'elle avoit 
bien présenti 1 que vous fériés quelque frasque, pareeque, 
nonobstant toutes ces belles avances , vous aviés tous- 
jours battu à froid et estiés demeure dans des offres si 

1 tant de Frédéric- Henri. ' pnswnti. 
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générales qu'elle avoit bien peu remarquer qu'en ceste 
occasion on ne pouvoit faire fondement sur vostre amitié, 
mais que toutesfois elle n'avoit pas creu que vous auriés 
et si promptement et si grossièrement manqué; enfin, non- 
obstant le bruict sourd que vous vous entendez, je la 
rccognois outrée, et ceux qui espéroient beaucoup de vos- 
tre soutien pour le jeune Prince, estonnés; car, à la vé- 
rité, sans vostre appuy par l'aydo des aultres provinces, il 
y a grande apparance qu'il sera très-mal partagé, puisque 
desjà la Hollande a achevé aujourdhuy, ainsi que je vous 
avois préadverti, de changer le project un résolution, sans 
s'arrester aux oppositions assés molles des Nobles, mais tant 
plus fermes et généreuses de ceux de Leyde, ny aussi 
avoir voulu prendre esgard aux tesmoigniages de reco- 
gnoissance que ces doux membres ont instamment et sé- 
rieusement recommandé on son endroict; de sorte que tout 
se dispose icy h. la popularité et, si le bon exemple des 
aultres provinces et leurs armes ne tombent en vos mains, 
je le prévoys réduïct à de fort petites et plustost encores 
vaines espérances. Le S r de Bréderode, ny d'aultres aussi 
de nostre ordre, qui semblent se vouloir accommoder au 
temps, n'y trouveront pas leur conte, car on se met en 
estât de n'avoir besoing ny do ne se soucier d'eux. Ce 
mattin on a publié que le magistrat d'Amsterdam a saisi 
dans leur ville certain imprimeur de ce lieu, qui non 
seulement aurait confessé avoir imprime le traicté qu'on 
avoit supposé de ceux d'Amsterdam avec le parlement 
d'Angleterre; mais de plus que s'auroit esté le secrétaire 
Heyldersick ' qui luy aurait donné, par où il est certain 
que les soupçons redoubleront et les prétextes et envies 
s'accroisteront pour passer à l'impudence de vouloir re- 
chercher les papiers do son Altesse, maïs d'aultant que 
la princesse Royale a commencé depuis hyer à se lever, 
je ne doubte ou ceste nouvelle alarme la fera haster a 
mettre tout hors de danger de ce costé. Je vous prie 
qu'afin que je vous puisse icy et ailleurs mieux servir, 
1 lecrëfain particulier du Frinu OmOamt II. 
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que personne ne s'apperçoive de ceste correspondance qne, 
pour vostre service et le bien public , je continueray 
avec la confiance et liberté que je prens, en qualité de, 
Monsieur, 

de vostre Exc. le très-humble, très-obéissant 
et affidé serviteur, 

0. D'iUHSSE» DE BOMMBL9DYCK. 

Ma mere remercie tres-humblement v. E. de l'honneur 
de son resouvenir et en revenchc vous souhaite santé et 
prospérité. 

A son Exc. M r le Conte Guillaume île 
Nassau, Gouverneur de Frize et de 
Groninge à Leewarde. 



LETTHK DCCCCXCVI. 

M. Bratset au Cardinal Mazarin. Divergence de vues entre 
let Provinces. 

Monseigneur ... M. le Président de Bellïèvre [est] venu 
tris à propos pour confirmer à ces Messieurs icy la croyance 
qu'ils doivent avoir que cette Maison est principalement 
chérie de la France pour la considération de cet Estât, 
dans lequel il sera bon de choyer un peu les esprits, dont 
les uns en effet et les autres par affection 1 se monstrent 
allarmez d'une trop grande puissance de cette Maison . . . 
Si les six antres provinces demeurent fermes et de bon 
concert, elles en viendront à faire un party contre la Hol- 
lande et à l'establissemeut entr'elles d'un lieutenant-géné- 
ral, ce qui sera porter les choses à de grandes extrémités; 
mais, comme le régime de celle-cy tombe en mains de 
marchands, qui de leur naturel sont fiers dans la pros- 
périté et trfes-abatus, quand ils voyent leurs intérêts au 
hazard, plusieurs estiment qu'ils se modéreront, sans pous- 
ser les choses jusques au bout, et en seront retenus par 
la crainte d'affoiblir leur commerce et de leur voir trans- 
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porter, en tout ou grande partie, dans l'Angleterre et 
ailleurs, où quantité de familles se retireroient sans doute, 
s'ils voyoient cet Estât menacé de confusion; outre que, 
le crédit dos contoirs ou receptes générales et particulières 
venant a manquer, il n'y a point presque de famille dans 
toute cette province qui ne fust allarmée de perdre le 
capital et les întéreste de leurs rentes constituées sur iceux. 
Ces considérations sont à la vérité bien fondées et ne lais- 
sent pourtant de laisser Iïeu à la remarque de beaucoup 
d'inconvéniens. . . . La Haye, 14 décembre 1650. 



LETTRE DCCCCXCVII. 

M. de SommeUdyek au ComU Guillaume-Frédéric. Il Vex- 
horle à ne pas viser plus haut qu'à la lieutenance du jeune 
Prince. 

De la Haye, ce 16 de decemb. 16S0. 
Monsieur. Tout à cest instant je viens de recevoir la 
vostre du 13, et il y a déjà trois jours qu'on m'a aussi 
rendu celle du 10, par lesquelles je suis bien ayse d'ap- 
prendre que les miennes ne se reçoyvent de V. E. ny 
pour importunes ny pour téméraires. Je ne respondray 
point à la plainte ny à l'observation qu'avez faictte de 
l'humeur de Madame-, aussi suffit-il quo par expérience 
nous en ayons la cognoissance; mais, après vous avoir 
félicité, et du meilleur du coeur, l'acquisition de vostre nou- 
veau Gouvernement, je vous prie de vous bien garder 
de rien faire présentir 1 à ceste bonne Dame de ce quo 
m'oscrïpvés que croyez qu'elle debvroit faire pour le bien 
de son petit-fils; car, oultre que cela pourroit estre eboc- 
quant à son desseing, c'est qu'aussi elle le relèverait comme 
très-dangereux et furt ambitieux, et pour ce subject la 
moilrnition en ceste occasion vous sera très-nécessaire, 
car j'entends desjà que force personnes, et parmy lesquel- 
i prraientir. 
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les je scay qu'il y en a qui vous sont fort affectionnées , 
encores qu'il ne vous croyent viser qu'à estre subalterne, 
se défient pourtant que ce sera pour avec le temps se 
faire le supérieur, et soyez asseuré que, si ces soupçons 
venoient a s'augmenter, par quelque proposition on recher- 
che, pour avoir quelque chose, par provision ou en chef, 
que cela vous nuiroit grandement pour obtenir la lieute- 
n an ce-générale, pour laquelle j'apprens qu'il y a de gran- 
des dispositions pour vous dans les provinces; et par là, 
hors le nom, vous aurés l'effect et la fonction , et le moyen 
de redresser le détrncquement de ceste province qui, no 
buttant qu'a se défaire de vostre Maison, couvre sa ina- 
liiv c-t son ingratitude du spécieux prétexte qu'il vault 
mieux pour le jeune prince do réserver la disposition des 
charges de son père jusqu'à ce qu'il soit parvenu à l'âge de 
discrétion, afin d'empÉcher par là l'usurpation d'un lieute- 
nant, à quoy il y aura tousjours beaucoup plus de moyen 
de respondre et de les confondre que si vous demandiés, 
bien qu'avec la restriction de provision, rien de tout cela 
en chef; et c'est pourquoy, devant travailler à oster, au- 
tant que faire se pourra, tout ombrage en matière si dé- 
licate, je croy que debvés voir par vostre retenue jusques 
où les provinces de leur propre mouvement iront, afin 
que, si vous les pouvés lenïr unies soubs la qualité de 
lieutenant, vous préfériés cela au danger qu'il y auroit à 
aspirer plus hault par la disjonction; car soyés asseuré 
que toutes ces pièces ensemble auront encores nssés de 
paine à réprimer l'emportement de nos gens, et si, après 
cust essay, on recognoïst qu'il n'y a point d'apparence pour 
le premier, vous aurés tousjours le mesme advantago et 
beaucoup plus de raison pour travailler à trouver vostre 
compte dans le dernier. Pesés donc, s'il vous plait, ces 
raisons, car je trouve qu'elles importent beaucoup pour 
le bien public, vostre establissement et la réputation de 
vostre prudence et fidélité pour le maintien du jeune 
Prince. Vos conpétiteurs sont fort peu considérés et ne 
battent que d'unne aysle, de sorte que, moyennant que 
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voua ne découvriéa trop d'ambition, je ne doubte que 
n'obteniés tel succès que vous sera honorable et néces- 
saire pour le redres de l'Estat Tous les députés de la 
Zélande sont desjà icy et des hyer on arresta en nostre 
assemblée d'user de toute aorte de civilités en leur en- 
droïct et de s'accommoder à leurs intérests, afin de les 
engager aussi dans les nostres; niais j'apprens qu'ils vien- 
nent bien résolus à demeurer dans les deues recognois- 
sances pour le jeune Prince et à prendre aussi vostre 
mérite en haute considération, mais aujourdhuy ou demain, 
après qu'ils auront conféré avec les nostres, on en sçaura 
plus de particularités. — Le greffier Musch, n'ayant esté 
alicté que deux jours, s'est lessé mourir ceste nuict; j'ay- 
merois mieux estre son héritier en ce monde que son 
conducteur en Fanltre, mais, bien qu'il fust fort merce- 
naire, sï ne lessoit^il d'estre très-nécessaire à la Généra- 
lité. Vous voyrés aussi quo, par ce qu'il a esté soupçonné 
d'avoir contribué à l'expédition d'Amsterdam, que ceste 
subite mort sera fort exagérée par quelque nouveau petit 
livre bleu'. Et, en revenche des obligations que vous a 
toute nostre famille, je demeure avec fermeté et sans des- 
dict, Monsieur, 

de V. Exe. le très-humble trcs-obéïssant 
et tres-affidé serviteur, 



LETTRE DtCCCYCVIH. 

Le même au mcme. Nouvelles. 

De la Hâve, ce 21 de décembre lfiSO. 
Monsieur. Jusques icy ny les Hollandois ny les Zé- 
landois n'ont voulu toucher sur la grosse corde des haultes 
charges; mais, quoyque j'approuve que ceux-cy sont bien 
intentionnés, jo vous asseuro pourtant que vostre présence 
feroit beaucoup pour les y confirmer, de mesme qu'elle 

1 pamphlet. HfiU. blumvbMkje. 
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empÉcheroit aussi la lasche complaisance do ceux dUtrecht 
et feroit que ceux de Geldre se porteraient avec plus do 
vigeur que le S' de Capelle 1 ce matin ne m'en a faict 
espérer; enfin, Monsieur, c'est à vous à agir et à vouâ 
esvertuer pour le public et le particulier. Vos compéti- 
teurs ont esté chasqu'un h son tour faire offre do leur 
service aux députés de Zélande et ce, k ce que quelques- 
ungs d'eux m'ont dict, avec tant de confusion et de bas- 
sesse, qu'ils les eu ont pris tout affait en mespris. On 
attandt tous les jours l'advis de la cour sur la curatelle 
et tutelle du jeune Prince et j'ay du desplaisir que ce 
faict, par la mauvaise entremise de quelques personnes, 
aygrit de jour en jour les Princesses, car certainement 
les ennemis de la Maison en prendront advantage , et 
asteure que la princesse Royale est au dessus de sa [cou- 
che], j'ftttants qu'elle exécutera tous les jours ce de quoy 
je vous ay adverti par mes précédentes. Après-demain je 
va faire du bon chrestien et mari à Spyck ' , pour, après 
le jour de l'an, revenir aussitost en ce lieu, où je croy 
que je trouverray lors belle et grosse assemblée; cepen- 
dant ne trouvés pas estrange si vous avés trouvé de la 
partialité et de l'insolence au jeune Beuninge", pensionnaire 
d'Amsterdam; car, oultro qu'il se sent de sa ville, j'ay 
apris do plus qu'en qualité de secrétaire il a sucé ce venin 
chez Grotius défunct... Je vous souhaite sancté et pros- 
périté et demeure. Monsieur, 

de V. Esc le très-humble, très- obéissant 
et très-affidé serviteur, 

o. d'aerssen us sohmelsdyck. 
A non Exc. M' le Conte Guillaume de 

Nassau, Gouverneur des provinces de 

ïriae et Groninge à Leewarde. 

1 AlfiauJre van dtr Capellen , icigiirgr d'Anttocrgcn. 

■ tillai/e dont il. de S. êtoil leijaeur , prh de ffnrcun. 

■ Conrad top Bcimingcn {1822— ISB3), député par lei ÉUll de Hol- 
lande à ceux de Frise et de Qnningxe. 
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LETTRE BCCCCXCH. 

Le même au même. La Hollande remportera sur le) autre» 
Provinces. 

De In Haye, te 12 de janvier 1651. 
Monsieur. La dernière de V. E. a esté du 30 de l'aultre 
mois, et ce n'est que d'hyer que je suis de retour en ce 
lieu, la gelée et puis les glaces m'ayants retenu plus long- 
temps chez moy que je n'avois desseignié ', j'ay pourtant 
eu desjà assez de loysir pour apprendre que les députés de 
la Hollande ont si bien travaillé et opéré dans les con- 
férences avec les Geldrois que les quartiers de Nïmmege 
et de la Velnwe se sont lessés disposer à aviser aux 
moyens pour gouverner et commander la milice sans 
capitaine-général, gouverneur ny lieutenant-général. Le 
quartier de Zutphen à paine a esté retenu, par quelques 
gens d'honneur et de sens, d'en faire autant On ne 
doubte pas toutesfois qu'après le rapport à leurs supé- 
rieurs, il ne s'accorde avec los aultres, et tout cela par 
la chaleur des villes qui, à l'exemple de celles de Hol- 
lande, ne veulent plus dépendre que d'elles-mesme. Je 
ne sçay pas encores où on en est avec ceux d'Utrecbt, 
mais je crains pourtant que le voysignage, aydé du vieux 
levain de l'arminianisme , y aura causé plus grande con- 
tagion, et ceux qui poussent icy le plus il la séduction, 
divulgent qu'ils sont desjà d'accordt avec la Zélande; mais, 
bien que je vous puis asseurer qu'ils en sont encores fort 
esloigniés, si est-ce que, par ces bruits et poureeque la 
Zélande, pour certains intérests, diffère encore de s'ouvrir, 
ils préviennent les esprits foiblcs et en font si bien leui 
profit qu'il est it craindre que les Zélandoïs lèveront le 
masque, lorsqu'il sera trop tardt; car vous sçavez la paine 
qu'il y a à détromper en de grandes assemblées des esprits 
préoccupés; car, oultre que beaucoup n'y apportent point 
d'attantion et peu y comprennent la raison, de plus le 



Digitizcd by Google 



[1851. Jan,i«. 



naturel des hommes eat tonsjours enclin à se flatter en 
ses préjugés, desorte que je commence astoure à croyre 
que lo poids et l'addrcsse de [a Hollande l'emportera par 
dessus les aultres provinces, puisqu'elles se lessent jetter 
de la poudre dans !ea yeux et n'usent de la prudence par 
laquelle elles se debvoient maintenir en balance et en con- 
sidération avec la Hollande; ce qui est si lourd et si gros- 
sier que certes il se ne peust attribuer qu'à ung visible 
chastiment de Dieu pour l'Estat et vostre Maison. Ce- 
pendant on attandt icy vos provinces avecq beaucoup d'im- 
patience, et la grande sale 1 est désja toute préparée et les 
bancs y sont rangés pour ceste extraordinaire assemblée, 
de laquelle je répète encores prévoir beaucoup de bruict, 
mais peu de fruict. Au reste, au lieu de soubaits, je vou- 
drais qu'à ceste nouvelle année je peusse recognoistre par 
effects le soing et l'affection qu'il a pieu tesmoigner à 
vostre Excellence pour moy et les miens, et, en attandant 
que j'en auray le moyen, continuer moy l'honneur de me 
croyre sans réserve, Monsieur, 

vostre tres-humble, très-obéissant et affidé 
serviteur, 

On vient de nie dire qu'aujourdhuy se doïbt résumer 
la résolution qui a esté prise en nostre assemblée avec la 
pluralité des voix, par laquelle il est enjoinct à la Cour 
d'essayer de faire convenir et accorder les Princesses sur 
le faict de la tutèle et cnratèle du jeune Prince, et qu'en 
cas qu'ils n'en puissent venir à bout, ils auront à décider 
ce différent selon le droict et la justice, et ceste clause 
est contraire à la réquisition de madame la Princesse la 
Douarière, pareeque, l'acconit manquant, elle vouloit que 
l'affaire retournast à l'assemblée, pour y estre considérée 
comme d'Estat et point de justice. 
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LETTRE II. 

■ M. Brasset au Cardinal Mazarin. Dispositions de la Bol' 
lande et de la Zélande. 

Monseigneur ... Je m'abstiendray de rebattre icy les 
points qu'il vous a plu me toucher en passant de ce qu'il [y] 
aura à négotier par deçà pour l'intérest commun de la France 
et do cet Estât, en ce qui regarde la conservation pour le 
fils des charges du père; [ils] sont avec grande raison jugez 
de la dernière importance. Mais, à voir de quelle façon 
ceux de la province d'Hollande s'y prennent, et le péril 
qu'il y a dans la variation des autres, me le fait croire 
aussi de la dernière difficulté ; aussi bien que ce que vous 
marquez au ftiit do la lieutenance-généralle et du mariage 
do M' le conte Guillaume de Nassau, pour qui madame 
la douairière d'Orange fait paroistre une entière aversion. 
Peut-estre que, mieux persuadée et par la prudente adresse 
de monsieur de Bellievre', elle se rendroit d'humeur 1 
changer en cela, comme elle fait en beaucoup d'autres 
choses, pourveu qu'elle vit une assés ferme disposition 
dans les provinces principales pour l'appeler il cette fonction. 

Les députations extraordinaires doivent lundy prochain 
commencer leur assemblée, pour le bon succès de laquelle 
il y aura le mercredi ensuivant un jour de jeûne et de 
prières générallés. Vous verrez, Monseigneur, par la copie 
cy-jointe d'une lettre que j'ay recoue toute de la main 
dudit sieur conte, un tesmoignago assés formel de sa dé- 
votion au service de leurs M;ijestez, et ce qu'en passant 
il y touche au sujet de la Zélande; c'est un avis que non 
seulement j'estime devoir suivre , mais qu'aussy j'ay tasché 
d'anticiper. Ceux qui sont portez d'un équitable sentiment 
pour le bien de leur patrie cu'asseurent que, jusques à 
présent, celuy de cette province est tel que on le sçau- 
roit désirer pour le maintien de la Maison d'Orange dans 
ses anciens droits, pouvoirs et prérogatives. Mais cer- 
tainement, Monseigneur, il est fasclieux de veoir que la 
1 Pompone ie B. aaiauadtur dt France. 



Digitized û/Coogl 



[10Ï1. Janvier. 



mesme Maison soit divisée par une forte partialité sur la 
tutelle; c'est de quoy pourra vous entretenir plus h fonda 
le milord Jermyn, qui doit partir ce jourdhuy pour re- 
tourner à Paris, après avoir déclaré a madame la dou- 
airière que madame la princesse d'Orange est résolue de 
no luy pas céder d'un seul point on ce qui est de la 
justice, ae réservant de luy rendre toutes lus déférences 
qu'elle sçauroit légitimement désirer , après qu'il aura esté 
jugé, comme elle espère, à son profrit; ce que celle-cy, qui 
a le coeur hault, no peut gouster, non plus que ce que 
les Estais do Hollande firent samedy dernier, par le renvoi 
de la décision finalle à la cour provincialle, si au préallable 
[on] ne peut mettre d'accord les parties contestante»; ce qui 
la porte à des exclamations si brusques et violentes contre 
leadita Estats , que ceux qui avoient encore quelque eagard 
pour elle en aont tous scandalisez, ce qui l'esloigne fort du 
crédit et du pouvoir, qu'aucuns estimoient qu'elle seroit 

pour faire un party dans l'Estat et s'en rendre chef 

Lorsque j'ay représenté à quelques-uns de ceux de 
deçà qui noua aiment, les réflexions que la France peut 
faire là-dessus pour son intérest propre, et combien il 
seroit injuste, voire périlleux pour cet Estât, qu'il a'en- 
gageaat a quelque union avec l'Angleterre, où l'Espagne 
eust part, ils se sont efforcez de me persuader que nous 
no le devons pas craindre, et qu'au contraire cet Estât 
fera tout ce qu'il pourra pour traverser en cela les des- 



qui leur a départy tant de signalez effets de son 
amitié, ils ont tousjours eu et ont encore dana le coeur 
une véhémonto aversion contre ce changement de Royauté 
en République, considérans par eux-mesmea, qu'estant régie 
par des marchands, ils feront à cet Estât ce qu'il a voulu 
faire à tous les autres, qui est d'angloutir tout le commerce, 
ce qu'ila croyent beaucoup plue difficile d'empescher que 
lors de la Royauté, pendant laquelle ils n'avoïent à faire 
qu'à un Prince, qui se pouvoit manier, soit par raison, 
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soit par générosité; lit où ny l'une ny l'autre ne se doit 
espérer parmy des gens qui n'ont devant les veux que 
les avantages du trafic La Haye, 18 janvier 1651. 



LETTRE HI. 

M. de Sommelsdijck au Comte Guil/aune-Fréderic. Influence 
de la Hollande; désaccord entre les Princeutt. 

De la Haye, ce 22 de janvier 1651. 
Monsieur. Pour respondre à la vostre du 10, je eroy 
que vous arriveriés asteure icy trop tard pour empêcher 
ou surmonter les mauvaises dispositions que nos Hollan- 
dois, tout à loysir et sans aucune retenue, ont donné par 
leurs conférences à plusieurs des députés des aultres pro- 
vinces; car l'advantage se debvoit prendre en ceci k estre 
sur le lieu, pour pouvoir prévenir et aussi retenir ceux 
qui, durant vostre absence, ont trop librement osé parler 
de l'aversion pour vostre personne; de sorte que, pour le 
présent, je demeure d'accord avecques vous qu'il vault 

prendre ce en quoy je juge qu'auriés asteure bien de la 
payne a y réussir; car j'apprans que dans les conférences 
nos gens trouvent peu de résistence , par leurs grandes 
offres et le bel estalement d'une entifcre liberté et indé- 
pendance , ensuitto de quoy vous vorrés qu'en la proposi- 
tion que les Geldrois ont faicte en la gronde assemblée 
sur le faict de la milice, ils enchérissent mes ni es a sa 
dépression; mais, bien que la Zélande ayo aussi consenti 
à se passer d'un capitaine-général durant la minorité du 
jeune Prince, si tient-eile bon et y a adjousté aussi 
ceste condition que, lorsqu'il sera en âge et en capacité, 
qu'à la pluralité des voix on le debvra préférer à tout 
aultre pour cesto charge. Je vous puis aussi asseurcr 
lie plus que pour vostre regard ils demeurent bien inten- 
tionnés, particulièrement le S' Thibault, qui, avec encores 
d'aultres, ne guettent que le temps et unne bonne occasion 
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pour le vous faire apparoir, et quoyque ceux d'Utrecht 
se font fort tirer l'oreille pour se déclarer, si ay-je de la 
paine, pour les raisons, que je vous ay allégués par mes 
précédentes, d'en espérer rien de bon. Quant à l'Over- 
yssc), elle attandt encores ses députés et, parcoqu'on m'en 
dict, je croyroïs ay sèment ce que m'en mandés; toutesfois 
il vault mieux qu'atliiïulïés ht 'iécluralimi des iiuliivs ]U'u- 
vinces, afin que puisiés puis-après tant mieux justifier 
vostre recherche, comme no l'ayant faicte qu'après que 
vous av'és veu qu'il n'y avoit plus rien !i espérer pour 
le jeune Prince. A|>rès-demain l'ambassadeur d'Espaigne 
aura audience en la grande assemblée, où sans doute il 
tiendra bien ung aultre langage que celui' que me mandés. 
Les Princesses sont sur lo point d'en passer aux invectives 
et de fournir, au grand mespris de leurs personnes et. de 
la Maison, des discours pour toute sorte do conversation; 
elles peschent do part et d'aultre en excès, et la mau- 
vaise conduicte dos entremetteurs en est cause. Mais la 
Douarière a le coeur trop enflé pour songer à l'alliance 
que me marqués, de mesme que je croy qu'encores pour 
ung temps elle ne se voudra aussi lesser disposer à la 
vostre. J'ay tousjours tenu le S' de Brederode pour per- 
sonne do nulle fermeté en son amitié, mais sa grande 
vanité m'avoit faict croyre qu'il ne seroit capable des 
lasches submissions et complaisances que je luy voy faire, 
et de plus en plus tous les jours, et d'autres aussi, qui 
dans nostre Ordre ont leur estre et bien-ostre de la Maison, 
ne se retiennent point à donner des advis et des expé- 
dients pour user des patentes et se servir de la milice 
eu toutes occurrences sans capitaine ou lieutenant-général; 
tant la mescognoissance et l'ingratitude est en vogue, et 
tout cela en espérance de quelque petit advantage par- 
ticulier, et pareeque je ne veux suivre leur exemple, ils 
m'osent encores bien dire quo je ne me faict' pas seule- 
ment tort, mais aussi au Prince, contre lequel pourtant 
il no sera jamais dict avec vérité que j'aye aydé à pron- 
Jri- 1111:1e rl.'^iilvaiitii^i'iisi.' résolution, car je me suis, dès 
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lu première heure du décès de S. A., tout a faiet préparé 
à la consolation et a l'advis que nie donnés. J'ay desja 
passé le vra_v âge de l'ambition, mais, parceque j'ay une 
grande famille, la faveur m'y nuroit bien duict ' pour appuy, 
toutesfoïs, parccque les choses seront tousjours subjecttes 
à des révolutions, je m'en remets à Dieu et au temps 
pour y faire trouver l'advantage des miens, moyennant 
seulement que le corps de l'Estat se conserve et se main- 
tienne, mais pour vous, Monsieur, vostre naissance, qua- 
lités et charges vous mettent desjà en telle considération 
que la hayne do vos ennemis sera tousjours réprimée par 
la crainte qu'ils ont et de vostre pouvoir et de vostre 
vertu, et, après vous avoir souhaité l'accroissement du 
premier et «nne digne recognoissance de l'autre, je vous 
répète encores que je ne seray jamais aultre que, Monsieur, 
de V. Eïc le très-humble, très- obéissant 
et affidé serviteur, 



Je ne doubte qu'on ne vous aye mandé le décès du 
S r de Bovia, qui est desjà le troisième plénipotentiaire 
mort. Tout à cest instant je vii'iis d'apprendre du conte 
Maurice que la princesse Royale s'est résolue à faire 
faire l'enterrement de S. A. le 20 ou 22 du mois pro- 
chain, ce qui vous obligera à comparoistre icy plustost 
que n'auriez peult-estre aultrement résolu. Aussi dtet-on 
que les digues de la Wael et de la Grebbe sont percées, 
ce qui causera par l'abondance de l'eau unne grande in- 
nondation et désolation, dont je crains que je ne me res- 
sentiray que trop à ma maison de Spyck. 



M. Drasnet au même. Avances de CEspagne entiers le Par- 
lement d'Angleterre. 

Monsieur. Vous aurez sceu que, nonobstant les 

' i\é .iiil.. 
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assurances continuelles que M' Brun donnait par deçà 
que de Cardenas ' son collègue en Angleterre n'y faisoit 
rien, ccttuy-ci enfin a levé le masque, [duquel] a esté 
adverty de la proposition faite par deçà de donner satis- 
faction au régime présent. d'Angleterre sur le fait des 
titres et recognoissance, ayant le cinquiesme do ce mois 
ou audience publique, où il présenta ses lettres de cré- 
ance addressantes au Parlement de la république d'An- 
gleterre, et donna hautement plaine assurance que S. M. 
catholicqite voulloit cstre amy de leurs amis et ennemy 
de leurs ennemis. Il ne fault pas estre trop pénétrant 
pour juger que les Espagnolz ont voulu gaigner de la 
main M" les Estât», pour les prévenir dans une démon- 
stration obligeante; de quoy je laisse aux plus sages de 
juger quelles pouront estre les suittos. Je considère bien 

aussy ce que la France en doibt attendre Il est 

bien apparent que c'est l'effet d'une pratique espagnolle, 
qui ne peut menacer k France, sans avoir ses réflexions 
par deçà, où il seroit à souhaittcr qu'elles fussent bien 
préveues et que, tandis que l'on y songe a des choses 
pour le dedans de l'Estat qui devroïent, ce semble, estre 
réglées d'elles-mesmes selon les termes de l'ancienno union, 
les Espagnols trament au dehors un grand circuit de 
desseins, qu'ils feront enfin abboutir au préjudice com- 
mun de ces provinces Monsieur, 

son tres-humble et tres-obéisaant serviteur, 

BBÀSSET. 

De la Haye, ce 25 janvier 1651. 



Le Comte Guillaume- Frédéric de Nassau à M. de Zu<jlkhem.\. isjmnr. 
Apologie de sa conduite envers le jeune Prince. 

Monsieur. Je suys estonné qui vous a peu donner 

1 Don Alooio de Cudeïïai. 
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cognoïssunce de mes bonnes intentions que j'ay eu pour 
vostre avancement. Ayant cognoissance de vostre capacité, 
Ot expériance aux afîairus, j'uy bien smi haîcU' que la charge 
do M r Muach tomboit entre vos mains; car je sçay quel 
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sont regardez et estimez qui se sont attachez, tesnus 
Fermes et fidels il leur service; tout rit à Messieurs les 
Estais de Hollande et de Westvrïse et semble que le temps 
et les circonstances d'aujourdhuy y veulle contribuer. Dieu 
veulle qui ' le ménagent bien , qui 1 ne s'en emportent et 
que tout ce qu'ils entreprennent puisse réussir, pour la 
conservation de l'Estat, l'union générale, ot particulière; 
car l'égualité, entre tant des testes et humeurs intéressez 
généralement et particulièrement, ne peult longtemps de- 
meurer sans quelque jalousie, haine ou envie, avanteou- 
rcurs de désunion , assurée perte de l'Estat. Je suys pour- 
tant très-aise que mes bonnes intentions vous ont esté 
notifiez, qui vous seront tousjours conservez et continuez, 
selon ma petite capacité et pouvoir, tant par affection et. 
inclination que par obligation; car j'ay tousjours remarqué 
que vostre bienveillance me secondoït, de quoy je ne me 
puys satisfaire, pour vous eu randre dé 1 tesmoignage par 
mes veux et souhaicts, jurys que le pouvoir m'en manque , 
dont de nouveau vous me donnés des preuves, en me 
félicitant avecques le honneurs et dignitez nouvellement 
receues, lesquells j'espère que personne m'envie; car, pour 
parler franchement, ils ont esté quarante ans en nostre 
Maison, et vous sçavez que, devant dix ans, ils ne m'eus- 
sent quitez, si l'on les eust laiseï suivre leur inclination et 
sentiments , dont je n'en purlt-roy plus; après, Monsieur, 
vous voyez que cela ne donne point de préjudice a S. A. le 
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Prince; car les Estais d'Hollande sollicitent toots les pro- 
vinces li ne le faire point leur gouverneur, ny de le es- 
lire pour gênerai issi m e , ce que je n' espère pourtant qu'ils 



néainoin 



de S. Alt. le Prince; car, s'il n'y en a p 
vint ans, ils seront tellement aft'riandcz de 
s'attribueront asteur, qu'ils ne le voudront 



>nt, sans le décider, pour gaigner 
personnage, et pour cela, le 
'., cela debvroit estre accordé, 
leaucoup; j'espère qu'uinployerez 
ver, dont j'espère d'en entendre 



avez veu que j'ay vescu avei 


es In mesme franchise comme 
: S. A. Madame , je luy ay 


présanté mon obéissance ot ! 


service et demandé son con- 


seil et advis, ce que je ferois 


çu ces conjectures du temps. 


que je me réguleroïa entière] 


nent selon ses sentiments, et 


ordres, et bon vouloir; la r 


esponce fust, avec des com- 


pliments, et civilité?, que r 




faire, dans cest affaire, qu'el 


:e se tiendroit quoy ' et neu- 


trael, puysquc le comte Maurice', et RI' de Brederode 



1 lu Printaie douairière. ' trinquillt. ' Jon-Muriu de Nunu-SitgiD. 



luy avouent faict la mesmi' demande; après je n'ay man- 
qué jour que j'ay esté deux fois à la court, pour voir 
si S. A. Madame avoit besoin de moy, ou si elle me 
vouloit employer, mais jamais j'ay reçu cest honneur; un 
jour S. A. Madame me dïct que je no le ' conseillois point 
ou que je ne le' clisois rien; je luy dïiois: tout ce que je 
avois entendu que je luy avois dict, sortant tort peu do 
la maison, et, pour donner conseil ou dire iïicb sentiments, 
sans estre demandé n'y resquys, dedans des affaires d'aul- 
truy, que cela estoit méséant, que je ne l'osois faire, car 
on le pouvoit trouver mal, ou me l'imputer d'outrequi- 
dance ou témérité. Pour l'affaire do Groningue et Om- 
landes, je n'en sçavois rien h mon parlement, et ne 
recevois de nouvelles que les desputez de ceste province 
de Frize avoyent envoyé de leur corps devers la ville 
do Groningue et Omlnndes, pour chercher de réunir ses 
provinces qui ont grande intérés de cela par aliances, par 
situation et réciproques mariages qui sont entre leur sub- 
jects; qu'à Harlingue, descendent du batteau, dont un des 
desputez qui avoit des affaires en Hollande, me sera tes- 
moin, qui scavoit si peu que moy de ceste députation , co 
qu'estoit le propre jour de mon partement. Et je vous 
diray. Monsieur, sans flatterie que, sitost que la nouvelle 
très- malheureuse du trespas de S. A. d'immortelle mé- 
moire venoit à Groningue, à l'assemblée des EstaU, j'a- 
voïs touts lé voix de grands et petits; vous sçavez aussi 
que la constitution de ceste province est telle qu'elle no 
peult estre sans Gouverneur, ot tant plus qu'il se peult 
présanter h eux qu'il est tant mieulx pour prévenir, ac- 
comoder les disputes et controverses qui résultent de jour 
à aultre. Vous apprendrez donc, Mons', que je n'ay manqué 
en rien, que j'ay continué d'estro, devant comme après, 
à estre obéissant, et prest pour servir Madame, mais de 
s'insinuer aux affaires, ou donner advis, sans estre de- 
mandé, quo personne ne le foroit, ou ne l'approuveroit, 
et je ne furay jamais faillie pour commettre un tel esces. 



C'est pour cela, ci entendez de rechef telles raisons, je 
vou3 supplie de les défandre et d'assurer son Altesse de 
mon obéissance, fidélité, tant par volonté, debvoir, qu'obli- 
gations que j'ay de touts temps receu d'elle, en maintes 
occasions, et me tes») oigne te ï, Monsieur, qu'estes vrayement 
mon amy et que voulez aider à vérifier ce que m'avez 
l'aict l'honneur d'esoripre dans ma fenaistre ('), que j'estime 
infiniment, le tais conserver et guarder avecques grand 
soin, car il y est (dam le rebut et dans la honte de ces 
ennemis abatuz) et puyaquo je croy que cela me pro- 
vient en partie de mes ennemis, que j'ay eu de 
temps, j'espère que m'aisderez que je puvs triompher i 
Cent escript me console, quand je suys seul en mon ca- 
binet , le lisant , voyant d'estre si bien en l'esprit 
mémoire d'un homme doué avecques tant de vertuz 
qualités, dont je na vous seauroïs assez remercier, ny vous 
tesmoigner tes obligations que je vous en ay, ny jamais 
en perdre la mémoire, et à souhaicter le moyen et oc- 
casions do le faire paroïstre par obéissances et tres-vo- 
lontaires services. Et jusques à ce que ce temps favo- 
rable se présente, je vous soubaicteray un heureul.x nouvel 
année, que pouvez vaincro et surmonter la grande perte 
qu'avoa faict en la personne do S. A. de glorieuse mé- 
moire, la commencer on santé, prospérité et contentement , 
la continuer et finir de mesmes, avec tonts les vostres; 
on ceste bonne pansée je finiray et ine signoray à jamais, 
véritablement et sans changer, Monsieur, 

vostre très-umble ', obéissant , obligé serviteur, 

nUlLLE.UIMB-rRÉmUU DE NiSS Mi. 
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LETTRE mV. 

M. de So'itmdsdijck au t'omt* < hiUlamitc- Fridériti de Natsau- 
Dietz. La Hollande prédomine. 

Do la Haye, ce 3 de felmicr 1651. 
Monsieur. Parceque je suis asseuré que les députas 
de vos provinces vous tiennent bion informé de tout se 
que se passe en la Générale Assemblée, j T iniportune moins 
V. Exc. de mes lettres, nue je ne doubte que, pnreequ'on 
vous aura mandé, vous aurez bien remarqué combien de 
temps on temps la Hollande gaignic sur les aultres pro- 
vinces. Je vous adjousteray seulement quo mesmes la 
Zélande, toute bruuîlliée en elle-mesme par l'ambition 
démesurée d'un homme et la jalousie et le mescontente- 
ment do plusieurs, ne bat aussi doresnavant plus que 
d'unne aïsle, et qu'ayant cédé le principal, je m'attans 
qu'après s'estre eucores ung pou faict tirer l'oreille, elle 
s'accommodera aussi pour le reste, par où il fault con- 
clure que, puïsques la compagnio des Indes-occidentales 
a principalement opéré ce changement, qu'il ny a point 
de prudence ny de recognoissance ou d'affection pour le 
public qui soit parmy nos politiques à l'ospreuve de l'in- 
térest particulier, quo jo vous lesse à ponser que, puïs- 
ques ils n'auront plus de chef pour les y refréner, avec 
quel abandon ils y vont lesser aller. Hyer les députés 
d'Overysscl ont comparu pour la première fois en nombre 
compétent, et ont promis dans demain ou après-demain 
leurs considérations à leur tour, après quoy on pourra 
aussi juger de leurs inclinations et, selon icelles, voir ce 
que vous aurez a faire ou a lesser; mais en ung mot il 
y a par tout unne si grande présomption que, ne dési- 
rant point de subm)6sion, on se met dans le vray chemin 
pour tomber bïentost dans la confusion. Le S' de Bre- 
derode se lessc tellement aller à la recherche de nos ré- 
formateurs que mesmes il espouse leurs partialités et jus- 
ques a tel point qu'il pesle aussi comme les aultres contre 
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œoy. Dans ceste sepmaine, ou au commencement de l'aut- 
tre, la cour a notifié aux Estât» de la Hollande qu'ayant 
tenté en vain l'accordt des Princesses, qu'elle décidera leur 
question. On s'est aussi ravisé pour l'enterrement et on 
le remet pour le mois de mars, aan3 en avoir pour en- 
cores déterminé le jour. Le Rhyngrave me mande qu'il 
a demandé congé a la Généralité, pour se venir informer 
de quelle façon il aura a se gouverner a l'androîct des 
Espagnols, qui tous les jours empiètent sur ce qui est de 
son ressort. — L'heure de la Grande Assemblée ne m'nyant 
donné lo loysïr d'achever celle-ci, je vous adjointe asteure 
encores, au retour d'iceîle, qne le S 1 do Hnersolte s'est 
plaint ù ung de mes confidents que le S' d'Opdam tra- 
vaille fort parmy ceux d'Overyssel pour les divertir de la 
bonne inclination qu'il ont h faire déférer au jeune Prince 
la chargo de capitaine-général, et que, sur le reces qui avoit 
esté mis en délibération et qui a esté rejette par cïncq pro- 
vinces, que la Hollande non seulement s'estoit armée pour 
l'einpescher, mais mesmes résolue de déclarer que, pour ne 
préjudicier au bien et service de l'Estat par des dilays 
en des affaires qu'on ne pou voit en ceste conjoncture tenir 
en suspens, elle en l'eroit le règlement avec les autres 
provinces, qui ne lerroient 1 disposer il y vouloir vaquer 
avec elle, par lequel entonnement (duquol pourtant ils 
n'ont pas eu besoing pour encores de se servir) ils font 
cognoistre qu'ils se résolvent de se prévaloir de la divi- 
sion des aultres provinces, pour emporter de liaulte lutte 
et faire entièrement régler les choses, selon ce qu'ils en 
out entre eux arrosté, et le pis est que je ne voy point 
ny de moyen, ny de conduïctte pour les en empêcher. 
Et, pendant que nous prévoyons ce malheur public, le 
desbordoment et percement des digues par les rivières 
m'en cause ung bien grand à Spyck eu mon particulier, 
car non seulement l'i (inondation m'y fera perdre le revenu 
de ceste année, maïs de plus gastera unne grande partie 
de ce que j'y avois faict ou planté pour le pkysir; mais, 
1 liimioieut. 
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pour noyer ce desplaisir dans ung plus grand, je n'ay 
qu'à penser au décès de feu Son Altesse, que je mets 
an dessus de tout le pire qui me puisse arriver; et après 
vous avoir reprisent^ mon malheur, je prie Dieu qu'il 
vous conserve en santé et prospérité, et je demeure, 
Monsieur, 

de V. Exe. le très-humble, très-obéissant 
et affûté serviteur, 




M. Brauet au même. Artifices de Cambtuiadeur d'Espagne. 

Monsieur.... Je veux espérer qu'enfin les cajolleries de 
M' Brun seront recognues telles qu'elles sont, pleines 
d'artifices. V. Exe. aura sceu quel débit il en fiât dans 
la grande assemblée mardy huit jours, et je m'estonnerois 
de son audace, s'il n'avoit esté remarqué, par ses actions 
durant la négotiation, qu'il est homme pour parler bien 
différemment de ce qu'il a dans le coeur, et s'il n'avoit 
recognu qu'il peut hardiment abuser de la facile créance 
de quelques-uns. Je taschay, le samedy ensuivant, de 
le faire paroistre pour tel qu'il est, et présentement je 
travaille pour rompre un dessein qu'il a de faire en ee 
pals un grand esquipage de vaisseaux et lever soubs main 
des soldats pour mettre dessus, ce qui ne peut tendre que 
contre quelqu'une do nos places maritimes et, si je ne 
me trompe, c'est de concert avec les pratiques de doin 
Alonzo de Oardonas. Il doibt estre d'autant plus suspect 
en cette menée qu'il sait travailler à tout cela en grand 
secret, comme il pense, et sans la cognoissance de l'Estat. . . 
Monsieur, 

de V. Esc. le très- humble et très-obéissant 
serviteur, 

A ta Haye, le 0 febr. 1651. 
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LETTRE M VI 

M. de Sommehdyck au même. Nouvelles diverse*. 

De la Haye, ce 12 de febirier 1(161. 
Monsieur. Il tarde fort a la Hollande qu'elle voye 
qu'on achevé les choses qu'elle a le plus à coeur, et c'est 
pourquoy elle a asteure entrepris de distinguer ce qu'est 
général ou provincial et de déclarer quel ordre on doïbt 
tenir pour mettre les choses sur le tapit 1 qui concernent 
le premier, et c'est en quoy je doubte fort si on tout 
ceci elle tombera avec les aultres provinces d'accord t. La 
Gucldre, a l'occasion du quartier de Zutphen, se brouille 
tous les jours de plus en plus en elle-mesme, et si ceci, 
commo il y a apparence, traîne eneores longtemps, les 
aultres pourront aussi devenir clairvoyants. Lu i.'onîi* 
Henry ' me dict byer que le jour auparavant la princesse 
Donarière blaama fort la conduitte du S' d'Opdara , et 
fist aussi cognoiatre qu'elle no trouvoit nullement bon la 
grande correspondence que le S' de lirederode avoit avec- 



ques luy, mais pareeque < 


;'est unne dame qui est subjecte 


ù faindre et à changer, 


nous ne sçavons qu'en juger; 


cependant je voy le dict > 


:onte et son Frfrre ' bien résolus 


à no se lesser surprendre 


par des jalousies contre vous, 


car ils sont dans ce sentis 


nent que tout l'advantage ot la 






conserver en bonne unio 


il. Le parlement d'Angleterre 



envoyé icy deux ambassadeurs extraordinaires, qui met- 
tront nos gens bien en païne, pareeque le murmure on 
Angleterre et la bonne posture en laquelle le Roy se met 
en Escosse donne de grandes apparances a des change- 
ments. 11 y a aussi desjà- huict jours que le S' do Bel- 
liévxo est party de Paris, de sorte que je ne doubte ou 
nous le voyrons bientost icy. Vous demeurez eneores 
fort descrié par nos aresboutans *, de mesme que je con- 

i lapa. • do Nuno-Siegcn. 1 Je«n- Maurice. 
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tinue aussi a leur estre Fort suspect, et n'ayant aultre 
chose pour le présent, je demeure, Monsieur, 

de V. Exe. le très-humble, très-obéissant et 
affidé serviteur, 

C. d'àEHSSEN SB SOMKEUllïCK. 

LETTRE HVII. 

Le même au même. Machinations de Uuts ennemis. 

De la Haye, ce 13 de febvrier 1661. 
Monsieur. A celle que je vous escrivis hyer au soir 
l'important et asseuré advis qu'on m'a donné ce mattîn 
m'oblige de vous adjouster celle-cy , pour vous faire sea- 
voir que les Bickers cherchent et ramassent de tous costés 
tout ce qu'ils croyent qui pourra servir pour assouvir leur 
vengeance contre vous et moy, qu'ils se tiennent desjîi 
Basés munis et pourveus pour, dès aussi tost que l'Assem- 
blée Générale sera séparée, nous entreprendre avec leur 
cabale, et, bien que vous estes tout affaict ii couvert de 
leurs animosités, remarquez pourtant, s'il vous plaist, par 
là que ces gens ne travaillent avec tant de chaleur au 
changement du gouvernement que pour mieux appuyer 
leur violence, et que je cours grande risque d'en pîltîr , 
pareeque je demeure chargé de beaucoup de partialité et 
d'envie. C'est donc à vous de prendre vos mesures, comme 
je doibs aussi prendre garde à moy, car je descouvre de 
plus en plus que nous avons a faire à des personnes 
oxtraordinairemeiif présomptueuses et plaines de venin. 
En la conférence que ceux de Hollande ot de Zélande 
ont eu ce matin , cesto correspondance qui a esté jusques 
icy entre eux, a esté fort altérée, à l'occasion d'une dis- 
pute qui a esté meue sur le règlement de la milice, et 
Ruyl ' m'a dict que, sans avoir eu encorres le loysir d'en 
apprendre les particularités, il a trouvé les Zélandois fort 

' pedMonmire de Haarlnn. 
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échauffés et offencés de quelques paroles aygres et fières 
qu'on a lasché contre eux; aussi ai-je remarqué que la 
distinction de laquelle je vous ay escript hyer, entre les 
points qui concernent la Généralité ou les provinces en 
leur particulier, avec la déclaration que la Hollande a 
faitte sur ce dernier, n'est ny ne sera nullement du goust 
des aultres provinces, qui pou à peu se doibvent désiler 
les yeux et revenir dedans les vieilles règles et maximes 
de l'union, ou autrement premièrement les bons on souf- 
friront, la confusion s'introduira et ensuitte l' Estât se per- 
dra, que jo vous avoue recognoistre do plus en plus on 
si dangereux panchant que je désespère presques qu'avec 
toute la prévoyance et constance des bien-intentionnés on 
pourra ' retenir. Dieu veuille donc assister nostre public 
et nous protéger contre nos ennemis, et me donner moyen 
(le vous confirmer de plus en plus que je suis, Monsieur, 
vostro très-humble, très-obéissant et affidé 
serviteur, 

e. d'aeusse* qï somhelsuyck. 




Le mime un même. Lenteurs de la Grande- Assemblée. 





Dt 




Monsieur. J*i 




ue non seulement vous ne 


m'aviés pas cro 


iroisjspéré q 




que de plus me 


teniés trop ïo 


stre serviteur pour, par iing 


excès d'excuses, 


vous paitier et 


me traicter, comme si vous 


craigniez que jo 


vous debvois 


eschapper; détrompés -vous 


donc du premiei 


et pour l'an 


Itre soyez asseuré qu'après 


les déclarations 


que j'ay faictti 


:s il vostro Exe, elle ue se 


doibt défier de 







réserve pour son liesning, je la supplie que doresnavant. 
pour me faire cognoistre qu'elle y prendt confiance, il 
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luy plaise do retrancher les compliments et me confirmer 
l'honneur de vostre bienveillance pur la continuation de 
vos sentiments et commandements. C'a tousjours esté 
mon opinion que non seulement la grandeur de l'Assem- 
blée, mais que do plus la diversité des intérests dus pro- 
vinces rendroient les délibérations lentes et subjectes à 
beaucoup de disputes, et je liens que ce n'est pas ung 
petit advantage pour les bien-intentionnés qu'avec le temps 
on lesso passer les chaleurs de nos réformateurs, et qu'on 
a aussi plus de moyen de désabuser ceux qu'ils avoient 
préoccupés , aussi pareequ'on tout leur faict il n'y a qu'unne 
grande passion et unne flottante direction. Je m'attans 
que par leur déercglée ambition ils ne tarderont guières 
a donner lieu entre eux aux jalousies, qui seront aussi- 
tost suivies de division, laquelle donnera jour à remettre 
les affaires sur le bon pied et les faire dépendre de vos- 
tre Maison , qui a si sagement et heureusement fondé 
et gouverné cest Estât. C'est beaucoup que Thibault 1 a 
peu faire rappeller de la grande Assemblée ceux qui dê 
sa province c'estoient aussi trop faict coguoistre enclins à 
la nouveauté, et, pourveu que ce bon seigneur ne vise 
plus à son establissement particulier qu'au maintien de 
l'ancienne forme du gouvernement, il est certain qu'il a 
beau moyen de bien servir, mais pareeque, comme je 
vous ay desjà dict, qu'il est possédé d'unne extraordinaire 
ambition et fort grande avarice, j'appréhende que ces 
mauvaises conseiltières le porteront à quelque faux bout. 
Je tiens que les beaux semblants et discours de la prin- 
cesse Douarière no vont qu'a ung amusement et pour 
vous destacher d'avec la princesse Royale, car comme 
desja par sa responce elle ne s'est peu retenir de vous 
faire paroistre iju'elle le porte hault, je croy aussi qu'elle 
ne songera, moins se portera h ce de quoy la recherchez (') 



(') Lo Comte dcnundoit en mnrioge 11 l'rincrise Ait* rtino- Agnès , fillt Je 
Frédéric- Kcmi. 
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tout de bon, que lors qu'elle vovra que vous aurez sur- 
monté les obstacles de nos pervers et que vostre mérite 
et la nécessité de l'Estat vous y aurons mis en plus haute 
considération. Cependant j'espère que vous vivrez avec 
autant de satisfaction dans vostre province que je jours 
icy du repos dans ma maison , où pourtant je ne prêtons 
point de m'y trop accoquiner ', car je n'ay reculé que pour 
mieux saulter; je fàicts donc estai au commencement du 
mois prochain de retourner recognoistre a la Haye le 
cours du marché et d'y mesnagor et conserver mes amis, 
que vous pouvez faire estât qu'ils ne changeront l'inten- 
tion qu'ils ont de conserver pour le bien public la haulte 
direction pour le jeune Prince et d'en confier l'admini- 
stration pendant son bas âge h vostre personne, de la- 
quelle vous me trouverez aussi tousjours, par intérest pu- 
blic et obligation particulière, Monsieur, 

très-humble, très-obéissant et affidé serviteur, 

c d'aerssen DE SOHSIELSDïCK. 



U mime au même. Projet de mariage du Comte. Nou- 
velles divereee. 

De la Haye, ce 11 île may 18SI. 
Monsieur. Ce n'est que depuis quatre jours que je 
suis en ce lieu d'où j'ay différé de vous remercier de la 
vostre du 27 du mois passé et de vous très-humblement 
reprier de ne doubler de ma fermeté et que, lorsque mes 
envieux ou quelque action par mesgarde vous en pourroit 
donner quelque commencement de soupçon , que tout aussi- 
iost vous me faciès la faveur de vous en ouvrir en mou 
endroict, aHn que jo vous en puisse donner et ma justi- 
fication et vostre satisfaction Ce qui me rendt difficile à 
creyre qu'on se veuille porter a vostre recherche tout de 
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bon, c'est que je ne sçay comment on pourra concilier 
vos intercala avec ceux de l'Électeur 1 et de M r de Bré- 
derode; aussi ccluy-ey me dyct hycr, comme par forme 
de plainte, que vous estics trop eschauffé en rostre pour- 
suite, parcequ'il apprenoit que vous faisiés despescher unne 
<lr|)iitiiti<j[] de vos provinces, pour venir demander Mada- 
moi.clle a que mnl.me 1. princ.e Dou.ritre „V vou- 
loit respondre qu'après qu'il!,: auroit parlé à l'électeur sur 
ce subject, d'où on pourrait conjecturer que, si elle procède 
en ceci avec finesse, qu'elle butte par ceste remise à gai- 
gner temps et b. troilver encore» apiès sa deffaicte dans 
cest aboucbeinent, mais par ce toutesfois que le terme ne 
sera pas long et que pour plusieurs raisons il est néces- 
saire que soyés bien esclaircy de ces intentions, je ferais 
différer, si j'estois en rostre place, la députât ion jusquos 
à. ce qu'elle auroit veu l'Electeur, pour par après, sans 



de telle 



mpe 



vous lessiez tenir long-temps le becq dan» l'eau, d'au] tant 
que beaucoup de ceux qui ont inclination et volonté pour 
vous servir, craignierlt pendant rostre recberche que rous 
aurés plus de déférence pour la mère que leurs interesta 
ne permettent, là où, si la chose estoit faicte ou faillie, 
il» croiraient aysément que vous reviondriés promptement 
aux rostres propres et fi ceux de l'Estat ; ce que je voua 
dis principalement pour vous dénoter que par l!i j'apprens 
île bonne part qu'on taache d'ombrager la princesse Royale 
et le S r Thibault qui, avant de nouveau regaignié le 
dessus dan» la Zélande, doibt estre adraittoment mesnagé, 
pour les raisons que je vous ay autrefois allouées; cepen- 
dant ceux qui approchent de plus près la princesse Royale 
luy renient perauader que c'est chose faictte et qu'elle ne 
se diffère qu'afin que la jalousie de ivste alliance ne nuise 
à la Douarière en sa prétention pour la tutèle, et ainsi 
vous pouréa recognoistre comment chasquun, selon ses 
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intérests, a ses pensées ot visées sur vostre affaire et cela 
tant qu'elle est en incertitude, car je ne doubte que, dès 
qu'elle sera achevée, elle sera jugée autant pour le main- 
tien de l'illustre Maison et de la conservation de l'Estat 
que pour vostre honneur et affermis se me nt particulier. — 
Lo baron de Dona depuis liuict jours m'est venu voir ex- 
pressément et tout seul en ma maison et, après m'avoir 
parlé des affaires de cest Estai :is*lv particulièrement, 
il conclut que, pourvou que les bien- intention nés fussent 
bien unis, les ebosus avee le temps se pourraient facilement 
redresser, et que pour ce suhject vous et le S" de Bre- 
derode vous estiez esclnircïs et si bien mis qu'il ne doub- 
toit aussi ou je ne ferois plus de difficulté de parler plus 
librement et ouvertement pour son regard. Vous pouvez 
asteure sçavoir sur quoy cela est fondé, car il ne m'en a 
dict davantage et raoy aussi ne trouve bon de m'en plus 
particulièrement enquérir; mais mandez moy, s'il vous 
plait, si, en unne conférence qu'avez eue avec le bourge- 
maistre van der Graef', pour vous laver et déscharger des 
soupçons et informations de ceux d'Amsterdam, vous luy 
avez nommé et allégué le marquis de la Vieuviile; car, 
oultro qu'on l'adverti que cela vient du bourgemaistro , 
il s'est plaint à moy qu'il ne se soucie pas aultrement 
tant de-la chose que de la façon, d'aultant que, pour le 
moins, il croit que l'en debviez avoir préadverti, mais, 
pareeque je suis fort bien avecques luy, je ne doubte 
ou, estant bien informé, il me sera assez aysé de le con- 
tenter. Anjourdhuy la Cour fera ];i dernière proposition 

ce qui me faict fort doubler si l'aultro le voudra accepter. 
Le S' de Belliévre est parti dès hyer et laisse par ainsi 
beau jeu aux Anglois, que j'appréhende asteure que, par 
l'ayde des mal- intention né s qui ne manqueront de retran- 
cher toutes les espérances du eosté de la France, nous 
engageront plus avant qu'il ne convient pour le bien de 

1 Corneille île Giul, fotrfttmdttre ifA-it-Ttlaw, 
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cest Estât, mais ceste petite humeur Etre et déplaisir, 
avec ce que dans ces changements de sa Cour il craig- 
nioit que quelque chose s'y pourroit passer à son préju- 
dice ou ccluy de ses amis, a esté cause qu'on ne l'a peu 
retenir. Les bons reprennent le dessus dans la ville de 
Rotterdam et, pour preuve de cela, ung nommé Soury, 
que j'ay introduict dans te magistrat et qui demeure 
recognoissant et mon affidé ami, y a esté faïct depuis dix 
jours bourgemaistre. Dans la grande assemblée les choses 
y vont à l'ordinaire et pareeque je me remets de ce destail 
aux advis du S' André, pour ne vous faire trop longue 
hystoire, après le très-humble remerciement des miens pour 
l'honneur do vostre resouvenir, je vous répète et asseure 
de nouveau que je ne aerav jamais aultre que, Monsieur, 
de V. Esc. le très-humble, très-obéissant 
et affûté serviteur, 

C. D'iEHSSEN DE SOHMEL9DYCK. 

l.KTTKK !HX. 

Le même au même. Mêms tujet. 

De la Haye, ce 17 de miiY 1651. 

Monsieur. L'envoy du gentilhomme qui m'a rendu celle 
qu'il a pieu à V. Esc. de m'escrire du 15, faict cognois- 
tre que vous avés descouvert le foïble de la Cour à la- 
quelle vous avés à faire, et puisqu'on s'est si avant ouvert 
en vostre endroict, quoyquo je me défie beaucoup du 
sexce, si ne me puis-je doresnavant imaginer qu'on vous 
pourroit ou voudroit si grossièrement manquer; je tiens 
donc meshuy l'affaire résolue et ensuilte souhaite de la voir 
aussi au plustost conclue, afin qu'il paroisse bientost aux 
ombrageux qu'avec la fille vous n'espousés pas les pas- 
sions de la mère. Les ambassadeurs du Parlement ' inti- 
mident nos gens par l'intérest du commerce, à tel point 

1 Oliiier SI. John et Wullcr Strickl*cnl. 



que non seulement ils se disposent à faire de trop gran- 
des avances pour ung traicté, mais que de plus ils ont 
hier passé jusques ii cc.«l!i incivilité que de délibérer si, 
pour mieux contenter et asseurer ces messieurs, on ne 
debvroit pas faire requérir par des députés do cesto pro- 
vince la Iioyne avec la princesse Royale et le duc d'Jorck 
de co vouloir retirer de ce lieu durant leur négotiation. 
Je passe encores par dessus ce qui se passe en la grande 
Assemblée, mais parceque je n'y vois pas encores arriver 
vos députés, je juge que nos Hollandois font mal leur 
conte de la pouvoir faire finir devant la pentefloste, et 
avec cela j'adjousteray que je recognois parmy eux ung 
grand radoucissement et que mesmes, à l'occasion d'unne 
dispute qui a esté fort chaudemont débatue entre ceux 
d'Amsterdam et de Rotterdam, quelques-ungs des derniers 
et qui ont esté du commencement des plus eschauffiis a 
la nouveauté, ont déclaré qu'ils recognoissoient bien qu'il 
estoit impossible que sans cbef cest Estât se peust bien 
gouverner. Dieu bénie le desseing de V. Exc et vous 
face recevoir toute la satisfaction que pouvés désirer en 
vostre voyage, vous asseurant que je faicts tout affaict de 
vostro ïntérest le mien, et qu'en suitte ne debveï doub- 
ter que je suis sans reserve, Monsieur, 

do V. Exc. trcs-humble, très- obéissant 
et affidé serviteur, 

c. d'àemseîj de homme ls ores.. 




Lk menu uu même. Même tujet. 

15a la Haye, ce 3 de juin 1651. 
Monsieur. I! y a trois jours que madame la princesse 
Douaricre, ayant encores le coeur tout gros de sa con- 
damnation pour la tutèle, dict entre aultres cboses ait 
sieur de Morvau qu'elle l'attribuoit en partie à l'aversion 
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que les Hollandois avaient de vostre mariage avec made- 
moiselle d'Orange, et parcequ'elle aprenoit qu'il ombra- 
geoit ceux-mesmes qui n voient le [ilus de crédit en sa 
province ; qu'estant tout affaiet en son entier elle reinettoit 
fort en doubte de passer oultrc, de pour de préjudicicr 
à la Maison, et ce d'iuiltunt plus qu'elle ne pouvoit aussi 
bien satisfaire ii vostre presse, sa fille n'estant point en- 
cores en âge pour se marier, et pareeque ce langage 
diffère beaucoup de celuy qu'elle a tenu à d'aultres et 
des espérances, voyro prestjut's assinirances, qu'ello vous 
avoit faict concevoir, recui^iioii-seit. Monsieur, combien 
fâcheux et incertain il est d'avoir fi faire à une personne 
qui ne se règle que par ses passions et intérests, et par 
cet advertissemenl soyez tant mieux sur vos gardes, pour 
ne vous lesser traîner; car je vous répète encores que je 
recognois de plus on plus que l'intérim en tout et par tout 
vous faict grand tort. Contre ce que les communs advis 
portent, j'ay veu, dans la despesche que le S' Brasset 
a eu de sa Cour, que don Gabriel de Tolède n'a rap- 
porté aucun pouvoir d'Espaigne pour, par entrevue ou 
conférences avec commissaires, reprendre la négociation, 
pareequ'on ne s'y voulait résouldre h aucun de ses deux 
moyens que premièrement on ne fust asseuré que la France 
ne parleroit ny du Portugal ny de la Cataloignie, mais 

mesmes remettroit eu leurs honneurs, charges, biens et 

eu France pour la liberté des Princes; par où vous poureï 
juger que c'est bien s'esloignier de traicter et qu'il semble 
que les Espaiguols se flattent encores de l'espérance de 
quelque nouveau trouble en France, auquel pourtant jus- 
que* icy les advis marquent peu d'apparence, -le me 
resjouye de la bonne et ample réception qu'un vous a 
faicte eu vostre nouveau Gouvernement et voudrois qu'on 
voua en fict autant dans les aultres provinces en quulité 
de lieutenant, et pareeque les humeurs sont bien umandees 
dan* la Gueidre et que je suis asseuré que les bien-inten- 
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tiennes y feront a ceste assemblée de leur estats ung effort, 
il fault espérer qu'elle donnera ung bon bransle aux aul- 
tres provinces. Pendant l'intermission des affaires je re- 
tourne pour quelques jours ii ma maison , pour y jouyr 
de la belle et bonne saison, et vous renouvelle, Monsieur, 
que là et ailleurs je seray tousjours, 

de V. Exc. le très-humble, très- obéissant 
et aftidé serviteur, 



liKTTRE H\ll. 

t même. Menées duns les Etats de Hollande 



conlre M. de Sommelsdyck. 



De la Haye, ce 31 de juillet 1651. 
Monsieur. .Te ne double ou V. Exc. aura desjà apris 
que, nonobstant que plusieurs ayent bien agi dans lu 
province de Hollande, que pourtant les complots de mes 
ennemis y ont prévalu, et pareeque pour tout expédient 
il ne reste plus, pour me tirer hors de tout embarras et 
de la persécution de mes ennemis, que de faire autant 
tenir bon à vos provinces, comme vous leur avez faict 
parler, à ce que j'apprens, nettement et fermement, je 
vous conjure, Monsieur, que, pour le bien public, l'hon- 
neur de vostre maison et la protection de vostre affidé 
serviteur, il vous plaise d'animer et encourager ces mes- 
sieurs à insister avec vigeur sur ce qu'ils ont désiré, et il 
particulièrement spécifier que, pour divers respects qui 
les touche, je sois expressément compris dans l'oubliance 
de tout ce qui s'est passé, et croyez, Monsieur, que ic 
desgagement que j'obtiendrai par ce moyen, je l'attribue- 
ray seulement a Dieu et à vostre Excel). , de laquelle je 



Diailizcd by Google 



îflsi. AoUL] — 42 — 

demeuray ' aussi avec tant plus d'obligation et d'affection ■ 
Monsieur , 

très-humble, très. obéissant , et très-fidelle 
serviteur , 

C. D'UBSSBH »B 80MMEL9DIJCK. 



MÎTTKK .1*111. 

Le même au même. Même sujet. 

De la Haye, ce S d'aoust 1651. 
Monsieur. Je passe par dessus le ressentiment que j'ay 
de vos seings et, pour en venir aux considérations de 
V. Esc., je tiens qu'avant que de se réaouldrc à laseber 
ou à se roïdïr, le meilleur sera de sçavoïr auparavant 
comment la Hollande est constituée en elle-mesrae ; car, 
si la plus grande partie des villes s'y opiniastrent pour 
le project sur lequel ils ont esté consulter lenrs princi- 
paux, je demeure d'aecordt avecques V. Exe. qu'il vau- 
dra mieux céder quelques mots que de se mettre en 
danger, par trop do précïsité, de les faire résouldre à pas- 
ser par les extrémités; mais, si on n'y trouve aussi que 
la différence d'une ou deux voix, je croy que, pourveu 
qui; les provinces se veuillent tant soit peu ayder, que 
leur poids suppléera facilement au défault qui se trouvera 
en ce faict dans la Hollande. Il fault donc aller en ceci 
la sonde à la main, agir par raisons et inductions, qu'on 
peult fonder sur leurs promesses à leur invitation, le repos 
du public et le rejalïssement 1 qui en arrïveroît aux pro- 
vinces et contre la mémoire de Son Altesse, si on pas- 
soit oultre on statuoit quelque chose contre aucun parti- 
culier accause de ce faict, et si , nonobstant les répétitions, 
presses et instances, on trouve qu'on ne peult rien gaignier 
sur leur obstination, plustost que de rompre entièrement 
avec eux, ou les obliger a prendre toutaffaict le more 1 au 
' ilomeursrii. ' réjaiUimnit. * nurii. 
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dents, je trouverois aussi qu'il vaudroit mieux de tirer 
d'un mauvais payeur ce qu'on peult; maïs, si j'estois on 
la place de vostre Esc, je réserverais cesto intention pour 
moy seul, sans que je m'en voudrois ouvrir a personne, 
de peur, que venant il estre mal ménagée, elle ne por- 
tast nos Hollandois h tenir tant plus bon, et travaillerais 
seulement à recommander Ja fermeté il mes provinces, en 
leur faisant comprendre, ainsi qu'il est de vérité, que 
l'authorisation qu'ils ont donnée à feu son Altesse les 
tient engagés et intéressés en toutes ces suittes et dépen- 
danecs, afin qu'essayant par ce moyen de payer premiè- 
rement de bonne mine, le mauvais jeu no se mon stras! 
qu'au grand hesoing et lorsqu'on sçauroit et recognoïs- 
troit qu'on ne s'en pourroit despestrer par un autre moyen. 
Cest tout ce que jo vous puis dire à la hastc sur vostre 
sage représentation, ne pouvant assés remercier V. Exc. 
de vos paines et de vostre affection , que je m'es vertu eray 
de mériter, en vous tesmoigniant de plus en plus que je suis 
de V. Exc. le très-humble, très-obéissant 
et très-fidèle serviteur, 



Le même an même. Il est exclu de lamnùtie. 

Iji Haye, ce 8 d'nouat IB51. 
Monsieur. Non-obstant les espérances et presques as- 
seurances que j'avois rapporté ft v. Exc. que le S' de 
Guldewaege m'a voit données pour mon affaire de la 
ville de Haerlcm, j'ay pourtant apris hyer au soir et 
de bonne part qu'avec trèae voix eontre onse on m*a 
exclus de l'amnestie et de plus encores trouvé bon de 
me faire priver de tontes nies charges, qui est lever 
le masque à ce coup Mut de bon, et faire cognoistre 
que, comme je me suis tousjoura défié, le S' Ruyl a esté 
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ung beau parleur, mais en derrière ung mauvais faiseur. 
Je ne doubte pas aussi ou ceci ce fàict do concert avec 
Amsterdam et daultres villes et pour, on demandant le 
plus, se lesser contenter ou rehischer au moins, que je 
croy qu'ils mettent à me faire exclure ou absenter de 
l'assemblée, mais il se fault donner le loysir de les voir 
venir et ouir, pour, par l'appuy des aultres provinces ot 
la division qu'il y nura en la nostre sur ce subject, es- 

chocq do tous les gens d'honneur et de bien; et parce- 
qu'en ce temps calamiteitx il est plus nécessaire d'estre 
adverti du mai que du bien, j'ay creu deb voir faire part 
à v. Exe de ce mauvais advis, afin que par sa prudence 
et générosité elle tienne les siens bien préparés à em- 
pescher du mieux qu'ils pourront que do ce procédé il 
ne leur en arrive et il v. Exe. de la flestrissure aussi bien 
qu'à moy de l'oppression. Je suis et ne seray jamais 
uultre que 

de V. Exe. le très humble, très- obéissant et 
très-fidelle serviteur, 




LETTRE mXV. 

Le même a» même. Même sujet 



revoustes ' de ceux de Haerlem ; car, comme je les tonois 
tout aff'ait déclarés contre moy, ainsi que j'en avois oscript 
à v. Exe, le S' Kuyl m'a faict tesmoignier par le S' de 
Noortwvck son desplaysir de ce que, nonobstant tous ces 
debvoirs eu ma faveur, il venoit chargé d'unne méschante 
résolution contre moy, laquelle pourtant il se faisoit fort 
do faire changer et ne doubtoit aussi que mon affaire se 
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termineroit tout affaict il mon advantage dan? l'assemblée, 
si je vouloïs changer ma requeste, selon sa correction qu'il 
m'a envoyée de sa main, avec prière que, puisqu'il n'y 
alloit rien du mien, je m'y voulusse rcsouldre pour me 
mettre hors de cour et de procès; ce que voyrés donc 
de soubsréglé dans la joincte est de son addition, que je 
ne doubte ou jugcrés avecques moy qu'elle ne me charge 
en aucune façon et que par conséquent je ne doibs foire 
difficulté de m'y accommoder, mais pareeque je ne puis 
aussi voir quel plus grand subject de satisfaction ils peuvent 
par lk avoir de moy, j'entre en soupçon que ce n'est que 
pour, par tous ces changements qu'ils proposent a chasqno 
hout de champ, taster le poulx do vos provinces, et ainsi 
juger, par ma facilité ou difficulté, de !a mollesse ou fer- 
meté de vos provinces. Je supplie v. Exc de me ren- 
voyer ina copie et d'y adjouater par ung mot son ad via, 
et de me croyre tousjours 

son tres-hiunble, très-ohéissant et très-fidelle 
serviteur , 

C d'aEBSSEN DE SOMHEr.SDÏCK. 

(.ETTKK MXVI. 

Le mime au même. H délire la etnue dit Comte. 

De la HflïP, ce 10 il'noud 1051. 
Monsieur. Enfin je me suis résolu, sur les grandes as- 

entièrement hors d'affaire, de m';uvt>mti:odi'i' ;i -»n .nu- 
pliation et correction, mais j'ay bien eu de la paine à la 
faire approuver par ceux de Leyde, ausquels certainement 
je suis extraordinaire ment obligé pour les soings qu'ils 
prennent de mes intérests; aussi, si je ne les eusse mis 
en quelque doubto de la fermeté <Ics provinces, ils au- 
roient persisté à me desconseillier de l'accepter; mais 
avec tout cela vostre présence eu ce lieu, non seulement 
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pour bien faire achever ceste affaire, mais aussi pour bien 
faire escorcher la queue de la grande assemblée, est re- 
quise; car, oultre que vos gens demeureront plus unis et 
plus fermes, c'est que de plus le respect de vostre per- 
sonne rotient beaucoup nos Hullandois, et pour ce subject 
le pensionnaire de Leyde vovra aujourdhuy Madame, pour 
tascher par les intérests de la Maison de luy faire différer 
son voyage de peu de jours. Je suis 

de V. Exc. le trcs-humble, très -obéissant 
et trea-fidellc serviteur, 



Le même au même. Il désire Cnppui du Comte et des 
provinces de son gouvernement. 

De la Haye, ce tl d'aotut 1651. 
Monsieur. Enfin mon affaire a esté ce inattin mise sur 
le tapis, et ceux de Dort ont déclaré pour leur advis qu'on 
debvoit, pour le contentement des provinces, faire unne 
amnestie pour tout ce qui a'estoit pansé entre elles, et tra- 
vailler puis-après ii loysir ù celle pour la province en par- 
ticulier, sans m'a voir nommé ou rien dict sur la requeste, 
de laquelle pourtant ù leur dépardt ils s'estoient chargés. 
Haerlem a aussi consenti au premier point, niais, pour ce 
qui me toueboit, u dict avoir ordre par escript de m'ex- 
clure de l'amneslic et de proposer que, pour ne point 
faire traisner mon affaire en longeur par lu cours de la 
justice, qu'on eust à statuer politiquement, quelque chose 
contre moy. Delft a opiné aussi pour l'amnestie entre les 
provinces, mais que je debvois demeurer à la justice. Leyde 
a passé par dessus tout ce faict, d'au) tant qu'il se faisoit 
tardt et que, devant qu'aller à la grande assemblée, qu'on 
peust conclure sur l'affaire de Dort, qui avoit esté mise 
la première en proposition, mais Amsterdam ne s'estant 
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pas retenu s son tour pour cela, a avisé entièrement comme 
ceux de Haerlem, de sorte qu'on peult rccognoistre que 
le voisinage les a faïct agir de concert. Ceste apris-disnéc 
ou recommencera par ceux de Tergau, après pourtant 
que ceux de Leytie se seront aussi déclarés et Fort h mon 
advantage sur co subjcct, et à ce soir on sçaura où les 
voix iront, mais, parcequ'il est asseuré qu'elles seront tort 
partagées, il n'y a point do doubte que, si les provinces 
et, principalement les vostres appuyant mon faict, comme 
il convient, que nos mal -intention nés saigniéront du nés , 
ot bien que le sieur do Bcaumont ' a tasché de vous au- 
trement informer, à ce que luy-mesme a co matin là dïct 
à ung de mes amis, si est-ce que, depuis doux heures en 
ci, trois de mes amis et de nostre assemblée m'ont en- 
cores adverti de travailler à faire tenir bon aux provin- 
ces , comme le certain et l'unique moyen pour me tirer 
à pur et à plain hors de tout embarras ; car ils demeu- 
rent dans ceste opinion, qui revient aussi à la mienne, 
que toute exclusion, soit qu'elle soit pour peu ou long- 
temps de l'assemblée, tenant lieu de paine, m'intéresse 
mon honneur, et c'est pourquoi' il s'en fault défendre du 
commencement, autant qu'on peut, afin qu'au pis aller on 
les oblige sans résolution à se servir de l'intervention de 
mes amis, pour, par leur induction, m'en absenter autant 
de temps que par ma discrétion je jugeray que ce temps 
le requiert. Je conjure V. Exc. à ne tesmoigner aucune 
facilité pour ce faict, maïs au contraire à représenter aux 
vostres et a faire cognoistre en discours où il escherra 
et viendra à propos, que ce procédé contrarieront l'am- 
nestie et qu'on ne peult pour ce faict si peu faire contre 
moy que cela n'intéresse et ne blesse les provinces et la 
Maison, et continuant à estre mon Christophle, croyéa 
aussi que je no seray jamais aultre que 

de V. Exc. lu trfcs-humble, tres-obéissant 
et très-fidelle serviteur, 

c, d'aehssïn de somxklsdyck. 
■ Simon Je lfcmmonL. ircriuïre dei Élali de Hollande. 
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Je tous prie très- humblement Je me faire sçavoîr si 
Madame différera son voyage pour vostre subject, ou si 
die se résoult II le faire sans vous. 



LETTRE 11 Y VIII. 

Le même au même. Même sujet. 

De la Haye, ce 11 aoust 1651. 
Monsieur Je viens tout à cest instant d'apprendre que 
l'advis de ceux d'Amsterdam est d'accorder l'amnestie et 
Je m'y comprendre aussi , moyennant qu'on me puisse 
disposer à m'absenter pour quelque temps de l'assemblée 
et par ce que je sçay aussi que^ le bu rge m sistre van der 
Graef est d'intention Je vous voir ceste après-disnée, qui 
a J'aussi granJs respects pour vous comme il est aussi 
en Jes bons sentiments pour mon regardt , je croy qu'il 
seroit fort à propos que V. E. ae prevalust de ceste occa- 
sion pour luy recommander sérieusement à ce qu'il vou- 
lust contribuer h faire • accepter de la Hollande de bonne 
grâce l'amnestie, sans y apporter pour personne aucune 

sonne, qui par intérest public et particulier ne pou voit estre 
abandonnée de vos provinces. — Comme j'en suis icy, on 
m'apporte celle qu'il vous a pieu m'envoyor en responce 
à celle que je vous ay escrïpt à ce matin, sur laquelle 
je n'ay qu'a vous dire qn' byer on ne s'est pas encores 
ouvert sur mou affaire en l'assemblée, et que je double 
mesmes si on l'a fait à ce matin, et que ceux de Loyde 
m'ont encores faict asseurer que, pourveu que Jes provin- 
ces aillent fermement , qu'ils ont tout subject de croyre 
que mon affaire se terminera à mon ad van ta ge; encoura- 
gés donc seulement vos gens et, puisque les aultres pro- 
vinces sont desjà en si bon chemin, la vigeur des vostres 
avec vostre présence parachèvera le bien, dont, comme 
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je vous ay desjà protesté, vous réserve aussi tout le gré, 
demeurant 

du V. Esc. le très-humble, tri>5-humble, 
tres-obéissaut et très-fidelle serviteur, 

C. D'*EES3EN DE SOMMEWDIi^K. 



LETTRE MÏI.Ï. 

I^e même au même. Même sujet. 

De In Haye, ce 11 d'nonst 1651. 
Monsieur. Il fault que le sieur de Noorlwyck ra'ayo 
rapporté trop libéralement les avances et asseurances du 
S' Enyl, ou que celuy-ci , comme je m'en ay tousjours 
défié, nous fourbe, car astcurc il prend t son prétexte sur 
de Wael et dict qu'il a empêche qu'ils envoyassent a 
Haerlem pour y faire changer la résolution de laquelle ils 
sont chargés, voulant que première m eut ils s'acquittent 
en l'assemblée de leur commission , pour puis-aprts, selon 
qu'ils trouveront les voix , renvoyer alors devers leurs 
principaux ; ce qui, à mon jugement, descouvre assez 
leur mauvaise intention et me faict croyre (ainsi que je 
vous ay desjà inarqué) que toute leur finesse par ceste 
proposition n'a consisté que pour par là pouvoir mieux 
juger si je me tenoïs fort asseuré des provinces , qu'il 
fauldra donc que V. E., s'il luy plaist, tasche d'affermir 
de plus en plus en ce besoing, et sur tout ne nous dé- 
faille de sa présence, demeurant asseuré qu'elle est pour 
autant encourager les bonnes villes dans la Hollande comme 
elle contient, voyre estonne mesmes les mauvaises; faictes 
moy donc, s'il vous plaist, sçavoir ce que le pensionnaire 
de Loyde a effectué sur ce subject, et des que j'auray 
apris comment ceux de Dort et d'Amsterdam sont chargés, 
de quoy Rujl a promis devant ce midi d'informer le 
V. i 
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S r de Noortwyck, je ne manquera} - tout aussitost d'en 
faire part il V. Exe, de laquelle je demeure, 

le très-humble , très- obéissant et tres- 

fi délie serviteur 

c. d'aehssen de somhelsdyck. 



LETTRE MM. 

F.e mt'me an même. Redoublement d'instances. 

De In Hnyc, eu 12 d'oouat 1651. 

Monsieur. Hyor apres-disnd toutes les aullres villes qui 
restoient il opiner n'ont que parlé de l'amnestie entre les 
provinces, sans avoir faict aucune mention de moy, de 
sorte qu'à ce matin on ne proposera apparemment dans 
la grande assemblée que Geste amnestie, pour essayer si 
par là on pourra contenter les provinces, et, cela ne leur 
réussissant pas, ce sera au commencement de l'autre sep- 
marne qu'il faudra alors qu'ils se déclarent sur mon faict. 
Mais j'avoue, Monsieur, que la vostro m'a surpris, lorsque 



j'ay veu qui; enchérissiez par 


souhait sur ce que mesn 


ceux d'Amsterdar, 


i prétendent 


, et afin que ne croyez i 






idrois quitte à bon marcl 






raire, que je tiens que c'. 


tout le pis qui m 




ver, et qu'en ce cas j'ay i 


bien mieux en de 


meurer à la 


justice que, par unne coi 



position si désadvantageuse, souffrir que je sois soupçonné 
de lasidioté et me lesse dégrader. Je vous suppiic donc 
trfes- humble ment do concevoir toute unne aultre opinion 
do moy, et d'ostre asseuré de plus que j'ayme micas 
passer par la violence toute entière que de m'en rachepter 

pour ma postérité; no vous lessez donc point alarmer et 
moins encores esbranler, mais, comme vous m'avez faict 
la grâce de vostre bonté de me tendre la main pour me 
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précipiter, je vous prie et roprie que, puisque desjà par 
lit vous les avez beaucoup faict relaschor, qu'en conti- 
nuant à me bien appuyer par vos provinces, il vous playso 
enfcores d'achever à les faire démordre de ce qu'ils réser- 
vent à mon préjudice. Et ceux qui ine veulent du bien 
dans l'assemblée- croyent qu'absolument cela dépendt de 
se faire entendre, comme on a fait du commencement qu'il 
s'est parle de l'amnestie, que, si elle n'est générale pour 
tontes sortes de personnes, ils ne so tiennent à rien de 
tout ce qui a esté faict, comme y ayants consenti sur 
ceste présupposition, par l'avance que ceux de Hollande 
leur en ont f'aictte, lorsqu'ils les ont invités pour la grande 
assemblée, et, sur la confiance do vostre assistence en ce 
besoing, je demeure, 

de V. Esc. le tres-humble, très obéissant 
et tres-fidelle serviteur, 

C. D'aËKSSEN OE SOIIMIJI.SIIVI.'B". 

LETTRE MXXl. 

t.'. même au mime. Amnittie. 

De la Haye, et- 12 <l'aoust 11151. 
Monsieur. Je croy que V. Exe. aura desjà appris qu'il 
l'occasion de la disparité des voix sur le faict do l'am- 
nestie, que la ville de Haerlem a proposé uune conférence 
conciliatoyre , laquelle je juge qu'elle ne va qu'à mon 
advanlage et où il paroistra aussi co qui est de l'intérieur 
de Ruyl. Tout à ces! instant je viens aussi d'estro adverti 
par Vervooren ' de Gorckum que leurs députés sont char- 
gés de me comprendre dans l'amnestie, L -t desjà Alcmaer 
et Enckhuyse ont déclaré avoir ordre d'en faire iWtant, 
desorte que je demeure do plus en plus confirmé que, 
pourveu que vos provinces veuillent parler hardiment, le 
tout se terminera à contentement, duquel je vous réserve- 
i JncquM Vtrïoum. «noir^ de la Régence de Oarclmm. 
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ray l'entière obligation et demeureray avec tous les miens, 
sans réserve, 

de V. Exe. le très-humble, très- obéissant 
et très-fidcllo serviteur, 

c. d'aehssen de somhelsdvcx. 



LETTRE MXXII. 

Le mime au même. Même sujet. 

De In Haje, ce 29 d'noust 1G5I. 
Monsieur Le tardif retour de V. Exc. do Ilonslardyck 
et son matïneiix partir le lendemain m'ont empesché qu'en 
recevant l'honneur de ses commandements pour son ab- 
sence je ne luy ay peu aussi par mesme moyen féliciter 
son voyage, que je faiets principalement consister à aussi 
bien gaignier les bonnes grâces de la maistresse que vous 
avez sceu rendre la mère conseillante à vostre recherche. 
J'ay esté adverti depuis vostre dépardt que la justification 
que nos Estats a voient réservée pour les prisonniers de 
Louvestein et à ceux d'Amsterdam, quoyque couchée en 
termes généraux, com pre noient et dénotaient que trop le 
reproche duquel ils ont esté gros, et pour les provinces et 
pour la Maison d'Orange J'en ay demandé la copie au 
S' Cals, et si auparavant le dépardt de cest ordinaire je 
la puis avoir, V. Exe. la trouvera joincte à colle-cv, et 
cependant, pour ne se Icsser duper, j'ay adverti le sieur 
André qu'il doibt encore» différer le lévement de l'au- 
thorisation du 5 et G de juin de 1650, afin de tenir 
tousjoui's par là nos gens en bride, qui indirectement font 
encorcs bien pis, par ce que, contre leur promesse et in 

ficaloire, je l'ay vene hyer imprimée sous ung aultre titre; 
de mesme qu'on a aussi publié par la mesme voye l'am- 
nestie provinciale, et tout cela à desseing de mettre lu 
commune en confusion, afin qu'il leur soit puis-après tant 
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plus aysé de luy donner des mauvaises impressions et luv 
faire concevoir unno haine contre la Maison. Cest arti- 
fice est malin et grossier, et quoiqu'il no soit pas avoué 
de ceste province, il fauldra pourtant que les aultres 
provinces ayguisent leur plume à le descouvrir et réfu- 
ter et c'est ainsi que, du discours venant aux escripts, 
enfin il est à craindre que la chaleur de quelqucs-ungs, 
qui buttent à ung grand changement tians le Gouver- 
nement, ne nous engage d'en venir aux mains. Au 
reste plusieurs raisons ont empesché que je n'ay pas peu 
trouver mon compte dans Amsterdam, et c'est chose cs- 
trange que se trouve aussi ce lieu si fort desgarnï d'ar- 
gent ou les personnes si difficiles à s'en désaisir que, non- 
obstant que j'offre de donner des obligation en gage, si 
ne me veult-on servir qu'à raison do cïncq pour cent, et 
c'est ponrquoy je ne prendray aussi à ce pris que ce qui 
pour le présent me faict de besoing et remettray le reste 
pour à ioysir en avoir meilleur marché. Et, de pour de 
vous estre importun par les répétitions do mes offres et 
assenrances d'obéissance et service, je me dis et me signe, 
de V. Esc. le très-humbîo, très-obéissant 
et affidé" serviteur, 

c. u'aebssen de somhelsdïck. 



LETTRE nXXIll. 

Le même au même. Expédition de Charles en Angleterre. 

De la Haje, ce premier de sept. 1651. 
Monsieur. V. Esc. recevra asteure avec celle-cy la 
copie qui n'avoït peu estre preste pour vous estre envoyée 
avec ma précédente, et vous recognoistré que, par le sens 
et les conséquences, elle désadvouo et condamne entière- 
ment aussi bien le maintenu des provinces que l'exécution 
de S. A.; aussi me suis je bien doubté qu'après la pu- 
blication par l'impression de ce diffamatoire plustost que 
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justifieatoiro oscript, on foroit fort dos empresses à en 
descouvrir l'imprimeur, ainsi qu'on a aussi promis raille 
livres à celuy qui le pourrait indiquer, mais tout cela n'est 
que flatter le dé, pendant qu'on joue son jeu à couvert, 
et qu'ainsi dessous main on jette le plus qu'on peult son 
venin, et il est certain que, si on connivo à ceste façon 
de procéder, ils continueront de plus en plus h dénigrer 
le passé, afin de se mieux establir et affermir, par la haine 
contre la Maison, en cestc authorité qu'ils se sont appro- 
priée. Enfin on sçait asteure asseurément que le Roy 
d'Angleterre a pris la résolution de coucher de son reste, 
par la marche qu'il a entreprise avec toute son armée 
dans Angleterre, qu'il a si bien conduictte, après avoir 
donné le dostour et l'accroche îi Cramwc! à Sl Jan Stoon, 
qu'hyer les lettres et les advis mesmes de Londres di- 
soient qu'il avoit quatre journées d'année d'avance sur 
Cromwel. La pluspart le faisaient aussi parvenu i Pres- 
ton, et d'nultres aussi disoient qu'il estoit desjà passé jus- 
ques à Staft'ort, qui serait le grand et droict chemin de 
Londres où il doibt tasolier de prévenir ses ennemis, en 
espérance que, bien que teste ville ave si abominablement 
défaict son père, desgoutée asteure do ses tyrans par l'aydc 
des presbyté ri aux, elle sera bien ayse de le restablir, et 
ceste appréhension laid di-sjk paroistre beaucoup d'altéra- 
tion dans les visages et les discours des parlementaires. 
Dieu veuille seullcmenl que l'effect corresponde aux es- 
pérances (') ! — Le beau temps recommence et autant qu'il 

aussi contribuerai I 'à vostre divertissement; ce ne sera 
enfin qu'nujourdhuy, après beaucoup de difficultés et de 
bricoles, qu'on touchera viiigt-et-cincq-mille livres, le 
reste s'attandt avec moins de frais et de façon. Et après 
avoir advertie V. Exe. que je me propare pour dans trois 
jours aller reprendre Ter ' des champs et jouyr du repos 
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de la famille, je souhaite cependant à V. Esc. continu- 
ation de santé et tout le contentement que luy sçauroit 
désirer, 

son très-liumble, très- obéissant et affidé serviteur, 

C. D'iEBSSEN DE 90HMELSDYCK. 



l,a I'rincene douairière <l Orange au Cardinal Mazarin. 
ElU e'affiùje de son exil. 

Monsieur. Je Bçay qu'il n'est pas nécessaire que je 
ine mette on peine pour représenter à V. F,, l'extrême 
desplaisir que j'ay reçeu, apprenant la nouvelle do vostro 
sortie de France vous estant si obligé comme je professe 
d'estre. Néantmoins , estant si proche du lieu de vostro 
retraitte, je n'ay pas voulu manquer de vous faire ce peu 
de lignes par le S r de Pollot mon inaisire d'hostel , que 
je vous envoyé exprès pour vous baiser les mains do ma 
part, et pour vous usscurer que je souhaitte avec passion 
que vous puissiez bien tost estre rappollé ut restabli dans 
tous les honneurs et toutes les dignitez que vostre incora- 
paralile vertu vous avoit si bien acquis. Il dira aussi à 
V. É. comme je conserve une vive mémoire dos faveurs 
que j'ay receuës d'elle et combien je désire de rencontrer 
quelque bonne occasion pour luy en tesmoigner ma gra- 
titude. Je supplye V. Ê\ de luy donner foy, comme à 
moy-mesme, et de croire que je suis et seray toute ma 
vie, Monsieur, 

de V. Ë. vostre très-humble servante 

Aix, 1 sept. 1661. 

(') Depuii le commencement d'avril Muatiu K truuvoit . eiilé, i Bnitit , jielilc 
ville i Irois lieue- de Cologne. 
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M. de Sommelsihfk- nu CumU: tlitilluuiM-Fréliirù: île Naiiau- 
f)ieU. Il Cmeioge h hâter la conclusion de son mariage. 



De Spyrk, 

t de \oyt 
solution 



i de Sept. Ifij] 
b je a ' 



rmonter, par la persévérance de 
es, les froideurs do sa maistresse 
us est ung advantago que vous 

, nonobstant toutes les importante 
ont oblîgt: !i cesW; recherche, voi 



quaî 
I point qu'il n'v 
S qu'il 



l'affai 



t de subject de regretter 
temps, que V. Esc. tout 
ospérance et beau moyen 
race de ses subjections et 
pour cest effect 
tes prosques en 
ubject de doub- 
■nsidé ration s qui 
mrïés tenu bon, 



plus 
! tarde 



quà 



i qna 



que je vous voye hors de danger d'estre traisné; car, 
oultre la violence que cela feroit à vos désirs, vous vous 
trouveriez aussi par là gesné et tant plus emharassé en 
vostre conduïlte de Cunr et d'affaires. Je suis donc. Mon- 
sieur, de l'advis de V. Esc. qu'il fault travailler, par tous 



moyens et au plustost, 
prévenir tous incidents , 
mation au retour du voy 



V. Ex. 



Buprt 



ipplt. 



■ de langeur et 



èves ou n Turn- 
b fort bien qu'en 
sres-humblement 



affàict vouée à v 



e que, comme personne qui s est tout 
s ïntijrcsts, ma satisfaction en sera aussi 
plenitre pour le public et le particulier; mais pareeque 
je vous tiens desjii uwt Bsctimstli! en ce desseing, je change 
de matière et vous advertis que j'atljins tous les jours 
responec des administrateurs que m'avés faict cognoistre , 
pour rae tenir a eux ou chercher ailleurs ce qu'avez 
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désiré par mon mitre mise. — C'a esté sans doubtc ung reste 
de l'er 1 de Flandre qui a modère l'accident de Mr. le 
Rhijngraeve; car, par ce que m'en mandes et ce qu'on m'en 
a raconté, il a suhject du s'en tenir quitte à bon marché. — 
La France et l'Angleterre me tiennent tousjours en de 
très-grandes inquiétudes, car il n'y a pas moins n crain- 
dre, pour l'ung et pour l'antre, qu'il y a «abject de beau- 
coup espérer. Dieu donc nous en face appraudro de bonnes 
nouvelles et veuille accomplir les souhaits de V. Esc, de 
laquelle je demeure tousjours sans réserve 

le très-humble , très-obéissant et affîdé serviteur 



Je va dïsncr avec lu S' d'Aspere ' et parcequ'il esi tout 
affaict vostre serviteur, vostre santé y sera beue de bon 
coeur. 



La Princesse douairière d'Orange à M. Je ZnyKnhtm. Pro- 
testation* de reconnaissance. 

Monsieur. Vola le premier jour que j'ay le forsce de 
vous répondre moy-mesme sur vos letres , mais je me 
promest que vous estes assurée de mon affection et que 
j'aimera mieux de me faire tort que de consentir a une 
chosce qui puis toucher vostre honneur. Je fais troubo ' 
d'estat de jiersones d'honneur, et qui ont esté si fidelle à 
la maison et à uioy en partingelier 1 comme vous, cé * pour 
coy je vous prie de eroyre que j'ay bien penssé, et vous 
direra ' mais : raisons qu'ent ' je sera à la Haye, que je 
n'en doute pas vous satisferont , et Dieu m'en garde de 
vous faire tort en aucune fasïon '; je vous suies troube ' 
obligée et j'espère que vous eoiitiiiri'giiés '° tousjour vostre 
affection [comme) vous «vies fait, car nous avons bien à 
h T:r. 7 i':.:l>;i[." .I.i. i]m 3 , boru" vjiti dea Uuelwlatr, seigneur d'Aiprrtn. 
* trop. • |urticulitr. 1 cal. ' dirai. ' root. 
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faire de vostre bon conselge; de In Maison je voie (es 
afaires si troublé que mon coeur me fait matlc 1 , qui me 
fait hâter de retourner au plustost, pour voir quesque l'on 
peut faire pour le bien de la Maison et k vous en partin- 
gelicr, que je suis, sens jancer 1 et véritablement, Monsieur, 
vostre très- affectionné a vous faire service, 

ÀMALIE PRINCESSE D'ORANGE. 

A Aix, lo [18] aeptember 1651. 



LETTRE HXXVn. 

M. de Sommelsdijck au Comte Guillaume- Frédéric de Natsau. 
Dépôt des papiers du Prince d'Orange GuSlaunu II. 

De la Haye, ce 11 d'octobre 1651. 
Monsieur. Je viens d'apprendre tout à cest instant que 
la princesse Royale a consenti que tous les papiers qui 

offre de faire ample déclaration, qu'elle nj* aucun do sa 
part n'en a pris inspection, ny aussi f'aict aucune distrac- 
tion, à quoy je vous reprie encores d'employer tout vostre 
pouvoir et vos bons offices pour faire acquiescer la prin- 
cesse Douarière, afin que nos libertins ne trouvent nou- 
velle matière pour doscrier la Maison et ses serviteurs; 
maïs , narecque j'apprens que ce sera encores devant les 
sept heures que lu S r de Reygersbergo luv en doibt faire 
la proposition, il seroil bon qu'ususiei de prévention. Je 
recommande aussi à V. Esc. pour quelque bonne humeur 
les intérests du S' de [Saurany] et après vous avoir répété 
que mon homme s'acquittera à six heures de sa commis- 
sion, je demeure, 

de V. Esc. le très-humble, très-obéissant 
et affidé serviteur, 

t. d'aekssen de somkelsdïck. 
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LETTRE MXXniI. 

Le même au même, Nouvelles diverses. 

De Spyck, en 33 d'octobre 1661. 
Monsieur. Les recognoissances do V. Esc. vont desjà 
bien au delà du petit service que je tasche de luy ren- 
dre, et le soing que prônés aussi des intérests de ma 
famille sera cause que je ne défnuldray jamais en volonté 
pour seconder et faire valoir de tout mon pouvoir les 
vostres. Le renouvellement de vos civilités et par excès 
sont cause de ceste redictte, par laquelle je ne prétens 
pourtant pas quo me debvés crovre davantage vostro ser- 
viteur que je n'ay este; car, lorsque je vous en ay faict 
la déclaration, c'a esté avec la résolution de l'estre à tel 
point que rien ne s'y pou voit afljouster, desortu que je re- 
quiers V. Exe. de passer doresnavant par dessus le com- 
pliment et, sans aussi user d'aulcun scrupule pour mon 
regardt, «n'employer aussi librement que je voua promets 
que je vous serviray franchement et gayement. Les ré- 
solutions de la personne à laquelle vous avez à faire me 
desplaysent autant que je scay que son humeur est aussi 
dangereuse et difficile, mais le biais par lequel vous la 
mesnagez ne me faict doubler du succès et, pourveu que 
la chose se face, ne vous tourmentez pas beaucoup pour 
la façon; toutesfois, pour vostro décharge et empescher 
qu'avec le temps, remarquant sa faillie, elle ne puisse re- 
procher qu'on ne l'aye assister d'advi,* ut de conseil, si 
j'estois en vostro place, je luy dirais librement mes sen- 

clurois en les soubmettant à son jugement et à sa volonté, 
car je acay aultrement que !a bonne Dame, bien qu'elle 
abonde en son sens et ne se propose aultre règle, que pour- 
tant elle a aultrefois pris plaisir à taire pareille plaincte. — 
Si le Roy d'Angleterre est en ce pays, il embarassera 
extraordinaire™ en t nos libertins, qui désirent de se lier 
estroictement avec le Parlement et ne sera pas aussi a 
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petite charge à In princesse Royale ; je ne doubte pas 
aussi que madame la princesse Douairière le sçaura bien 
relever, pour par là faire tant plus approuver son admis- 
sion à la tutèle, par laquelle on demeure asteure asseurc 
que rien ne sera employé a subvenir à sa nécessité. Le 
S r d'Aspcren a passé avant-hyer au soir par devant ma 
maison pour aller gaignicr la Haye, où je veux espérer 
que, pour son honneur particulier et celui du bon parti, 
il y confondra tous les bruicts qu'on y divulgoit à son 
désadvantage. La petitu vérole jusques îcy ne passe pas 
oultre et traicte fort gracieusement mes trois filles, lea 
ayant desjà mises hors de danger de mort et d'augmen- 
tation de laideur, maïs pareeque j'ay beaucoup de reste 
mauvaise marchandise , je doubte tort , nonobstant la 
bonne opinion qu'avés de mon fonds, s'il suffira pour m'en 
déchargor, mais puisque je suis d'unne religion qui ne 
m'y promet aucun soulagement et en laquelle nos filles 
se mocquent du veu de virginité, il faudra voir ce que 
la grand-mire aura espargnïé pour les bien colloquer. 
Vous voyez, Monsieur, comment par vostre engagement 
et à faulte d'aultro matière , je vous entretiens de mon 
particulier; cela vous dénote mon loysir, niais vous fera 
peult-estre croyre que j'abuse du vostre , et pour ce sub- 
ject je conclus, en vous réitérant que je demeure, par 
obligation et affection, Monsieur, 

de V. Esc le très-humble, très-obéissant 
et fidèle serviteur, 

c d'aebbsen de bomkblsdtck. 



LETTRE DIXXIX. 

.1/. Broatel ait même. XouveUet de France. 

Monsieur... Je vois, par la despeschc de la cour, en 
■ date du 19, que les choses se disposent entièrement à 
l'advantage du service du Roy, soit que S. M. veuille y 
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employer la force secondée du respect et de k fidélité qui 
paroist dans toutes les provinces de son royaume, 01*1 
ceux qui avoient envie de brouiller ne se trouvent pas 
suiviz comme ils se l'estoient promis, soit par la voye d'ac- 
commodement où monseigneur le Duc d'Orléans porte son 
entremise, avec un soin et une application si pleine de 
zèle, de prudence et de fermeté que S. A. R. fait bien 
paroistre que ceux-là se sont mespris qui ont voulu faire 
douter de ses dispositions, par la manière dont il parla au 
parlement, la dernière fois qu'il y prist place et à des 
conseillers qui croyoient le flatter, en blâmant la retenue 
de la Cour, et l'un des plus confidens de monseigneur le 
Prince de Coudé en la dite compagnie advoua que , 
s'il ne profitoit pas de la conjoncture qui s'offroit pour 
son accommodement t:t persistait à des choses qui bles- 
seroient l'auctorité royalle, ce seroit faire voir que ses 
desseins sont criminels et qu'il n'y auroit pas après cela 
d'homme de bien qui ne deust se déclarer son ennemy - ■ ■ 
Parmy toutes les bonnes espérances que je voy lieu de 
concevoir, il me reste assez d'inquiétude dans le désir 
que les effects en paroissent bientost pour le salut de 
Dunquerque, à ce que cette place ne retourne pas en 
mains des Espagnols. Monsieur, 

de V. Exc. le tres-humlile et très-obéissant 
serviteur, 

lté la Hav<-, le 28 ortob. 105t. 



LETTRE RIXXV 

M. de SommeUdyck au même. Probabilité» de guerre contre 
le» Anijtou. 

De In Haye, M 29 de jinilCT 1652. 
Monsieur. Je suis oblige i V. Exc. et pour sa com- 
passion et pour sa consolation, et c'est mon malheur que 



depuis quelque temps l'honneur de son amitié et bien- 
vucillance .1 esté presque» toujours occupé an k subvenir 
□u à plaindre mes afflictions, et cela parcequc, scion 
l'ordinaire, nng malheur a servi de planche et de degré 
à l'autre, ou, pour le mieux recognoistre, que les cl lus ti- 
monts de Dieu m'ont deu estre si sensibles qu'ils me 
donnassent par sa grâce les vraye ressentiments de repen- 
tanec, accompagniés do la résolution à amandomont de 
vie; enfin, prenant garde à vostre renvoy et à ce qui est 
de l'incertitude de la vie et de la corruption de î'homme, 
je me garde hien de murmurer, ainsi me sousmets tant 
plus entièrement h la volonté de ce bon Dieu, que je me 
confie, pareeque je le crains, qu'olle mo tournera, et aux 
miens, a bien. Et, après le très-humble remerciement pour 
la confirmation de vostre affection par ce soing, je réserve 
la rétribution de l'honneur de vostre consolation par la 
félicitation pour la consommation de vostre mariage, la- 
quelle certes je souhaitte que, pour vostre repos et le bien 
de vostre Maison, elle fust desjii vieille de quinze jours, 
pareeque je sçay que van Ruvon vous a desjà informé du 
rapport qui a esté faict des accusations de Culenburch. 
J'adjousteray seulement, pour vous faire coguoistre que- 
toute ceste recherche n'a esté dirigé que par animosité, 
que, nonobstant que les Nobles et cens dcLeyde ont for- 
tement protesté contre la suspencion du S' d'Aspere , 
comme se faisant entièrement contre le cours ordinaire 
de la justice, les autres villes n'ont lessé de persévérer 
et de faire a [Tester ceste résolution , contre laquelle les 
Nobles attendent asteure l'arrivée du S r de Bréderode, 
qui a promis merveilles en ceste occasion , pour aviser ce 
qu'ils auront à faire, et parceqli'ils remarquent asteure 
tous que les villes leur en veulent, j 'es pire qu'ils agiront 
avec fermeté, mais le mal est qu'ils's'en avisent ung peu 
tardt. Il y a aussi trois jours que les sieurs de [Wit] et 
van der Bolleck ont proposé si on no se debvoit pas in- 
former cles présens et des personnes qui les avoient receus 
de la part de la coinpaignio des Indes-Occidentale*, par 
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où apparemment ces censeurs, a l'instigation de nos liber- 
tins, buttent à faire oncoros violence il quolques-ungs qui 
ne s'accomodent pas bien il leur desseing ; mais il faut 
que je vous dis aussi que, pendant qu'ils s'occupent à per- 
sécuter les bons, ils commencent desjà aussi à se mes- 
contentor et s'offenser les ungs des aultres, à quty pre- 
mièrement la disposition des charges de inaïstre- des- 
comptes et puis-après unne grande prise en paroles que 
le S' de ISarendrccht a eu avec de Wit, ont donné occa- 
sion, de sorte que si, selon les grandes apparences, la 
pacience nous eschappe contre les Anglois, on en pourroït 
revenir plustost à nostre vieille forme de gouvernement, 
par où l'Estnt se raft'ermiroït et les gens de bien et d'hon- 
neur se reléveroient , et je ne doubte aussi ou, en ce cas, 
vous y trouveriés en vostre particulier tous les ndvantages 
que je vous souhaite avec passion et la vraye chaleur 
que doibt avoir celuy qui est, Monsieur, 

de V. Exc. le très-humble, très- obéissant 
et trfcs-affitlé serviteur, 

U. U'*EttSSEN DE SOMMELaDÏCK , 




Le même au même. Intolence ta Hollande. 

De ln Haye , ce fl Je frbvrïer 1IÏ52. 
Monsieur. Je n'abonde pas tant en mon sens, ny aussi 
je ne présume pas tant do mes sentiments que je les pro- 
pose ii V. Exc. pour règle, mais, lorsque j'y aiîjouste 
quelque presse, c'est seulement pour vous confirmer que, 
selon le service que je vous a_v voué, je prens autant de 
soing de vos avantages que ma portée me le peult per- 
mettre, et pourveu donc, Monsieur, que receviez seule- 
ment la liberté de mes advis de la sorte, sans autrement 
vous y attacher, je m'en tiendray siiffiseinment payé. Je 
sçay que vous estes desjfu informé de l'extraordinaire et 
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violente procédure qu'on ayoit résolue avec la pluralité 
des voix contre le S r d'Asperen à l'occasion des accu- 
sations de Culenburch ; du depuis elle luy a esté notifiée 
par lettre de la part de l'assemblée et pareeque en nom- 
bre pluriel elle porte la suspension de la fonction de ses 
charges, on juge qu'on le veult par lit aussi bien tenir 
hors des Nobles que du Conseïl-d'estat. Hyer il en fict 
sa plainte en nostre ordre et en demanda la protection, 
cnsuïtte de quoy on a trouvé bon que, par requeste, ac- 
compagnée d'une déduction do ses raisons, il eust à rc- 
monstrer à l'assemblée des Estats do Hollande son grief 
et le tort qu'on luy faisoit, afin que tout le corps de No- 
bles eust tant plus de aubject pour fortement insister sur 
l'anéantissement <U: la su*t>['!ision ; mais, nonobstant que 
le S' Brederode faict semblant de vouloir bien appuyer 
ceste affaire, je doubte pourtant si luy et les autres au- 
ront assez de résolution pour s'opposer et se déclarer aux 
villes de bonne façon , laquelle je faicts consister à leur 
faire entendre qu'oultrc que leur procédure est irréguliere 
et tout affaict excessive, qu'aussi hors lu juge ordinaire 
il ne se pou voit ordonner de provision ou suspension que- 
par la Généralité qui donne la commission. Les députés 
de ceste province ont enfin aussi déclaré leur ad vis sur 
Testât de guerre, pur lequel ils incorporent l'urine moitié 
de l'infanterie dans l'autre, cassent seise ou dixhuict com- 
paigiiies do cavallerie et toutes les restantes les mettent 
à soixeento chevaux, ne veulent aussi plus payer ny de 
colonels ny de majors de cavallerie, rabattent en outre 
le tiers des gages de tous les h au Ils- officiers, hormis du 
S' de Brederode, et refusent tout à plat de payer vos ap- 
pointements, qui, en qualité do gouverneur do vos deux 
provinces, de tout temps ont esté mis et expresses sur 
l'estat de guerre. A la prochaine assemblée on sçaura 
sur tout cela le sentiment des tilles, pour voir si on en 
pourra former ung advis provincial, lequel lors oncores 
sera subject a la contradiction des attitrés, provinces, mais 
la faiblesse de celles- cy faict que la hardiesse de la Hol- 
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lande faict régler prcsques toutes les choses h. sa volonté, 
maïs il fault que, par leur insolence ut violence, ils facent 
perdre la patience à ceux qui, par lascheté ou trop dit 
connivence, cèdent desjà trop à leur impétuosité ; toutesfois, 
de peur que les esmotions internes ne nous vinssent trop 
à emporter, le meilleure et le plus scur seroit qu'il pleust 
ic Dieu, pour nous faire revenir de nostre emportement, de 
nous susciter unne guerre estrangère. — Le S' d'Armen- 
villiers m'a asscuré d'un grand changement à vostro advan- 
tage en la princesse Douairière et mademoiselle vostre 
maistresse, et puisque elles sont en cest estât, si j'estois 
en vostre place, je les y lerrois 1 et entretiendrais par let- 
tres, jusques à ce que la première vous sommast pour 
venir achever ce après quoy il y a dcsjîi trop long-temps 
qu'elle vous faict languir. Voylil comme encores je juge. 
Monsieur, de vos affaires comme des miennes, et ne doub- 
lant que ne laissiés de la satisfaction de celles qu'avés 
entreprises en la province où vous estes, après avoir as- 
seuré V. Exc. que tous les miens se tiennent fort honorés 
du soing de vostre ressouvenir, je vous reprie de croire 
que je ne serai jamais autre que, Monsieur, 

de V. Exc. le très-humble, très -obéissant 
et affidé serviteur, 

o. d'aerssen DE SOMHELSDïCK. 



LETTRE IKXXXII. 

Le même au même. Soupçons inintelligence entre Cromwell 
et lté ennemie de la Maiton d'Orange. 

De la Hnye, ce 19 de febir. 1652. 
Monsieur. Pour respondro et remercier V. Exc, par 
le mesmo messager qui vient de me rendre la vostre de 
l'onsiesme de ce mois, je l'advertis que la presse des 
lettres de Zélande fist liyer, nonobstant qu'il estoit di- 
manche, et devant disné et après disné assembler les 
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Estais- Généraulx, à l'occasion des excès des Anglois, et 
pnrccrjue je lue rapporte à l'informât ion do vos depuis 
pour ce qui y a esté représenté et résolu, jo vous diray 
seulement que, nonobstant nos belles délibérations et dé- 
monstrations, je me confirme de plus en plus dans l'opi- 
nion que tout ce que les Anglois font n'est qu'à l'instigation 
do quelquos-ungs parmy nous, afin, qu'estans saisis d'un 
grand nombre de vaisseaux et d'un important capital en 
marchandises, ils nous puissent par là tant mieux con- 
traindre à nous accommoder et céder à ung trnicté selon 
leur volonté, duquel enfin ils se sont déclaré et qui est 
de ligne offensive et défensive, et par laquelle en ung 
article nous serions ulili^vs rl'avder à opprimer la Maison 
de Stuart et toutes celles qui y sont alliées; car pareeque 
ceux qui ont empoignié la principale authorité en ceste 
province, ont subject pour divers respects de désirer unne 

par leurs lettres de convocation ils exagèrent et font tout- 
affaict espouvantables les inconvénients d'une mésintelli- 
gence ou rupture, j'appréhende que l'artifice do nos liber- 
tins ne nous engage, pour éviter le présent dommage, à 
ung traicté qui sera honteux et ruineux pour cest Estât, 
et tout ce qu'il y a à espérer est que le gros des mar- 
chants estant fort esmeu, et que ceux qui ne sont point 
partiaux dans le gouvernement recognoïssans fort bien à 
quel notable préjudice nous tourneroit ceste alliance, penlt- 
estre ce grand nombre forcera lo plus petit et, renversant 
ses finesses, nous portera, on pour le moins nous fera 
résouldre a nous opposer et avec vigeur à ceste impé- 
tueuse République; c'est ce qui seroit à souhaiter et par 
où elle et nous pourrions estre redressés; aultremont la 
bonne intelligence n'est pour causer de part et d'aultre 
qu'ung appuv et renfort de violence ; mais par ce aussi 
que d'aultre costé jo tiens Ciomwel par sa précédente 
conduictte trop sage pour, si fort à contretemps et avec 
tant de danger pour l'est ablissement de sa République, 
rompre avecques nous, je crains avec beaucoup d'apparanee 
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que, lorsque, noua nous monstrorons fermes, pour éviter 
le péril qu'il y doibt prévoir, il fera relasoher aux An- 
glois, et que par ainsi, ny eux, ny nous, ne remettrons 
si tost les gouvernements en tel ordre qu'il est a sou- 
haiter, pour le bien des aft'uires communes et la protection 
des gens d'honneur. Voylà mes considérations, craintes 
et espérances, que je faicts le subject de la présente, y 
adjoustant seulement qu'on croyt asseurément qu'enfin ceste 
sepmnine l'arrest se prononcera sur toutes les disputes a 
l'occasion de la tutèle, après quoy j'apprens aussi qu'on 
faict cognoistre au Noort-eynde 1 qu'on persiste et se dis- 
pose de plus eu plus au voyage de Clèves, pour y faire 
au plnstost unne fin de vostre mariage, que, pour con- 
tinuer à le vous bien féliciter, jo vous souhaitto aussi 
heureux que sa recherche et poursmtte vous a esté fâ- 
cheuse, longue et pénible. Et après vous avoir rendu de 
la part des miens ung très-humble remerciement, avec 
asseurance de leurs respects pour l'honneur de voatre 
souvenir, je ne puis que réitérer, et tousjours avecques 
vérité et sincérité, que jo suis et prétents demeurer, 
Monsieur, 

de V. Exe. le très-humble, très- obéissant 
et très affidé serviteur, 

V. U'AEBSSES 1JE SOMMELSDYCK. 



LETTRE !TIX XXIII 

Lt même au même. Nouvelle* diverses; on n'est pas disposé 
à s'unir aux Anglais. 

De la Haye, ce 27 de faim. 1652. 
Monsieur. Il est sert min qu'il n'y a rien de plus diffi- 
cile que de terminer des vieilles querelles entre des hu- 
meurs phlegmatiques , et que par ainsi V. Exe. a subject 
de tenir ses paincs bien employées, puisqu'elle luy ont 
faict gaiguïer temps et einpescher que leurs avgreurs ne 

1 la rar ci habiluit lu Piiaccllt lhuairicrf. 

5- 
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se changeassent en fureur; mais je croy que les brigues 
de l'assemblée où vous estes à présent et le soing à ad- 
juster et satisfaire à tant de divers et particuliers inte- 
resta, nu vous causent aussi pas peu de subjection et de 
rompement de teste, de sorte que je ne double que, par 
l'ennuy de ces fâcheuses affaires, la sommation pour ache- 
ver celle pour laquelle il y a desjh longtemps que voua 
vous estes inquiété, vous sera encores pour cela tant plus 
agréable; aussi y-a-il apparance qu'elle no pourra guières 
plus tarder; car, après la décision qui semble contenter 
les deux Princesses, il ne reste qu'à s'esclaircir des terres 
et maisons pour le douaire, en quoy, à la vérité, j'ap- 
perçois qu'il y aura du mesconte de l'un ou de l'autre 
coste, et pareeque meshuy aussi bien toutes professions 
que tous ordres se confondent, et que nous voyons que 
dans la police on se mesle de la justice, de mesme que 
dans les corps <ie justice on passe par dessus les loix et 
les eoustumes pour donner lieu ù des considérations poli- 
tiques, je suspens mon jugement et souhaite seulement 
que ny moy ny les miens n'ayons jamais à dépendre de 
celuy de ces messieurs qui ont eu si long-temps ceste 
affaire en main. Je ne sçay si les députés de ia Zélande 
sont arrivés, mais bien vous puis-je asseurer que les Es- 
tais de ceste province surçoyent leur délibérations sur les 
affaires d'Angleterre, jusqu'il ce qu'ils les ayant halénés 1 
ou apris leur intention. Le S' de Morvau me dyct avant- 
hyer qu'ils vendent chargés sur deux points, le premier 
pour ayder à faire conserver Dunquerque entre les mains 
des François, et le second pour presser l'équipage d'unne 
cinquantaine de bons vaisseaux, pour, par leur moyeu et 
celui de ceux qu'on faict revenir de la mer Méditerra- 
née, estant en estât de se deffendre ou d'aggresser, faire 
alors parler clair par nos ambassadeurs aux Anglois, avec 
lesquels ils no veulent en aucune façon unne ligue offen- 
sive et défensive, de mesme que presques toutes nos villes 
de pnrdeçli en font cognoistre avec aygreur unne entière 
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aversion , de sorte que je m'asseure présentement que l'ar- 
tifice de nos libertins pour y parvenir ne sera pour réus- 
sir, et que de plus, si les Anglois ne rclaschent, la rup- 
ture, qui seroit ung offect tout contraire à leur intention, 
en pourroit facilement avenir. — Au reste il y a deux jours 
que j'ny apris la mort du S' de Marigui , qui avoit sa 
compaignie sur la repartition de la Frize et d'aultant que 
le fils du S' Brasse t en qualité do lieutenant y est aussi 

que je sçay qui a esté prise à l'avantage des capitaines 
réformés (pnreeque je vous asseure qu'il est autant vostre 
serviteur que je l'ay tousjours recognu mon ami) , V. Exc. 
ne me peult faire espérer que, par le respect de son 
entremise et en allégant les longs et grans services que 
le père a rendus à cest Estât, qu'il se pourroit faire une 
petite exception et seulement d'un degré en la résolution, 
pour faire par ce moyen gratifier son fils de ceste com- 
paignie, qui certes est aussi ung jeune homme de mérite, 
et oultre que par là vous obligeriés le père et le fils jus- 
ques au suprême dégré , je vous déclare aussi que j'en 
scauray autant de gré à V. Exc. comme si c'estoït unne 
déférence pour ung de mes plus proches. Et sans aultre 
protestation, puisque je me rapporte à toutes mes précé- 
dentes, je demeure, Monsieur, 

de V. Exc. très-humble, très-obéissant 
et affidé serviteur, 

c. d'akbssen de sommeisdycx. 



LETTRE MX XXIV. 

Le même "il même. Préparatifs pour résilier aux Anglais. 

De la Haye, ce S mars 1B52. 
Monsieur. Ce n'a esté qu'hyer au soir que j'nv rsceu 
celle qu'ii a pieu à V. Exc de m'escrire dn 23 de 1 aul- 
tre mois, qui m'oblige premièrement it vous remercier de 
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l'advis que me donnés de la santé da mon beau-père, 
parceque très-rarement nous on recevons de sa main; au- 
trement je l'ay tousjours creu et recognu de meilleure 
pote que de bonne humeur, et je voua doibs dire de plus 
que, si vous vous estes riaignié ressouvenir des miens en 
sa compaignic, que j'espère que sçaura ' esté en intéres- 
sant moins vostro santé que jo n'ay faict par deux fois 
de]>uis huict jours la mienne, pour porter et plaiger 1 la 
vostre en la forme qu'il convient. Les dernières dépêches 
do nos ambassadeurs , portant qu'on ne les paye que de 
dilays et qu'on avoït encores expédié des nouvelles lettres 
de représailles, mais avec ceste réserve qu'on ne s'en 
pourroît servir qu'après en avoir receu encores ung ordre 
plus particulier, redoublent l'ardeur de nos marchands 
pour ung grand équipage ; aussi viennent-ils icy do tous 
costés, et en grande compaignie sollicitent dans les maisons 
et abordent sur le pavé les députés des villes et des Estats, 
pour les animer à unne prompte et puissante protection 
du commerce. Hyer aussi les députés de la Zélande 
firent pareil debvoir eu la Généralité et remonstrèrunt de 
plus le besoing que leurs isles et villes avoient pour estre 
bien fortifiées et gardées ; enfin tous concurrent et tombent 
d'accord qu'il se fault mettre en bonne posture, mais, 
parcequ'ïl y on a qui, après avoir lessé jetter le feu aux 
plus eschauffés, représentent que, nonobstant tous nos ép- 
renne de nostre commerce, je remarque de plus en plus 
que c'est pour nous obliger I* passer par ung traietc selon 
leur volonté et par lequel les changements dans les Gou- 
vernements pourroient estre réciproquement tant pins fer- 
mement maintenus; mais jusques icy, encores qu'yl est très- 
certain que les despences seront excessives et que les 
inconvénients et périls seront très-grands, je Ile voy pas 
pourtant que cost espouvantument consterne ou intimide 
nos gens, mais qu'au contraire beaucoup recognoissent hi 
faulte qu'on a faictte ii avoir tant contribué au formement 
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de ceste nouvelle République , et qu'il vault mieux qu'où 
s'oppose à son impétuosité, on son commencement et pen- 
dant que nous sommes en c ores en plaine vïgeur, que d'at- 
tandre qu'elle nous y nécessite après son entier affermis- 
sement par nostre doschet, et sur ce fondement poult-estre 
que dès aujourdhuy on conviendra du fonds pour l'équipage 
de cent-cinquante navires d'abort, qui n'est pas pour faire 
les choses à demi, mais bien pour, ou ranger les Anglois 
à la raison {'ainsi qu'en co cas je croy qu'ils feront) ou, 
s'ils deviennent forcenés, pouvoir agir contre eux de bonne 
façon; niais, si on en vient là, croyez que parmy nos 
libertins il y en aura beaucoup de trompés et qu'ils ne 
se trouveront pas peu en paine pour la direction , que j'up- 
prens desjs sous main qu'ils veulent premièrement res- 
traindre et limiter par une commission seulement pour 
ceste guerre, et de plus encores faire déférer à ung qui 
ne soit pas de la Maison de Nassau, pour, par ce moyen, 
luy oster la continuation des bault commandements et 
employs do la part de cest Estât, et pour cest «ffect 
quelques ungs nomment entre les dents le S' de Bréde- 
rodo, et d'aultres, accause qu'il n'a nulle expérience sur 
mer, allèguent que celle du Prince Robert ' pourroit bien 
servir à l'Iistal en ceste occasion, et tout cela par l'ap- 
préhension qu'ils ont que, s'ils vous mettoieut en selle, 
ils se trouveroient obligés de rabattro beaucoup de leur 
présomption. Les Hollandisés dans la Zélande ont faict 
procéder contre le S' de Berchem, de la mesme façon que 
ceste province en a ordonné contre le S' d'Aspere, qui à 
présent, se trouvant avoir le foye gasté par ces excès et 
l'esprit surchargé d'affliction, est allïcté d'unno fièvre qui, 
selon toutes les apparences, le fera mourir éthique ou 
hydropique. — Nonobstant que les lettres de France y re- 
présentent les affaires plus brouillées que jamais, si vous 
diray-je que le conte de Montrésor me faict sçavoir que 
la déclaration de ceux qui se sont retenus jusquea icy, 
va si fort emporter la balance de leur costé que la Cour 
1 Kolmrt. né en 1819, fiirs de fÉlicltur Filatin. 
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se trouvera nécessitée de s'accommoder, et que par ainsi 
il ne double ou dans la fin de ce mois on voyra ung 
changement et amandement notable. Dieu le face trou- 
ver vray prophète I — L'assignation des terres pour le 
douayro de la princesse Royale commense desjà, ainsi que 
je vous avois adverti, à causer nouvelle contention entre 
les princesses, et jo doubte, pareeque Broda leur demeure 
esgalement en butte, si elle se pourra terminer sans nou- 
veau procès, que je ne veux pas pourtant croyre qu'il 
son» capable d'apporter du retardement de ce que je 
remarque que désirés de plus en plus, avec la vraye 
passion d'un homme tout saisi et possédé de l'amour, du- 
quel donc, pour seconder autant vos désirs que pour aussi 
vous procurer ie repos de vostre esprit, je vous souhaite 
au plustost la jouissance, avec unne continuation de tout 
le contentement que vous peult désirer celuy qui est vé- 
ritablement et demeurera fermement, Monsieur, 

de V. Exc. le très-humble, très-obéissant et 
très-affidé serviteur, 

c d'àeïbsen de sojimelsoïck. 



.1/. Bratset nu même. Il regrette la froideur des ProniKti- 
Unies envers la France. 

Monsieur. . . Je ne sçaurois céler à V. E. que ce m'est 
une extrême mortification de voir que ces Messieurs icy 
ont si pou d'esgard a ce qui seroit de leur propre inté- 
rest dans celuy d'un bon, ancien et utile amy et allié, 
que je n'y trouve aucune solide réflexion sur les moindres 
choses que je leur propose de sa part. Il me semble 
pourtant que la brotiillcrie d'Angleterre et le peu de 
fiance qu'ils doivent avoir d'un ennemy réconcilie, dont 
l'ambassadeur use de menaces en généra! et spécialement 
contre l'un de vos gouvememens, devroit leur faire »p- 
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percevoir qne , desponi llanl la peau trompeuse do brebis, 
il découvre celle du loup. Je ne me lasseray pourtant pas 
de rondro tous tes offices possihles pour l'entretien d'une 
meilleure correspondance, estimant que telles rencontres 
pourraient arriver que non seulement l'amitié de la Franco 
mériteroit d'estre cultivée, mais nussy recherchée. C'est 
de quoy il se fault remettre au temps, qui me sera tous- 
jours trop long dans l'attente des occasions de mériter 
l'honneur de vos commandements, estant. Monsieur, 

de V. Exc. le trea-hurable et tres-obéissant 
serviteur, 

HKASBET. 

IV la Hnve, le S mars 1662. 

LETTRE J1.YY.YV1. 

M. dr SommrUilyck au même. Le parti dominant désire 
l'appui de C Angleterre. 

.De la Haye, ce U rie mars 16S2. 
Monsieur. Il y a desjà près de trois sepmaines que 
jo n'ay pas importuné V. Exc. de mes lettres, pareeque 
je n'avois rien à vous mander de plus particulier que ce que 
je sçavois qu'on vous avoit faict sçavoïr d'un aultre costé; 
mais pareeque, par celles que je receus hyer du conte de 
Waldeck, j'appris qu'enfin madame la princesso douarière 
a déterminé le deuxièsme du mois de inay pour le jour 
de vos nopees, j'ay creu, encore» que le pourrés avoir 
aussi appris d'ailleurs, qu'oui tro l'advïs je vous debvois 
de plus tesmoignier ma joye pour le repos que je sçay 
que cela causera, à vostre esprit, ■ — Par les lettres et les 
rapports des particuliers, il semble que toutes les menaces 
de rupture entre les Anglois et cest Estât se changeront, 
ainsi que jo me suis tousjours défié, en ung traicté, dans 
lequel asseurément l'intimidation des nostres fera beaucoup 
céder, et tout cela par l'artifice de ceux qui dans ce gou- 
vernement croyent que, pour leur maintien, ils ont besoing 
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(le l'appuy de costo violente République, .le suis aussi 
adverti que nos libertins se repentent du procédé qu'ils 
ont tenu contre Sterremont et que pour ce subject ils 
sont, fort empêchés à le rcstablir de bonne grâce. Le 
S' d'Aspere devient, tout-à-faict hydropiqne, et la presse 
du messager ne me permettant de vous faire celle-cy plus 
longue, je demeure, Monsieur, 

de V. Exe. le très-humble, très-obéissant 
et affidé servitour, 



LETTRE MXXXVI1. 

Le même au mi'mr. Félicitations au sujet de son mariage. 

De la Haye, ce S d'avril 1653. 
Monsieur. Ce n'est pas pour interrompre vostro joye 

desseing rie la luy aagmenter, eu luy faisant cognoistre 
qu'il on a beaucoup do subject, puisque ces serviteurs 
absens la ressentent jusques dans leur coeur; car, oultre 
qu'on est bien aysa de l'accomplissement de vostre sou- 
hait, c'est qu'on vous considère (le plus délivré de beaucoup 
de contraincte et comme redonné à vous mesme, par où 
doresnavant vos sentiments et actions seront tenues plus 
libres et mises hors du soupçon que vos ennemis faîsoient 

pour céder et vous accommoder h tout. Enfin Dieu veuille 
perpétuer vostre contentement et vous combler de toutes 
les félicités et prospérités qu'on penlt attandre ou sçauroit 
désirer dans le mariage, et avec cela, Monsieur, vous 
tenant rangé dans la grande bande, pour ne vous trop 
détourner, j'adjousteray seulement à l'advertissomont que 
sans doubte vos députés vous auront rlesjà donné, que 
jusques icy les réglementa de la Hollande pour le traicté 
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avec l'Angleterre vont beaucoup mieux qu'on n'avoit pensé, 
que je suis adverti de bonne part que Cromwel et Vcen 1 
s'cschauffont si fort en leur partialité que j'espère que, 
non seulement le support manquera k nos libertins de ce 
costé-là, mnis que de plus l'esclat de leur division don- 
nerai bientost jour pour le restablissement du Roy. Tous 
les miens souhaitent a V. Exe. continuation de bonheur, 
et moy je demeure à toute espreuve, Monsieur, 

de V. Exc. le très-humble, très- obéissant 
et affidé serviteur, 



• LETTRE IHXXXVIII. 

M. Brunei au même. Faux bruits touchant une étroite liaison 
<k la Suéde arec l'Angleterre. 

Monsieur. Je açay bien >\na te seroit un entretien hors 
de saison de parler d'affaires dans une occasion destinée 
tout à faict aux réjouissances, si tilts n'avoiont des ino- 
mens qui obligent d'y penser. .le n'entrera}' pas dans le 
détail de celles d'entre cest Estât et I Angleterre, puisque 
vous en avez toute et pleine information et que ce n'est 
pas à moy de pénétrer jusqure à leur intérieur; mais, 
tout autant que je m'en puis appercevoir, ceux qui dé- 
sirent une forte union entre ces deux nations y employant 
des moyens de la solidité desquels il me semble y avoir 
grand sujet de douter. C'est qu'ils prennent à tasche de 
donner un fort ombrage dus desseins rie la Suède contre 
ces Provinces-Unies, et que, pour cet effect, elle seroit 
entrée en ostroicte liaison avec l'Angleterre , tout cela 
fondé sur des discours uu peu ehauds et impétueux que 
feu M' Spiring avuit tenliz par deçà, ce que m'est an t ap- 
perceu pouvoir produire du desconcort entre deux amis 
et alliez du Roy mon tnaitre, de qui les intentions sont 
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tontes portées pour leur bien commun et réciproque, j'en 
donnay advis à monsieur le résident do S. M. en la Conr 
de Suùde; surquoy m'ayant faict la responce [ci-jointe] il 
me semble ne se pouvoir rien expliquer avec plus de sincérité 
sur les bonnes dispositions de la Reyne de Suède, laquelle 
je ne sçauroia soubsonner, sans offencer sa prudence et 
sa générosité', d'avoir voulu me faire passer pour instru- 
ment de tromperie. 

Il y en a pourtant qui résistent à une si favorable 
déclaration, et ce qui me fascho de suroroist, est d'en- 
tendre que l'on veuille aussy jecter S. A. É. de Bran- 
denbourg dans des deffiances de la dite dame Reyne, et 
ce sur le mesme fondement de son intelligence avec l'An- 
gletene, ce que j' estime apporté par ceux qui se laissent 
circonvenir par des artifices dont la visée ne doit pas estre 
moins préveue et prévenue dans l'Allemagne que dans ces 
Provinces-Unies. Je pense, Monsieur, que V. E. pourroit 
rendre un bon office au publicq, si elle prennoit le temps 
d'enntretenir la-dessus S. A. É et M r le comte de Wal- 
decq, espérant aussy que la France ne demeurera pas si 
confuse, ny pour un si longtems, que beaucoup de gens se 
l'imaginent, qu'elle ne puisse bientost se rendre considéra- 
ble à ceux qui auront faict estime de son amitié et alliance. 
J'advoue qu'il me tarde que cela no soit desjà, ne pouvant 
voir entre autres choses, qu'avec un très-sensible regret, 
que les Espagnols attaquent des places à la conservation 
desquelles en nos mains ces dites Provinces-Unies ont au- 
tant et plus d'interest que nous mesmes. Si mal en arrive, 
comme je n'oserois en douter, l'on ne nous reprochera pas 
icy de n'en avoir point préadverty, y ayant six mois en- 
tiers, ainsy que V. E. le peut sçavoir, que j'en représente 

l'on ait pris aucun esgard jusques à cet heure que le péril 
approche de son dernier degré. Mais, Monsieur, je m'ou- 
blie dans ce discours, ne considérant pas que d'autres cho- 
ces plus agréables vous appellent. Je le finis doneques 
par un renouvellement de mes voeux et de mes souhaits 



DiBitized b/ Google 



— 77 — 



flG il!. Septembre. 



pour vostre prospérité et des assurances que je suis d'une 
parfaite dévotion, Monsieur, 

de V. Esc. le très-humble et très- obéissant 
serviteur, 

B BASSET. 

De la Haye, ce 30 nvril 16BS. 

A cette lettre est joinct l'entrait suivant d'une lettre fente, 
appa rem ment par le résilient de France à M. Brassct, de Stock- 
holm, le 83 mars 1652. „J'ay dit à la Rcyne de Suéde l'en- 
tretien que vous aviez eu avec quelques-uns des principaux des 
Estais; elle vous est bien obligée, Monsieur, dea bons office? que 
vous luy avez rendus en ce rencontre et de ce que vous leur avci 
dit de sa part pour deatruire la mauvaise opinion qu'ils nvoienl 
prise de son affection pour eux; elle m'a chnrgé de vous prier de 
sa part de continuer nui occasions de rendre ce tesmoignage à la 
vérité qu'elle les considère comme ses bons amis et alliez, à qui 
elle désire beaucoup de prospérité. S. M. a este bien aise de sa- 
voir que ces Messieurs vous rivent parlé d'elle aïecq réserve; elle 
ne désadvoue pas que l'humeur dn deffunct (*) eatoït rude et fa- 
seheuse, mais aussy elle dit qu'ila luy nvoieot donné beaucoup de 
snject de se conduire de In sorte atec eux, et qu'enfin, s'ils pro- 
cèdent avec elle avec plus de franchise cl de démonstration d'u- 
mitié , ils doivent attendre le mesme de sa part, cl qu'elle sera 
toujours ires-portée à leur donner des marques de son affection 
pour leurs protincts Ko vostre particulier. Monsieur, S. M. seruil 
bien aise de «çaioir en quoy cllr «ous peut obliger, pour recon- 
ooistre les hou» office* que «ous !uy avez rendus. Je vous assrure 
que la Reine en a un grand impoliment; elle m'a bien enebargé 
de vous escrire cecv do sa port, et de tous asseurer de l'eslime 
et affection qu'eue a pour vous." 



LETTRE HXXX1X. 

M. de Sommehdijçk au même. Bonnet disposition* de la 
Zélande et de la Gueldre à Fêgard du Comte. 

De la Haye, ce Si de sept. 1652. 
Monsieur. La vostre dn 2l" c de ce mois et mon valet 



(') 11 .'agît prntnbltmcot lia Prince d'Ona 6 o Guillaume El. 



1652. Seplcmbrt.1 — 7H — 

Je chambre me sont arrivés en mesme jour ; le dernier 
a faict l'acquit, ainsi que je luy avois ordonné, et j'en ay 
aussi déchargé V. Exe. sur son obligation. Vous appren- 
dréa aussi, par celle que le S' de Morengnault ' vous es- 
cript, qu'après tout pkin de mauvaises menées et de gran- 
des contentions, enfin l'addresse et la roideur des bons a 
si bien dirigé l'affaire qui vous concemoit en Zélande, qu'en 
vous délivrant de tout subjcct d'impatience jo no doubte 
ou trouverez qu'avés celuy d'une entière satisfaction, la- 
quelle, sans vous aultrement particulariser, je vous adver- 
tiray seulement que le susdict sieur et moy avons jugé 
que, pour ne faire soupçonner quelque brigue do vostre 
part, vous debvés différer vostre rocognoissanco et remer- 
ciement par lettres II la Province , jusques h ce que ces dé- 
putés extraordinaires, ayans porté en l'assemblée des Estats- 
généraulx leur intention, les vostres vous en ayent faict 
la notification; aprfcs quoy il est aussi de mon advis que, 
pour les raisons que je vous ay escript par ma précédente, 
voua debvés vous haster de venir icy et que , pour en 
avoir plus beau préteste, vous pourrés faire presser et 
haster la commission pour la décision de3 restes des diffé- 
rens de Groninge, en laquelle estes compris , et parceque 
von/ sçavés de quelle importance la présence est et dans 
les Cours et parmy les Communes , je juge qu'il seroit su- 
perflu, oultre ce que je vous ay desjà allégué, de foire 
de plus grandes instances en vostre endroict sur ce sub- 
ject; cependant c'est un grand bonheur que la Geldre a 
si tost pris le bon bransle, et je ne doubte ou les autres 
provinces la suivront de près, moyennant qu'un accommo- 
dement fourré et monopolé par les Hollandois avec les 
Anglois n'oste la presse de la nécessité qu'un chasqu'un 
recognoist à avoir ung chef pour la direction de ceste guerre. 
La fatale et dommageable perte de Dunquerque ' n'est que 
trop véritable, et a encores causé la doffaicto d'une con- 
sidérable Hotte des François, mais le tempéramment du 
Duc de Lorraine a empesché celle de l'armée du Roy, et 
Slmrtpmult. . le II! wplembre. 
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me faict juger qu'il est en si bonne intelligence avec la 
Cour que je commence a espérer qu'il luy fera tenir le 
hault du pavé, par où il fnult attandre la réunion des 
coeurs et des esprits en France, ensuite de quoy il nous 
sera aussi aysé qu'il nous est nécessaire de faire avec elle 
unne bonne et estroitte alliance. V. Exc. a voulu faire 
trop d'honneur à ma femme et je suis ayse que son dé- 
partit vous ayc faict espargnier cesto painc et m'aye dé- 
chargé de caste obligation , de laquelle je ne în'aurois peu 
assez dignement acquitier, ny aussi ma femme asseï recog- 
noissemment vous en remercier. Dieu veuille qu'ayés trouvé 
vostre Princesse en lionne sancté et qu'au contentement 
de sa possession II vous donne de plus la joye d'un rejet- 
ton; c'est le souhait do celui qui est et sera, Monsieur, 
de V. Exc. le très-humble, très -obéissant 
et très-afîidé serviteur 

C. d'aEKSSEN DE SOMMEIaDÏCK. 

J'ay veu, par unne lettre du Roy de la Grande-Bretagne , 
qu'il prendt part, avec beaucoup de confiance en vostre 
affection, à vos advantages; aussi tous ceux qui sont icy 
de son parti s'en réjouissent, et toute nostre milice en re- 
prend! coeur. 



LETTRE DIXL. 

Chrétien' Prince tfAnhak au même. Il délire faire entrer 
tes fils au service de la République. 

Monsieur mon Cousin, beau-frère, et compère. La 
bonne commodité, qui se présente, me fait empoigner 
l'occasion pour vous offrir mes services et ceulx de mes 
fils, lesquels je vous prie vouloir avoir en rc com me n dation , 
s'il se présentoit quelque opportunité, pour leur avance- 
ment, soit pour quelque compagnie d'infanterie, ou de 
cavallerie, soit aultrement. Vous m' obligeras beaucoup 
1 Chrétien 11 (ISSU— U6fi). Piiatr d , A D b4ll-llni.Wg. 
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par cest employ et nous teamoignerés réellement vostre 
bonne volonté et affection, par eo bon office d'un bon 
paient, allié et amy, nous aydant à noua relever en 
quelque façon de la misère et ruine en laquelle le mal- 
heur des guerres passées nous a plongé innocente ment , 
et dont noua ne pouvons pas (en ce pays destitué des 
commerces) noua reprendre si aysément. Moy et mes 
enfans tascherona à vous faire paroistre en contre esebange 
toute recognoiasance posaible d'une gratitude immortelle. 
Et, en' coste asseurance, je finiray, priant Dieu qu'il vous 
donne l'issue de la présente année presque finie et l'en- 
trée de celle à venir, avec une quantité d'autres consé- 
cutives, très -heureuse, comme aussy à madame la Prin- 
cesse vostre espouso (à laquelle, avec vostre permission, 
je bayse très-humblement les mains) et à tous les vostres, 
demeurant tout le reste de ma vie, Monsieur mon Cousin, 
vostre bien humble et très-affectionné 

CHRISTIAN PMNCK 11'* NHA I,Y. 

De ma résidence ù lîernbourg, 
ce 15 de décembre 1B52. 



Le Comte Guillaume- Frédéric de Naisau-DieU ù M. Braeset. 
Ïm République devrait cultiver F amitié de la France. 

Monsieur 1 Je viens de recepvoîr vostre agréable du 
10 du courant et vous souhaite de rechef à l'entrée de 
cette nouvelle année toute sorte de prospérité et de bon- 
heur, me réjouissant extrêmement que les affaires en 
France se remettent petit il petit, et ne doutte pas que 
M. le Prince sera faux prophète, en ce qu'il a escrit en 
sa lettre à dom Louys Seffaros, à sçavoir que ses en- 
nemya s'establissent et sont après d'establir une autliorité 
inouye et se mettront en un estât dont luy et ses adhé- 
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rans ne se trouveront certainement pas liïen. C'est une 
lettre très- mauvaise, à la fin d'une si grande campagne. 
Il seroit fort à propos que cet Estât commançoit a se 
joindre à ses vieux et meilleurs amys, mais je crains tous- 
jours la longueur et qu'on preste par trop l'oreille à nos 
voisins insulaires. Pour moy n'y pouvant oontribuor que 
des souhaita, je vous puis bien asseurer qu'ils sont ar- 
dents, et que je suis de toute mon urne, etc. 
De Lewarden, le '/„ de jnriv. 1653. 



M. Brasset au Comte Guillaume- Frédéric de Nassau-Dietz. 
Il se plaint que les vaisseaux hollandais portent secours 
aux Bordelais révoltés. 

Monsieur. Bien loing des bonnes espérances où j'estois 
qu'il ne se rencontreroit rien de fascheux au passage des 
vaisseaux rnarchnndz de ce pays vers Bordeaux, ils s'y 
sont ai mal conduits, qu'au lieu de prouffiter avec res- 
sentiment d'obligation du eousen terne rit tavorable du Roy 
pour leur libre trafficj dans une ville rebelle, où il n'est 
pas permis li des propres sujects d'aller, ils ont esvité de 
rendre le respect qu'ils dévoient ii la forteresse de Blaye, 
aprfcs avoir salué quelques frégattes d'Espagne restées dans 
la rivière depuis la retraite îles principaux navires de cette 
nation, et, qui pis est, ils ont porté- dans la dite ville 
toutes sortes de munitions de guerre et des bledz, pour 
plus d'un an, nonobstant que, dez le 27 d'avril et 24 
de may, j'eusse déclaré par escrit il messieurs les Estais 
que Bordeaux et Brouage, estan3 tenues dans la rébellion, 
S. M. ne pouvoit croire qu'ils fussent pour consentir ou 
approuver que rien y fust porté à son préjudice. Outre cela 
je prévoy avec desplaisir une autre occasion de mescon- 
lentement et d'offence pour S. M., en ce que les mesmes 
marchandz prétendent qu'ayans payé les droicts à ceux de 

Bordeaux, ils ne seront poinct tenuz d'y satisfaire ù Blaye 

V. 8 
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Encores, Monsieur, que ces procédures méritassent bien 
d'en faire une plainte formelle à messieurs les Estatz , si 
est-ce que S. M. a bien voulu qu'il fust usé Je cette cïr- 
comspeetion que je ne leur en parle point dans leur assem- 
blée, pour ne rien faire publiquement dont les ennemis et 
autres mal-intention nez eussent occasion de se resjouir, 
voyans des semences de dégoust entre la France et cet 
Estât, an lieu d'un restablïssement de bon concert et d'a- 
mitié par un renouvellement d'alliance, tiré si fort de longue 
par deçà, qu'on diroit plustost qu'on travaille à le décliner 
qu'à l'avancer, ainsy que S. M. est très-bien disposée d'y 
entendre; mais telles chose* poturoÎMit arriver durant cette 
lenteur, non pas capobles de rien altérer en na lionne vo- 
lonté , ouy bien qui rendroient plus difficiles les advanta^es 
qu'il prêtent Ton pourvoit obtenir d'elle avec facilité. Les 
lettres que je receua avant-hier do Bordeaux , escrites de 
Londres lu 10, mo font voir que l'on y désire l'amitié de 
la France et de maintenir les anciennes alliances entre les 
deux nation»; j'y adjousteray. Monsieur, en confidence, 
s'il vous plaist, que je suis bien adverty et de très-bon 
lieu que les Anglois se montrent fort aigris et animez 
contre cet Estât, nonobstant cp qu'aucuns donnent içy à en- 
tendre des favorables rapports des S" Dolmans et Scoono . . . 
Monsieur, 

de V. Esc. le très-humble et très-obéissant, 
serviteur, 

BRAS8BT. 

De la Haye, le 18 jar,. 1653. 

LETTRE MÏLni 

M. Moruê ' au mime. Nouvelle». 

De la Haye, ce 20 janvier lfl5a. 
Monseigneur. Ayant l'honneur de voir souvent madame 

' Alcnndn Mirai (1616—1670), prédicalntr Réformé , pro/tueur, a" a- 
W il liiùlogii ù MUU&mr, tniàtt fiùtoirt i jMUrdom.— 
Vata la UtUt 10». 
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vostre femme durant vostre absence, je me sens obligé 
de vous donner des nouvelles de sa santé, qui est dans 
un parfait embonpoint, bien que je ne doubte point qu'elle 
ne vous on donne de sa propre main, il quoy j'adjouste- 
ray, ai V. Esc. me le permet, que tous ceux qui la 
voyent sont ravis de la grâce, de In iiinji.->li-, et l1<j lu nn-r- 
veilleuse lumière d'esprit qui paroïst en toute sa conduite. 
La princesse Royale témoigne pour elle une inclination 
extraordinaire, mais je crois que leur entreveue, qui est 
fort désirée, sera remise i. vostre retour. Cliacun bénit la 
vigoureuse résolution de vostre province de Gronïngue. 
Les autres suivront sans doubte un si bon exemple. On 
attend plus que jamais des changemens en Zélande, qui 
ne pourront qu'estre advantageux au bon parti. Vous 
aurés sceu d'ailleurs la mort prétendue de M* de Hau- 
terive et sa subite résurrection, avec la diligence qu'on a 
témoignée à luy choisir un successeur. Le Prince 1 estoit 
hier assés mal, mais il se trouve mieux aujourdhuy. 
M' de Sommelsdick a perdu madame sa mère et, dans 
l'occupation que lui donnent ces funérailles, il m'a chargé 
de faire ses excuses à. V. E. et de plus de vous dire qu'il 
y a certains malveuillans qui feront leur possible pour 
rompre l'affaire qu'il vous a pieu d'entreprendre en ma 
laveur et qui se vantent déjà d'avoir ruiné ce dessein. 
En cela il estime qu'il s'agist de vostre autorité, Mon- 
seigneur, puisque la chose a faict esclat ; à quoy je sup- 
plie V. E. d'avoir plus d'esgard qu'a mes intérêts qui sont 
inséparables de vostre obéissance. S. A. Madame luy 
ayant envoyé plaindre le dueil, il s'est engagé de venir il 
la cour au premier jour. Je vous souhaite cette année 
très-heureuse et couronnée des fruits de vostre mariage, 
et suis avec respect, 

de V. Exc, le trts-humblo ot très- obéissant 
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LETTRE JHXLIY. 

I,e Comte Guillaume-Frédéric île iVussuil- Diel: ù M. BraiaeU 
Répomt <( la letttre 1042. 

Monsieur. . . Il y a quelques sopmaines passés que mes- 
sieurs les Estât» de Groningue et Ommelanden ont dé- 
signé S. A. ' pour généralissime et moy pour son lieutenant 
Un de leurs députez, nommé M' do Schulenburg, s'est 
advancé vers la Haye, pour y fiiire ouverture aux Estats- 
Généraux et d'exhorter les autres provinces de vouloir 
imiter leur exemple et ccluy de la province de Zélande. 

C'est estrango que nds vaisseaux marchands ne portent 
pas plus de respect aux forteresses de S. M., et qu'ils 
emmènent toutes sortes de munitions aux rebelles Bour- 
delois, non obstant la déclaration que vous avez naguère 
exhibé aux Estats-Généraux sur ce suject. Il mo semble 
qu'on se devroït servir de l'ordre qui a esté observé au- 
trefois avec les Dunquerquoïs; car, si on les eust si 
bien pourveu que les Bourdelois, sans doute M' d'Estra- 
des auroit encore couppé beaucoup de la bosoïgne aux 
Espagnols. J'espère que nos politiques deviendront plus 
sages et qu'ils se verront enfin si mal menez par les Es- 
jagnols et les Lorrains qu'ils se trouveront nécessité île 
recliercher les anciennes alliances entre les deux nations, 
durant le temps desquelles l'Estat a esté toujours floris- 
sant. Sï la Hollande y porte de l'inclination, à co qu'on 
me vinst d'escrire, les autres provinces suivront bientost 
leur exemple, d'autant que l'amitié de la France a esté 
tousjours révérée et respectée panny ces messieurs icy , 
et vous pouvez estre asseuré qu'ils la désirent avec passion. 
Quant à, moy, vous sçavcz, Monsieur, co que je suis 
obligé à faire pour le bien commun el combien je suis 
porté d'avancer et de raffermir la bonne intelligence. Maïs 
je vous prie, Monsieur, ne laissez pas cependant de pren- 
dre vos mesures ailleurs, puisque vous voyez ceate extrême 
1 le jcuiiE Pringt d'Ornoge. 
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lenteur et tergiversation de la Hollande, qui n'ont pas 
grande inclination de traitter, ains, je crains, seulement 
einpeschent les autres bien intentionnez à faire paroîstre 
leur zèle pour le restai) lisse ment d'une parfaitte correa- 
pondenre, pour vous abuser et en faire et tirer leur profit 
à vos despands. Quoiqu'il en soit, je vous prie de me 
tenir à jamais, Monsieur, pour, etc. 
De Letaerde, ce % de janvier 1653. 



M. Bratttt au Comte Guillaume-Frédéric de Natsatt- Diète. 
H désire un accord avec t Angleterre , par PenCremite de 
la France. 

Monsieur. N'ayant rien eu par le dernier ordinaire 
de France qui méritast de vous estre communiqué, hors 
l'assurance générale que toutes choses y continuent à se 
bien disposer pour le rétablissement de l'auctorité royale, 
ainsy qu'il a paru dans la relégation de quatre conseillers 
du Parlement, qui s'estoient oubliez de leur devoir, je me 
serois dispensé d'importuner V. E. de cette lettre, si je ne 
me tenoïs obligé de luy rendre grâces tres-humbles pour 
l'honneur de la sienne du 22, pleine de marques tres- 
dïgnes de vos prudentes considérations et sentimens sur 
ce qui est du bonheur et de la prospérité de cet Estât 
et des suites encores meilleures i^ui s'en devroiont espérer 
par un prompt renouement d'intelligence avec une cou- 
ronne dont l'amitié luy a esté et sera touajours avanta- 
geuse. Il m'est dit par quelques-uns que depuis deux 
jours l'on s'est icy remis en délibération là-dessus avec 
un peu plus de chaleur qu'auparavant, mais, jusques à ce 
que je voy les derniers ordres estre envoyez à monsieur 
l'ambassadeur Boreel, avec le pouvoir et l'instruction né- 
cessaire, je ne seray pas sans crainte de nouveaux biaise- 
mens de la part de ceux qui ont reculé une chose que, 
par toutes sortes de raison, ils auroïent dû promouvoir. 
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J'en ay dit, il n'y a guerres d'assez fortes pour y faire 
uuvrir les yeux, tant à l'occasion dos recherches que nous 
font ceux qu'on pensait se devoir jecter à toute outrance 
contre nous, que par des résolutions de ne poinct souffrir 
quo les sujocts de cet Estât portent jusques dans les mains 
des ennemis et rebelles du Roy des moyens et commo- 
dités pour luy faire la guerre; joinct que, par une injustice 
toute notoire, l'on penseroït détourner S. M. de faire, 
pour l'intérest de son service, le mesme que messieurs 
les Estats practiquont pour le leur propre, l'observation 
des anciennes loix et ordonnances du Royaume n'estant 
pas moins légitime que de celles nouvellement publiées 
par deçà sur le transport des contrebandes, ny quo les 
conventions faites avec l'Espagne, par un traicté de marine 
faict avec M r Brun. Si ce que l'on me donne lieu d'es- 
pérer là-dessus est suivy d'un prompt effect, ce sera un 
moyen de prévenir boaucoop d'inconvéniens, qui appreste- 
roient de quoy rire à tous ceux qui ne désirent rien tant 
qu'un entier desconcort entre la France et cet Estât. V. E. 
peut bien s'asseurer, Monsieur, du plaisir extrême que 
recsvra S. M. d'entendre que la province de Groningue 
ait passé à une déclaration pareille à celle do la Zeelande, 
et qu'elle ne souhaittera rien tant sinon quo les autres 
viennent bientost à s'y conformer, estimant que ce sera 
le bien de toutes en commun, et rendre par ce moyen 
à la personne de monsieur le Prince d'Orange et à la 
vostre ce qui mérïtoirement leur appartient Entretant, 
Monsieur, il se void icy des apparances d'une petite cam- 
pagne, dont le succès est considéré en différentes façons; 
les uns voulans que ce ne sera qu'une simple monstre, 
et les autres un acheminement à quelque chose de plus; 
il semble que le sieur Brun veuille en donner des ap- 
préhensions, par un langage tout contraire à celuy qu'il 
en tenoït il n'y a pas trois sepmaines, car alors il ne 
parloït des Lorrains que comme d'une poignée de coquins 
(c'estoit son terme) qu'on devoit chasser a coups de baston, 
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et maintenant il dit ne sçavoir pas si l'on est bien in- 
formé de la qualité et de la quantité de ces gens ln, faire 
se pouvant que l'on y seroït trompé; c'est sans doute qu'il 
sçait bien que le comte de Fuensaldaigne, rammenant dans 
le paya du roy d'Espagne les trouppes qui ne sont pas 
trouvées bastantes pour venir aux mains avec l'armée de 
S. M., il en sera fourré une bonne partie avec les Lor- 
rains. Je ne serais pas marry que messieurs les Estata 
voulussent recognoïstre celte fourberie et s'en ressentir tout 
autant qu'il conviendroit à leurs intérests et à une tres- 
louable générosité, et je prendrons grand plaisir qu'un ac- 
commodement entre eux et V Angleterre, par l'entremise 
de la Franco, fist retomber sur les bras de la seule Es- 
pagne 3e foU de la guerre, dont elle voudrait bien accabler 
ces trois nations, pour en tirer ses avantages; mais, Mon- 
sieur, je reviens de cette pensée que vous jugeriez m'em- 
porter trop loing, si vous n'aviez dans le coeur des son- 
tïmens qui, je m'asseure, vous feront juger que ce seroit 
le meilleur, en attendant d'autres révolutions qu'il faut 
remettre au temps, puisque la constitution des humeurs 
qui prédominent h présent dans le corps de cet Estât, 
n'est pas pour le pousser aux derniers mouvemens d'une 
vive action. Et sur ce je me diray, avec vostre permis- 
sion, Monsieur, 

de V. Esc. le très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

BEABSET. 

De 1b Haye, le 26 janvier 1653. 



M. âe Sommelidyck au Comte Guillaume- Frédéric de Nat- 
im-DUu: Le» État» de Hollande semblent incliner vers 
la France. 

De la Haye, ce 36 de janvier 1653. 
Monsieur. J'ay receu l'honneur de la condoléance de 
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V. Exe, non pas comme ung office ordinaire, mais pour 
ung véritable tesmol'gnage quo vous regrettiez autant le 
décès de ma bonne femme de mère', comme vous avîés 
faicl cognoistre que durant sa vie vous ayiniés sa con- 
versation, et qu'aussi ensuitte l'asseurance de ma dévotion 
pour vostre service vous fàiaoit participer effectivement 
par compassion à mon affliction, de quoy donc, avec ung 

beaucoup d'obligation ; vous rends grûces aussi de voslre 
consolation et salutaire renvoy et, pour recoguoissance de 
vostre affection et de vos soings, je souhaite de passion 
que je vous en puisse faire paroistro mon vray ressenti- 
ment en l'occasion d'uug accroisse ment de vostre bonheur 
et contentement. — Uos libertins font pour le moins mine, 
si ce n'est tout de bon, do désespérer du raccommode- 
ment avec les Anglais, ot pour ce subject ils font aussi 
semblant de désirer de s'allier de bonne façon et estroit- 
tement avec la France, laquelle se repont aussi d'avoir 
envoyé en Angleterre, do sorte que, pourvoi! que les choses 
demeurent encorcs peu de temps en ceste disposition , je 
ne doubte ou après la recherche de quelque part qu'elle 
se face d'un prompt accord, et ce sera alors que je croiray 
l'Estat raffermi et les bien- intentionnés délivrés de l'inso- 
lence et la violence de ceux qui se sont à présent emparés 
do la principale anthorité; et pareeque je sçay que vous 
estes assez informé par vos députés, et particulièrement 
aussi de van Ruyven, du destail de tout ce qui se passe 
par deçà, de peur de n'user quo d'une répétition, j'adjouste- 
ray seulement du S' Morus que, pareeque je remarque 
qu'il a beaucoup de desplaysir de ce que, à l'occasion de la 
profession qu'il a entreprise à Amsterdam pour l'histoire ec- 
clésiastique, des ministres se liguent par envie et jalousie 
pour ne luy offrir la chaire, afin de l'empcscher de faire va- 
loir son principal talent, je juge qu'il y a subject de croyre 
qu'accause aussi des traverses et des dilays, desquels on 
use pour sa vocation à Leyde, que, si en ce rencontre 
1 Pelromlle un lions. 
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vos curateurs <ie Franiker se vuuloient efforcer, pour ung 
homme toutaffaict extraordinaire, de passer aussi leur or- 
dinaire, ils le pourroient encores tant plus facilement ob- 
tenir que jo voy quo vous et madame voslre femme Pavés 
entièrement gaignié, et parcequc le resouvonïr de la pro- 
tection que j'ay eue do ceste province me luy fait autant 
désirer cest advantage pour le lustre de son académie, 
que le soing de vostro satisfaction me faict espérer que 
la trouverés en son agréable et instruisante conversation, 
j'ay creu vous debvoir donner cest advis, afin que, le 
mesnageant et en cas de vocation l'obligeant à ung terme 
de dix ou douze ans, vous soyés par là tant plus asseuré 
que d'aultres ne pourront courre sus vostro marché. Et 
ne pouvant rien adjouster à ce que je vous ay si souvent 
protesté, je demeure, Monsieur, 

vostre très-humble , très- obéissant et très-aflide 
serviteur, 

C. D'aEEBSBN DE BOKMEL9DYCK. 

LETTRE ÎTW.VII 

Le Comte Guillaume- Frédéric de Nassau- Uittz à M. BraiseL 
Altitude menaçante du Une de Lorraine. 

Monsieur! Je viens de recepvoir vostre très-agréable 
du 26 du courant et me réjouis bien fort d'entandre que 
les affaires de France vont de mieux en mieux. Mais je 

lant qu'en advançant , et ce par la conduite d'une trouppe 
de m al -intention nez et d'une mesme valeur que celle des 
Lorrains, selon le terme de M' Brun '. Tout le monde 
languit de sçavoïr si les dits Lorrains voudroyent attendre 
mons' de Brederode on non , et il y a grande apparence 
qn'ils font tout avec concert des Espagnols, pour faire le 
même ravage par terre que les Anglois jusques icy ont 
' «quim [p. 80). 
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fait par mer, et par ainsy nous inquiéter et harasser, si 
longtemps jusques à ce que les Impériaux nous viennent 
attaquer à bon escient du costé de la Westphalie; car 
cela se peut faire en diverses façons, soit que l'Empereur 
redemande les villes Impériales, puis qu'il cageole 1 si fort 
tous les Électeurs, soit que nions' le Duc de Lorraine on 
ayo d'autres prétonsions , d'autant qu'il est à tout faire et 

comme ayant parfaite intelligence des personnes qui y con- 
duisent toute chose, avec leur naturel, humeur, esprit, 
leur inclination , dessein et intention. Quant a la résolution 
de messieurs les Estais de la province de Groningue et 
d'Ommelande, je trouve estre nécessaire de n'en faire pas 
grand bruit , et que vous n'en faireï aucune mention lors- 
que vous avez quelque conférence avec les Hollandois; car 
je crains que cela vous pourra causer plus de mal que 
de bien, et qu'il ne cause aucun préjudice à S. M. Très- 
Chretien; puisque tout vient a point à celui qui peut avoir 
patience. Je souhaittcrois que le traitté do la France s'ad- 
vançaat avec plus de vigueur; nous contribuerons de nostre 
costé tout ce que nous pourrons, puisque c'est pour nostre 
bien commun. 

Donné à Lewuerde, ce n / m janv. 166S. 
A Monsieur Braaset. 



if. Brcaset au Comte Guillaume- Frédéric de Naetau-Ditlt. 
Nouvelle» diverses. 

Monsieur. Bien que dès il y a huict jours j'aye receu 
l'honneur de vostre lettre du 29 de l'autre mois, j'ay pour- 
tant différé de vous en rendre mes tres-humbles actions 
de grâces, pour attendre de voir si le dernier ordinaire 
de Paris m'apporteroit quelque chose digne d'entretenir 
V. E. et avec plus de fondement que sur quantité de 
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sottises que les gazetiers à gages respandent par deçà. 
Il est donc certain qu'il n'y si poinct de provinces dans 
le Royaume qui ne respirent une entière obéissance, ny 
de peuples qui ne se tiennent heureux de pouvoir jouir 
du repos , avec malédiction contre ceux que la rébel- 
lion porte a les en priver; car de tirer une mauvaise 
conséquence de ce que ceux quà Paris l'on appelle ren- 
tiers, quelques-uns qui en Font bruict semblent avoir plus 
d'envie qu'il en arrive du mal qu'il n'y en a d'apparence; 
telles gens, qui passent pour les plus aisez et qui ont pour 
la pluspart du bien à conserver dans le plat pays, ayans 
à prévoir de ne pas les exposer à nouveaux ravages et 
tels que depuis peu ils ont sensiblement esprouvez; joinct 
que le Roy, qui est dans le train et la disposition de 
régner avec justice, a mis ordre pour aviser aux moyens 
de leur donner un raisonnable contentement. S. M. atten- 
doït de jour à autre le retour do M' le cardinal Mazarin, 
qui avoït pris sa route par la Thierasche et Laonoïs, pour, 
en chemin faisant, mettre les trouppes en quartier d'hiver 
après la reprise de Vervins à discrétion , bien que les par- 
tisans do M 7 le Prince ayent publié qu'il avoit donné ordre 
au commandant par lui laissé do se rendra à la pre- 
mière approche de l'armée de S. M. Il est constant que 
le peu qui luy reste de la sienne est merveilleusement 
deslabré et la division parmy ses chefs venue à tel poinct 
que, luy-mesme donnant un ordre auquel le chevalier de 
Guise ne voulant obéir, ils firent toucher aux armes l'un 
contre l'autre. J'entendz, Monsieur, qu'il n'a pas fallu en 
venir si avant entre M r de Brederode et les Lorrains; 
reste de voir ce que !e duc Charles sera homme pour 
adjonster aux ressentiments qui paraissent dans la réplique 
à la responce de messieurs les Estats; car, outre ce qui 
est de son naturel , il se trouve parmy des gens assez ar- 
tificieux pour le porter aux effects que V. Esc. prévoit 
fort sagement. — J'avois espéré, comme vous , Monsieur , 
que ces messieurs de Hollande prendraient quelque bonne 
conclusion pour le renouvellement d'alliance, et qu'au bout 



de neuf mois que cette affaire a commencé d'entrer en sa 
conception , par l'ouverture qu'en firent messieurs de Guel- 
dres, elle viendrait à se produire; mais je voy, a mon 
grand regret, que la pluralité d'avis n'a fait qu'une espèce 
d'entant à deux testes et à deux coeurs, tel qui s'en mon- 
stre un icy depuis 7 à 8 jours; c'est-à-dire, Monsieur, 
que !'on a partage les plus salutaires sentimens, qui alloient 
à une reprise d'une ancienne union, si honorable et utile 
k l'Estat, avec ceux qui vont tcmsjours à des longueurs 
et biaisemens. Le prétexte de cete séparation , sans rien 
conclurre, ayant esté récoguu par les dernières lettres de 
Londres du 31 pour une pure vision, il seroit k souhait- 
ter que bientost l'on rentrast dans des conseils plus avan- 
tageux à l'Estat, pour le seul intérest et bénéfice duquel 
j'en parle de la sorte à V. Exe, car du reste je pense 
que S. M. sçauroit bien prendre ses mesures et trouver 
son compte ailleurs, si elle n'avoit pour le bien de ces Pro- 
vinces-Unies des sentimens et dos dispositions toutes bon- 
nes et très-généreuses. So3~ez , s'il vous plaist, asseuré, 
Monsieur, qu'il ne m'ait 1 oncores rien eschappé et ne me 
sortira rien de la bouche qui puisse estre tiré k con- 
séquence au sujet que V. Exc. me marque et que mesines 
près de S. M. l'on y apporte une exacto et singulière 
circonspection. J'entendt que l'on a remandé l'admirai 
Tromp eu diligence, et certainement c'est bien avec rai- 
son, car il est constant que les Anglois, quelques diffi- 
cultez que l'on publie par deçà sur leurs équipages, font 
leurs efforts pour mettre dans le 15 de ce mois une 
puissante flotte en mer, eschauffez par l'envie de prendre 
une revanche, avant que la Reyne de Suède leur fasse 
proposer sa médiation pour un accommodement entre cet 
Estât et eux, ainsy que je suis adverty par lettres de 
Suède du résident que le Roy y tient, qu'elle s'en est 
déclaré k luy, aussy bien qu'il M. van Beuninghen, ce 
qui ne sera pas hors du goust de ceux de deçà, qui le 
souiinîttent avec tant de passion; mais j'apprendz d'ailleurs 
' m'ai. 
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et de fort bonne part que cette Princesse doit avoir re- 
connu un traict de la fourberie espagnole , en ce que 
Pimentai l'ayant voulu induire à faire insulte au Denne- 
tnarq et que lo comte de Rebolero qui résidu à Coppen- 
hage donnoit pour cela des advis en Suède très-préjudi- 
cïables aux Danois; la mine s'est esvantée et la honte en 
retombera sans doute sur ces ouvriers; le premier des- 
quels, c'est-à-dire Pimente!, n'agissant que sur les ordres 
et instructions de M r Brun , ainsy que ce dernier s'en est 
par cy -devant laissé entendre bien clairement et en bon 
lieu, il reste a considérer ce qu'il peut faire par deçà, 
puisque ses machines opèrent si loing.... Monsieur, 

de V. Exc. le très-humble et très- 
obéissant serviteur, 

De In Haye, le 9 feb. 1653. 




Le Comte Guillaume- Frédéric de Nassau- Dietz à M. Bras- 
set. Il te rejouit île ta pacification de la France. 

Monsieur. Puisqu'il vous phiïst prendre la paine de 
m'escripre continuellement avec tant de soucy, c'est le 
moins que je puisse taire que de vous respondre avec une 
pareille diligence; il demeure néanmoins encore trop de 
disproportion en ce commerce, puisque toute la fertilité 
est de vostre costé, et qu'il ne se passe rien en ces quar- 
tiers qui méritast de vous estre mandé et communicqué. 
Je vous supplie cependant, Monsieur, do prendre a gré 
mes remercimenta très- affec tue ux , notamment pour celle 
qu'il vous a pieu m'escrïro du 9 du courant, laquelle 
m'a d'autant plus réjouy, puisqu'elle m'a asseuré que tou- 
tes choses se remettent et respirent une entière obéissance 
dans le Royaume, malgré tous ces ennemys [ou] ceux qui 
à présent se veuillent tenir neutres. C'est là que se voit 
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clairement la toute-puissance de d'Éternel, et il semble 
que Dieu veuille confondre toute la prudence des hommes 
par la merveilleuse conduite qu'il apporte [ordinaire et 
extraordinaire) aujourd'hui à toutes les affaires de S. M. 
Tres-Christienne. Je suis certainement marry que la pro- 
vinco de Hollande seule va rejetter, raesme traverser les 
salutaires sentimens qui alloyent à une nécessaire reprise 
d'une ancienne union, à ce que vous aurez entendu, par 
la dernière proposition qui fut faite par le sieur Pau a 
l'assemblée de M" les Estats-Gcneraux , do sorte que S. M. 
aura juste sujet de prendre ses mesures ailleurs, comme 
je vous en ay escript il y a quelques sep mai nés passées. 
Je suis ravy d'entendre l'heureux retour do S. É. Mgr. 
le cardinal Mazarin à Paris, etc. 
De Levante, '/„ febi. 1B63. 



LETTRE ML. 

Le même eut même. Décèt du pensionna ire Pauw. 

Monsieur. Vostro très-agréable du 22 de février me 
vïnst d'estre délivrée. Je me réjouys que vous ne vous 
lassez de m'obliger et que vous voulez prendre la peine 
d'addresser ma lettre de congratulation à monseigneur le 
Cardinal, qui depuis son arrivée à Paris, a rendn des 
services signalés à S. M., et j'espère qu'il s'establira si 
ferme qu'en peu de temps il viendra à bout de tous ses 
ennerays. Il y a grande apparence que la mort du pen- 
sionaire Pau (') faira renaistre de meilleures pensées aux 
Estais de Hollande, qu'il a des longtemps abusez et préoc- 
cupez de sa politique, qui ne consistait qu'en une pure 
avarice et a vouloir du mal a ceux auquels il devoit tout 
son estre et bonheur. Je crois que ses nouvelles maxi- 
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mes ne seront point imitez, comme trcs-dangereus et con- 
traires à celles qu'on a depuis si longtemps esprouvés né- 
cessaires et très-nécessaires à cest Estât, qui a raison 
d'embrasser avec vigueur les bons offres de S. M. On 
est fort incliné au progrès de ce traité en ces quartiers 
et jo languis do rencontrer plus d'occasion3 pour monstrer 
le zèle que j'ay pour la bonne cause et surtout à vous 
estre toute ma vie, Monsieur, 

le très-humble, obéissant serviteur, 
De Lèveras, ce »/„ febr. 1653. 
A Monsieur Brasaet. 



• LETTRE m 

Af. Brastet au Comte Guillaume- Frédéric de Xaseau-DieU. 
NouvelUt. 

Monsieur. J'espère que les bons augures et souhaits 
que V. E. me tesmoigne, par l'honneur de sa lettre du 
26, pour une meilleure constitution des affaires, tant de 
la France que de cet Estât, auront un effect conforme 

assurer V. E. que, par la dernière dépesche de la cour 
du 21, toutes choses continuoient de rentrer dans l'ordre 
tel que les gens de bien lo doivent désirer. Reste, Mon- 
sieur, de voir ce qui succédera par deçà, non sans ap- 
préhension que !e mouvement qui a paru contraire aux 
anciennes maximes de cet Estât, ne demeure dans son 
emportement, plus qu'il ne conviendroit, encores que la 
main ne soit plus qui luy donnoit son branslo principal ('). 
Je me fonde en ce discours, Monsieur, sur ce que jus- 
ques icy je ne m'apperceoïs pas que messieurs de Hol- 
lande s'empressent beaucoup pour le renouvellement d'al- 
liance, et mesmes il y oust l'autre jour dans l'assemblée 
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une rencontre dont' V. E. aura esté advertie, par où je 
doute qu'aucuns n'affeclent d'en prendre l'occasion, pour 
tirer tousjoura de longue, aoubs les spécieux prétextes de 
vouloir procéder envers nous avec plus de dignité par 
l'envov d'une ambassade expresse. L'on me dit que la 
Zeelande dans la sepmaine de présidence où elle entrera 
demain, doit pousser avec vigueur une finale conclusion, 
et qu'elle y sera bien secondée par les autres cinq pro- 
vinces; mais, si ceux de la Hollande, qui déclinent de 
ce bon concert, ne se liastent, ils pourront bientost s'ap- 
percevoir que, s'ils pensent user de finesse pour prendre 
leurs mesures, la France no manque pas do jugement 
pour faire le raesme de son costé avec honneur et raison; 
car j'apprens, par les lettres de M' do Bordeaux du 21, 
que le jour précédent une responce luy avoit esté donnée 
tris-favorable pour entrer tout de bon en négotiation. 

publié depuis trois jours qu'il estoit tris-mal traicté; à 
celluy-lit il en adjoustoit deux autres, qui ne m'ont pas 
desplu; l'un que l'ambassadeur de Portugal estoit dans le 
poinct qu'il in'escrïvoît, en conférence avec les commis- 
saires du conseil d'Estat pour acbever son traicté, non- 
obstant les monéi?- <lr celuy d'Espagne pour le traverser; 
l'autre que ce dernier perdoit ses escrimes sur la restitu- 
tion de l'argent arresté, et que le Parlement avoit com- 
mencé de convertir les barres en monnaye du pays, pour 
s'en servir en son propre besoing. Cette nouvelle n'aura 
pas plû sur la bourse d'Anvers, non plus qu'aux gens 
de monsieur le Prince, qui poursuivent avec empressement 
les sommes qui luy ont esté promises, si l'on veut que 
de sa part il accomplisse les conditions de son malheureux 
traicté. Je ne scay encores de quel ton parle M' le 
Prince de Talmont, arrivé icy dès avanthier au soir ; 
j'aurois espéré que sa venue serait pour faire une hon- 
neste retraicte d'un mauvais party, mais, ne m'nyant rien 
faict dire, comme estant icy de la part du Koy, j'ay lieu 
d'inférer qu'il n'est pas encores dans le bon chemin, qu'il 
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devroît prendre par sa propre prudence et par le conseil 
de ses parens, amis et serviteurs. Je suis très-assuré, 
Monsieur, que s'il demandoit celuy de V. E., elle le luy 
donneroit de rentrer en son devoir, et de pins que, si 
dans vos gouvernemons il se faisoient quelques practiques 
de sa part pour des levées et autres recherches contraires 
au service de S. M., vous cmployeriez ce qui est de vostre 
pouvoir, crédit et auctorité pour l'empescher. Je m'at- 
tends bien, Monsieur, que la supplication tres-humblc que 
je m'avance de vous en faire sera superflue, puisque de 
vous-mesmes vous y serez assez porté. C'est doacques à 
quoy je m'en remets pour me dire d'une parfaite dévo- 
tion, Monsieur, 

de V. Exe, tres-humble et très- obéissant 
serviteur, 

De ta Haye, le 2 mars 1653. 




Le même au même. Nouvelles. 

Monsieur. Je ne dois différer de respondre à celle que 
V. E. m'a fait l'honneur de m'escrire le 5 de ce mois, 
puisqu'elle m'oblige à luy rendre gr&ces très. humbles pour 

se practique rien par les ennemis ou rebelles du Roy 
contre son service et ne manquera;-, Monsieur, d'en don- 
ner à S. M. une particulière information. Je ne m'ap- 
perceois poinct jusques à cet heure que . le Prince de 
Talmpnt se descouvre d'autres desseins, si non de mettre 
ordre à quelques affaires privées, et si j'en suis bien in- 
formé, il y a lieu de penser qu'il no seroit pas marry 
que celles générales, où il se dit engagé par honneur, 
changeassent de face. Néantmoins les mesures que plu- 
sieurs tiennent aujourd'huy dans le cours du monde estant 
V. 7 
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pleine do biaisemena et destours, je n'ay pas laissé de 
convier messieurs les Estais a se souvenir qu'il est com- 
pris dans le crime de lèse- majesté , et de prendre garde 
qu'il ne se face rien au préjudice de son service, ny qui 
luy donnast occasion de s'en tenir pour offencée; je ne 
pouvois désirer des assurances plus civiles que celles qu'ils 
m'ont fait donner de leurs bonnes intentions pour ce res- 
gard; quant il celles de messieurs de Hollande pour le 
renouvel loin eut d'alliance, l'on me dit qu'ils s'en rappro- 
chent, et que, dans deux ou trois jours, on pourra pro- 
céder a la nomination d'une ambassade extraordinaire ; je 
crains pourtant qu'il n'y at encores des longueurs, si ce 
n'est que ce qui vient de se passer entre les flottes face 
tout de bon songer à ce qui devroït estre fait longtems- 
y-a; nostre cour de France est si pleine d'affection et de 
bonne volonté pour cet Estât que, pour peu d'avance qu'il 
veuille faire , il y trouvera tousjours des rencontres utiles 
et avantageuses ; les effects en ont mesmes paru plus loing 
depuis peu de temps par les offices rendus en celle de 
Suide, atnsy que V. E. aura pu le recognoistre par les 
lettres de M' van Beuninghen, que je tiens assez clair- 
voyant pour en doscouvrïr d'autres bien contraires que 
l'Espagne tasclie d'y faire soubs main ; il y auroit lieu de 
a'en inquiéter ai l'on ne cognoissoit la sagesse, prudence 
et fermeté de cette Reyno là, pleinement imbue des maxi- 
mes plus convenables et salutaires à la cause commune 
de tous ceux qui ont intérest de s'opposer à l'ambition et 
grandeur espagnole. Le dernier ordinaire de Paris ne m'a 
rien apporté qu'une continuation du bon ordre qui so res- 
tablist dans les affaires do S. M.; il se parle bien d'une 
descente d'Irlandois du costé de Biscaye, mais j'espère 
qu'on les empeschera de passer si avant qu'aucuns se l'i- 
maginent ; il est à remarquer que les six-cens caisses de 
mesches dont messieurs les Estais accordèrent dernière- 
ment le passeport à M r Brun, ont esté portées et distri- 
buées on ces quartiers-lii., pour s'en servir en cette occa- 
sion contre la France, nonobstant les déclarations par luy 
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faites que c'estoit contre le Portugal, par où et par quan- 
tité d'autres choses l'on peut juger do ses fourberies. Je 
souhaitte que par deçà l'on y prenne garde de plus près 
ot vous supplie très-humblement de me continuer laper- 
mission de me dire, Monsieur, 

de V. E. tris-humble et très-obéissant 
serviteur, 

BRAS SET. 

De la Haye, le 8 mars 1663. 




Le même au même. Nouvelles. 

Monsieur... Ce doit estre un grand contentement pour 
ceux qui aiment le bien de la France, comme je suis 
très-certain que vous faites, Monsieur, d'entendre que tout 
ce qui s'y passe maintenant est si calme et si tranquille 
qu'il ne fournit plus de ces fielleuses matières d'entretien 
que celles qui par cv-devant servoient de deffray de tous 
costeî. Ce n'est pas que ses ennemis, tant estrangi'rs que 
domestiques, no tantent encores d'y exciter des embrase- 
mons, mais il y a lieu d'espérer que ce ne seront plus 
que des estiiicelles qui ont coustume d'esclatter dans un 
feu mourant et qui par un dernier effort ne produisent 
plus que de k fumée. Les affaires de S. M. se resta- 
blissent de bien en mieux vers lu Guyenne, et ceux de 
Bordeaux commencent h voir des approches, tant sur la 
rivière que par terre, lesquelles devront enfin les faire 
penser à leur conscience. Il arrive coup sur coup tant 
de succès désavantageux à ce qui reste sur k frontière 
des trouppes de M r le Prince, que d'estre réduit dans 
Stonay est son plus grand avantage. L'on me dit qu'il 
envoyé par deçà St. Ibar, et que ce voyage semble pro- 
céder de quelque soubson qu'il prend de k retraicte en 
ce lieu de M. le prince de Talmont, a qui l'ambassadeur 
d'Espagne Sst hier une visite fort solemnelle; les uns 
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disent pour sonder ses intentions, les autres pour le raf- 
fermir dans le mauvais party , d'où il serait de son bien 
et de sa prudence de se dégager tout à fait, pour ne se 
trouver enfin totalement enveloppé dans sa ruine appa- 
rente. L'on me dit aussi que du Montet vient de [passer] 
vers l'Allemagne, pour y employer à des levées une partie 
de l'argent que le comte de Fuensnldaigne a eu peine do 
boursiller parmy les banquiers d'Anvers, qui paroissent à 
sec de fonds et de crédit, par le défaut de cotntant. . . . 
Monsieur, 

de V. Esc. le trfes-bumble et très- 
obéissant serviteur, 

BHJSSET. 

De la Haye, le 13 mars 1658. 



Le Comte Guillaume- Frédéric de Nasaau-Dielz à M. Bratatt. 
Il désire un ion concert arec la France. 

Monsieur. Je vous remercie trèa-bumblement de la vos- 
tre du 13 du courant, et me tiens fort obligé du soin 
qu'il vous a pieu prendre de ra'envoyer la responso de S. É. 1 
Je le tiens on oultre pour une grûce très-particulière que 
ce grand ministre, qui a un si grand fardeau sur les bras, 
m'a encore daigné 1 de la lettre qui tesmoïgne suffisamment 
que ma congratulation et l'offre de mes très-fidelles ser- 
vices ne luy ont pas esté désagréables. Je m'esvertueray 
de temps en temps de me conserver dans ses bonnes grâ- 
ces, et ne désirerais autre ebose, sinon qne la Hollande 
vouloit imiter les Anglois, en redoublant les démonstra- 
tions do venir à. un bon concert avec la Franco, qui luy 
est plus nécessaire que chose aucune du monde, afin que 
nous puissions, par ce moyen là, embrasser plus ouverte- 
ment le bien public et nostre intérest commun. De vou- 
1 le Cirdini! Mimiu. * Belgicumc ïuwurdigd hccfl met. 
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loir attendre un recommencement de traitte" avec les 
Anglois qui gouvernent à présent, me semble répugner 
contre toutes les maximes de cet Estât, non seulement 
que leurs intérests, consistons également au commerce, 
sont du tout incompatibles, mais aussi parcequ'ils regar- 
dent cest Estât comme celuy qui aura tost au tard plus 
de suject qu'aucun autre de restablïr le Roy de la Grand- 
Bretagne. Je me resjouys bien fort que tout se remet 
en France et voudrois que M* le Prince ' et ses malheu- 
reux adhérents, surtout ce nouveau pèlerin St. Ibar, son- 
geassent un peu à leur debvoïr et, après s'être purgé de 
leur inconstance et séditieuses humeurs, qu'ils ne refusas- 
sent le pardon, advantage et honneur qu'on leur offre. 
Tel doit être le devoir de tous les gens de bien qui sont 
amateurs de la patrie, des vrays sujects et serviteurs du Roy. 
De Lewaerde, ce '/„ de mars 1653. 




M. Brasset au Comte Guillaume-Frédéric de Naasau-Dietz. 
' Nouvelles, 

Monsieur.... Il m'est escrit, d'assez bonne part pour 
me le faire croire, que Brouage se retire hors du mau- 
vais party. Ce redressement successif des affaires do 
nostre France devra la rendre plus considérable a ceux 
qu'une persuasion de sa dernière mine avoit renduz comme 
insensibles, au lieu de les esmouvoir, par un généreux 
effect de gratitude et de sage politique, à faire des efforts 
de sincère amitié pour sa conservation. Ils ont néant- 
moins cela de bon pour eux qu'elle ne s'esloïgne pas si 
légèrement de ses anciennes maximes, et que ce qui est 
un deffaut particulier en quelques-uns ne tourne pas en 
reproche commun sur le général, ce qui me faict espérer 
qu'enfin nous reviendrons a l'ancien et meilleur concert. 
Il se dit que les Anglois monstrent disposition a restablir 
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le leur avec cet Estât, mais il y a tant de des tours et 
de pièges à craindre que le chemin n'en sera peut-estre 
pas si ouvert et facile qu'aucuns se le persuadent, et c'est 
où la deffianec doit véritablement estre la mère de seureté, 
surtout quand l'Espagnol se mesle d'y mettre la main, 
ainsy que l'ambassade ur Cardenas y travaille soubs cappe. 
Si la vieille ingénuité des Suisses est encores de quelque 
poidz et de mise panny des gens raffinez, il y aura bion- 
tost plaisir de voir deçà la secrétaire de la ville de SchafF- 
hause, envoyé de la part des cantons protestans pour offrir 
leur médiation, ainsi que je viens d'en estre adverty, par 
une lettre de l'ambassadeur du Roy qui est à Soleure, 
estant chose assez remarquable que des gens si esloignez 
des ïntérestz de la mer et du commerce, go meslent de 
mettre le holla! entre deux républiques avec lesquelles 
jusques à présent ils n'ont point eu de communication. — 
L'entremise de la Eeyne de Suède ne va pas si vîsto, 
ainsy que je l'apprens des lettres de sa Cour du premier 
du ci' mois, lesijudies aussy convainquent pleinement de 
fausseté les bruits extravagantz qui se sont icy respanduz 
depuis quelques jours au suject de cette princesse. . . . 
Monsieur, 

do V. Exc. le très-humble et tres- 
obéissant serviteur, 

B&A68BT. 

De la Haye, le 30 mars 1653. 

LETTRE DlIiVI. 

M de Sommeledyck au même. Nouvelles. 

Ce SB de mars 1653. 
Monsieur. Voyci la lettre que j'ay promise à V. E. 
de cous de Zélande ; et ceux de Rotterdam m'ont rap- 
porté avoir tant obtenu de l'assemblée do Hollande et si 
fermement résolu avec unanimité dans leur Magistrat que 
le clou des Arminiens est tout affait rivé pour la prétention 
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des héritiers de Grotius ; cependant le balon en sa com- 
mission a esté bien enflé de vent et de vin, et comme 
ce dernier a commencé à opérer, il a faîct cognoistre à 
quelques-ungs de la ville où il a esté envoyé, l'appré- 
hension qu'il avoit de vostre concurrence, avec beaucoup 
do conjurations et aussi des protestations extravagantes. 
Je suis, Monsieur, 

vostre très-humble et très- obéissant serviteur, 

C. D'iERSSES DE SOHMELBDÏCK, 

* LETTRE Bit VII. 

M. Drasset au Comte Guillaume- Frédéric de Nassau-Dietz, 
La France est disposée à s'entremettre pour réconcilier 
tAngUtent et les Provinces- Unies. 

Monsieur. .Tay différé do donner advis à V. Exc. du 
receu de la lettre dont il hty a plu m'honorer le 29 de 
l'autre mois et de l'envoy do celle pour le Roy, jdsqnea 
à ce que j'avois quelque suject digne de vostre entretien. 
J'estime que ce ne vous en sera pas un désagréable, si 
jo confirme à V. E. la vérité de ce que je luy avois dcsjà, 
dit, du contentement que S. M. recevroït d'entendre les 
bonnes dispositions de messieurs les Estais pour un renou- 
vellement d'alliance avec sa couronne, ainsy qu'elle me 
l'a faiet sçavoir par sa dépescho du 4 courrant. En 
suite des ordres dont M' l'ambassadeur Borcel s'estoit 
déclaré estre chargé, et de l'information que je luy avois 
donnée de ce que M r le baron de Gend et le pensionaire 
de Witte m'avoit communiqué, S. M. se monstrant très- 
disposée do correspondre de son costé par tous les moyens 
possibles pour l'eft'ect d'une telle action, capable de pro- 
duire des advantages réciproques, et non moins utiles au 
bien publicq , elle avoit spécialement fort aggréé que mes- 
sieurs les Estats, se souvenans de ce que par son ordre 
je leur représentay le 27 de ntay de ses intentions au 
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suject de la négotiatïon de M' de Bordeaux en Angle- 
terre, dirigée principalement au dessein de s'entremettre, 
si besoing estoit, pour l'accommodement des deux Répu- 
bliques , se soient déclarés pour faire en sorte que la France 
fust comprise dans le traicté que messieurs leurs députez 
pourront faire en Angleterre, puisque, par cette démon- 
stration de deux costés, les Angloïs et autres pourront 
juger et faire leurs réflexions sur les conséquences d'un si 
bon concert entre deux anciens amis et alliez. Reste 
maintenant de voir, Monsieur, quelles seront les suites du 
favorable accueil et audianco que lesdits sieurs députez 
ont eu a leur abord, et si l'envie toute apparente de ceux 
qui gouvernent présentement l'Angleterre de traicter, ne 
sera point accompagnée de prétensions relevées à propor- 
tion des succès avantageux dont ils se flattent sur la 
mer. Ils n'ont encores rien avancé au resgard de la France, 
donnans néantmoing tousjours lieu de bien espérer de leurs 
intentions, n'ayant pas voulu consentir aux prétensions des 
Bourdelois pour un secours, qu'ils ont réduit à la per- 
mission d'armer seulement quatre frégattes au dépens de 
M* le Prince, qui pour ce suject a faict remettre d'An- 
vers à Londres GO raille florins. Il n'y a nulle apparence 
de ce qui se publie icy depuis hier, sur des prétendus 
advis de Dunquerquc, que 40 barques chargées d'hommes, 
vivres et munitions soroient entrées dans Bordeaux. Que 
si Bourg- sur-la-mer est rendu, comme par les dernières 
lettres il y avoit lieu de l'espérer bientost, l'on ne se sou- 
ciera guerres des préparatifs ny d'Espagne ny d'aucune 
autre part, et, bien loing de craindre quelque chose par 
la rivière, S. M. me faict scavoir que tout y est en estât 
de réduire Bordeaux aux extrémités, m'ayant d'ailleurs 
donné ordre do faire entendre à messieurs les Estats que, 
cete ville estant assiégée, S. M. ne pouvoît consentir qu'il 
s'y fist aucun commerce, mais que partout ailleurs leurs 
sujects y seront favorablement receus et traïclea. Je ne 
diray rien à V. E. do la première démarche des armées 
sur les feontières de Champagne , puisque c'est chose 
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dont elle peut estro d'ailleurs bien informée. JWjous- 
teray seulement que monsieur l'ambassadeur Chanut ', re- 
passant de Suéde par icy il y a ce jourdhuy huict jours, 
me dit que les esprits n'y ont pas tant d'aversion qu'au- 
cuns le publient par deçà, d'une bonne intelligence avec 
cet Estât, et, par les lettres que jo viens de recevoir de 
Stockholm du 21 juin, je recognois que le voyage de 
dom Ant. Pimente] appelle en Espagne n'est pas si mis- 
tcrieus quo beaucoup de gens se le sont imaginé, et je 
puis assurer V. E. que ce qu'ils spéculent sur jo ne sçay 
quelle entremise de la Reine de Suède pour la paix entre 
la France et l'Espagne est une pure vision , estant cer- 
tain que, s'il y avoit rien approchant do cela, le dit sieur 
ambassadeur Chanut ne s'en seroit pas sitost retiré, per- 
sonne ne pouvant estre plus dignement employé que luy 
pour une telle négotiation, car il n'a pas moins mérité de 
l'estime et de la confiance de la dite dame Reyne qu'il 
s'en est rendu digne près du Roy , son maitre et le mien . . . 
Je supplie V. E. de m'honnorer de la créance que je 
suis, Monsieur, 

de V. Exc. le très-hurable, et très-obéissant 
serviteur, 

BRASSBT. 

De la Haye, ce 10 juillet 1853. 

• LETTRE HLTin. 

Le même au même. Mime sujet. 

Monsieur. Je ne dois pas douter que V. Exc. ne soit 
pleinement informée, par le compte que M r l'ambassadeur 
Boreel en aura rendu à messieurs les Estats, de la première 
conférence qu'il a eue avec messieurs les commissaires 
que le Roy a ordonnés pour traicter avec luy d'un renou- 
vellement d'alliance , et des favorables dispositions qu'il a 
rencontrées pour en venir à. une bonne conclusion. Le 

J Pierre Cbinut, ambauedear de friit! «i Suide ri, de 1853 i 1655, 
dam kl Pnrixcct- Uniel. 
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prompt effect, Monsieur, en doit estre désiré, et je veux 
espérer que bientost il se verra, moyennant que loi con- 
ditions se trouvent réciproque mont esgales ot que l'on ne 
prétende rien de la France qui soit pour l'engager plus 
avant que la. constitution de ses intérestz ne le peut per- 
mettre, en esgard qu'elle n'est poinct en guerre avec les 
Anglois et que, si bien ils accordent des lettres de mar- 
que aux sujects qui n'ont poinct eu la justice qui leur 
estoit deue, ils croyent ne poinct rompre la paix, et les 
articles de divers traictez, en la sorte qu'ils sont couchez, 
paroissent auctoriser leurs prétensions. C'est en ces ter- 
mes que les dits sieurs commissaires s'en sont expliquez, 
après luy avoir fait entendre que l'on s'estoit proposé qua- 
tre fins on recherchant les Anglois ; l'une de na les avoir 
pas pour ennemis ; l'autre d'empeschor qu'ils ne s'allient 
avec les Espagnols; la troisiesme, pour estre en estât de 
pouvoir les porter à faire une bonne paix avec les Pro- 
vinces-Unies, et la dernière, pour essayer de parvenir à 
une union et liaison estroite de deux Républiques avec la 
France, à l' effect d'empescher l'aggran disse ment de la Mai- 
son d'Austriche, qui nous doit estre communément sus- 
pecte; que, si V. E. me permet de le luy dire, en con- 
fidence et sonbs le seau du secret, j'estime que les choses 
pourroient estre disposées à une ligne deffeusive, pourveu 
que l'Espagne n'en fust poinct exceptée, pensée néantmoins 
qui ne me vient que par conjecture et qui pourroït, ce 
me semble, estre mesnagée plus avant, si cens qui ont 
dans cet Estât des bonnes dispositions, vouloient user de 

leur dextérité, pour diriger les choses à cette fin là 

Je finis par les assurances que je suis d'une très-véritable 
dévotion, Monsieur, 

de V. Esc le très humble, et très-obéissant 




De lu Haye, Te 18 juillet 18fi3. 

Le % juillet le comte Guillaume-Frédéric écrit de Lecuwarden à 
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M. Braaset: „ Il seroit fort à souhaitter que l'alliance avec tu France 
et cet Estât vint bientoat a une bonne fin ; j'en contribuerai de 
ma part tout ce qui sera dans mon pouvoir, tant pour la conser- 
vation que pour l'aggranumemeiit des deux Estnts . . . vous nsseu- 
rant que je demeureray tousjours un ferme appny pour la bonne 

Le 26 juillet M. Brassct écrit de la Haye au comte: „je sou- 
haite que celle-cy trouve V. E. de retour en parfaite santé" dn 
voyage d'Estat qu'elle nlloit faire pour visiter lea places frontières 
de ses gouvernemens. Ce soing n'est point incompatible avec la 
tranquillité de la paii, ces Provinces' Unies ayant des voisins du 
costé de la terre qui ne doivent pas leur estre moins suspects que 
les Anglois de celuy de In mer. J'ay veu des advis (le Hegens- 
bnrg d'asseî bonne main, portons qu'il s'y prépare de fortes pl ni n- 
tes contre les entreprises de cet Estât sur les pays de l'Empire 
qui luy confinent, et il ne faut pas estre fort spéculatief pour 
s'appereevoir que les Espagnol! ne manqueront pas d'y donner 
chaleur et empressement par leur ambassadeur, qui poroist asseï 
gouverner tout dans la Cour Impériale plus soubmise que jamais 
à l'Espagnole." 



• LETTRE MLJX. 

Le même au même. L'insolence des Anglais ramènera les 
Provinces- Unies à la France. 

Monsieur. Une heure après m'estre donné l'honneur 
de vous escrire le 26 passé, je receus celuy de vostre 
lettre du 24, avec joye d'apprendre le retour en santé do 
V. Exe. du petit voyage qu'elle avoit faict 6ur les fron- 
tières de ses gouverne mens, mais je ne sçay, Monsieur, 
si ce que vous me promettiez d'escrire à M' Jongstal 1 
pourra encores venir à temps, aussj- bien que la com- 
munication plus confidente que M' Beverning avoït com- 
mencé d'ouvrir avec M' de Bordeaux, s'il est ainsy qu'on 
me le veut faire croire, que luy et ses collègues fussent 
sur leur départ, voyant ne pouvoir fleschir les dures pré- 
tentions des Anglois sur les trois points qu'ils posent pour 
préliminaires de la négotiation. Peut-estro que ceste façon 
1 A. P. tan Jaugital U612-1GJH) anioW™- en Aaghtem. 
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d'agir si altière sera cause qne d'autres y feront leurs 
réflexions, et qu'âne amitié recherchée de diverses parts 
sera suivie d'une haine commune , et cela servira de 
beaucoup, si messieurs les Estais agissent avec tant de 
fermeté qu'ils donnent lieu de faire fondement sur leurs 
résolutions, et qu'on puisse estre assuré qu'en trouvant 
leur compte cy-apres, les autres qui auroient voulu leur 
donner la main, ne demeureraient poinct dans le bourbier. 
C'est ce me semble une considération dont la conséquence 
aura le plus lie force pour osinouvoir ou retenir leurs 
amis, outre celle d'une ferme union, qui doit paroistre 
au dedans, et pour laquelle ce sera de tous costez un 
effect de prudence, de travailler sérieusement; car l'opinion 
d'un desconcert fait peine h ceux qui aiment le bien de 
cet Estât et donne une merveilleuse audace à ses enne- 
mis, tant couverts que déclarez. J'apprends des lettres 
du S' de Bordeaux du 25 que l'ambassadeur d'Espagne 
avoit de grands concerts avec ceui du régime , les- 
quels, à la vérité, ne font rien ouvertement contre la 
France, mais soubs main ils se rendent assez faciles avec 
luy sur les moyens de nous nuire, ce qui va directement 
au secours des Bourdelois. H y a pourtant lieu d'espérer, 
sans trop de présomption, que les efforts des ennemis et 
des rebelles y demeureront vains... Monsieur, 

de V. Exc. le trfes-humble et tres-obéissant 
serviteur , 

BttiBSET. 

De lu Havfl, le 1 aomt 1653. 

LETTRE HLX. 

Le Comte Guillaume- Frédéric de Naitau-Diete à M. Braisef. 
Réponse à la lettre 1057. 

Monsieur. J'ay bien receu vostre dernière et agréable 
lettre du premier daoust, et cela avec joye de veoir par 
Scelle que vous ne vous lassea point de continuer avec 
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tant d'assiduité voatre chère correspondance et vos bons 
advis do co qui concerne l'intérest et lo bien et de S. M. 
et de cet Estât. Or d'autant que les mauvais Anglois 
se monstrent si roitles et difficiles à la négociation de nos 
commissaires a Londres, que mesmes ils la font heurter 
à l'entrée d'icelle, par les points préliminaires que de leur 
costé on met en avant, estants d'assez dure digestion, je 
m'en donne espoir que ce sera l'un des meilleurs et vrays 
sujects et motifs qu'on puisse donner aux Estats- Généraux 
de prendre des autres mesures et d'estre plus vivement 
esmeu que par le passé à traitter à bon escient avec les 
ministres du Roy d'un renouvellement d'alliance, affin 
que, d'un concert commun et selon l'ancienne intelligence, 
on puisse efficaciouso nient remettre les affaires à la con- 
servation et l'aggrandissement et de l'un et do l'antre 
copté, chose à quoy (ajnsy que vous n'ignorez pas) je 
tascheray tousjours de contribuer au possible. 

Ce m'est ausay une joye très-singulière que d'entendre 
les bons succès des armes de la France, particulièrement 
sous la valeur et sage conduite de M r d'Estrade; j'espère 
donc que les rebelles seront enfin tenus et contraints de 
prendre recours et implorer la bonté et clémence de S. M., 
et qu'ayant toutes les provinces tranquilles elle se trouve 
en estât de reprendre tousjours le dessus pour humilier 
les ennemys; c'est ce que souhaite, Monsieur, etc. 

De Lewnerde, le 6 aonst 1653. 



M. Bratut ou Comte Guillaume-Frédéric de Nauau. Paci- 
fication de la France. 

Monsieur. Au coup il n'en a pas esté de la lettre dont 
il a plu a V. Esc, m'honorer le 6, comme de celle du 
30 de l'autre mois et do sa précédente, qui me furent 
rendues peu après in'estre donné celuy de vous escrîre; 
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car je la receus dès hier, avec beaucoup de joye d'avoir 
maintenant de quoy faire voir, ou pour mieux dire con- 
firmer ce que V. E. aura desjà sceu de 1'effcct da ses 
bons souhaits sur la prochaine réduction de Bordeaux; 
l'affaire en ustoit si avancée lors de ma dernière dépesche 
de la cour, qu'il n'y a pas lieu de douter qu'à présent 
ce n'en soit faict, non plus qu'en suite M r le Prince, 
ayant avec les Espagnols perdu ses mesures, ne cherche 
les voyes pour rentrer en son devoir et que ceus-cy ne 
restent dans le repentir de n'avoir pas conclu la paix, 
lorsque la France y estoit entièrement disposée ; il est 
vray aussy que, comme nos disgrâces ne nous ont poinct 
portez à la rechercher bassement, nos prospérités, selon 
mon advis, ne nous empeacheront poinct d'y entendre; 
mais, Monsieur, c'est un ouvrage du temps, durant lequel 
lu prudence veut que l'on songe à ce qui sera du bien 
de la couronne et de l'intérost de la cause commune, 
dans laquelle j'ay tousjours estimé que celuy de cet 
Estât devoit estre considéré des premiers, et par cette 
raison j'ay eu peine il souffrir les délays d'un renouvel- 
lement d'alliance. Vous jugez fort bien , Monsieur, que 
le procéder des Anglois devroit esmonvoir M" les Estais 
pour de plus en plus pousser sa conclusion ; il y a néant- 
moins sujet de croire que ceux qui affectent un accom- 
modement entre les deux Républiques seront gens pour 
aller bride en main, depuis avoir sceu, par les lettres 
venues cetc sepmainc, que la négotiation de messieurs les 
commissaires s'alloit renouant, au lieu d'une entière rup- 
ture, que les précédentes avoient it peu près figurée. Durant 
ces entrefaites on luiituTif ili' ni'gutiiitiiit), rysto à considérer 
quel sera le succès en la rencontre des flottes, le bon ou 
le mauvais ne pouvant estre que de très-grande consé- 
quence pour l'une ou l'autre des parties. — Tandis qu'elles 
ont les voiles au veut, infanterie et eavallerie battent les 
rues de la Haye sur une espèce d'esmotion du bas-peuple, 
pour un suject aussy ridicule qu'il en soit de longtemps 
ouy parler; mais, comme d'ordinaire les grands embraze- 
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mens de sédition commencent par de petites estincelles, 
l'on peut trouver moins estrango-si, pour en arrcster le 
cours, un général d'armée monte luy-mesme à cheval a 
la teste d'une brigade de carabins. C'est, Monsieur, nne 
matière sur quoy je ne dois pas m'estendre davantage, 
continuant de me dire, avec vostre permission et en des 
termes beaucoup au dessoubs de mon respect et de ma 
dévotion , Monsieur, 

de V. Exe. ie très-humble et très- obéissant 
serviteur , 

B BASSET. 

La Haye, 9 anut 1853. 



LETTRE ÏILXD. 

Le Comte Guillaume- Frédéric de Nastau- Dielz à M. Brasset. 
Réponse à la leUre 1059. 

Monsieur. Je ne vous sçaurois exprimer la joye que 
vostre chère lettre me fait concevoir de l'accomplissement 
dos souhaits et espérances faits par ma dernière ; certes, 
Monsieur, c'est la nouvelle des nouvelles, je veux dire îa 
plus importante que nous puissions désirer pour le bien 
et repos de la France; je ne fais point de difficulté d'en 
parler comme d'une chose faite, puisqu'on premier lieu 
les Bourdelois ne seront plus si estonrdys que de persister 
dans leur opiniastreté, qui les feroit à la fin abandonner 
à la justice et eu sentir le chastiment de leur crime pour 
l'exemple ; d'autre part le Roy ne leur refusera pas sa 
grâce et clémence, eu se souvenant que ce sont ses sujets 
et qu'il y a beaucoup d'innocents parmy ces coupables. 
Surquoy donc toutes les forces au dedans du Royaume 
s'uniront pour agir avec pins d'effort au dehors d'iceluy, 
et c'est do la sorte qu'on rendra tous les desseins des mal- 
intentionnés du tout inutiles; aussy me suis-je tousjours 
fermement imaginé que M r le Prince ne doibt rien at- 
tendre do Dieu ny de la fortune, en servant contre son 
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Roy et sa patrie. — Nous dressons icy les oreilles plus 
sérieusement à entendre des nouvelles du combat naval, 
du succès duquel, dequel costé que co soit, vous sçavés 
k conséquence. En attendant je suis, Monsieur, etc. 
De Lewaerde, le '/„ d'noust 1663. 



LETTRE HLXIII. 

M. GentUlot (') ù M. Servien. Menées de la province de 
Hollande. 

Monsieur . . L'asemblée do la Hollande se sépara la se- 
maine pasée. Elle aresta pour inviolable de persister dans 
leurs précédantes résolutions, pour ne prandre ny ne faire 
le prince d'Orange général, ny le comte Guillaume lieute- 
nant-général; les villes quy, soubz le caprise et inclination 
du peuple pour le Prince, s'estoicnt séparées des autres, 
se sont réunyes aux autres, et ont consent)' k la dïtte 
résolution. Ce feu du peuple pour le Prince estait fort 
estoufé partout; l'on le soufle à force, mais la cabnlle y 
résiste et subsiste par tout; la Zélande cepatidant doit 
venir, avec sa résolution pour le Prince, pour le comte 
Guillaume, et pour exorter aux moyens de soutenir vi- 
goureusement cette guerre. Cette desputation se fera par 
toutes les provinces. Sy cola ne décide pas l'afayre, 
elle portera beaucoup do confusion; mais la Zélande, 
ainsy que les autres, se refroidit fort. La guerre présente 
cepandant désoriente fort le régime de la Hollande et 



(I) Officier français an service dei Provinces -Uni». H avoil pris part à l'en- 
treprise contre Amsterdam en 1050. — Le 14 sont 1068 il écrit de Rnllerd'nm 
i. c. b. i M. Servien: „ Le peuple el le marchant a bon courage, le régime pousic le 

cel Eslat, le'reçime^e Hollamïe ne voudroit pu estre nécessité à s* confor- 
mer au désir du peuple pour la maison d'Orange, |iour In aliances du dehors 
qui peuvent en quelque Jorte y avoir quelque relation. Sy Ici arnbastideun de 
cet Estât revienenl uni Ireler ivec 1m Anglais, tout ce rrâout S se déïandre 
vigonrenaemenl; mail je ne aay comment cela se fera, quand il faudra financer 
ds l'argent." 



Digitized by Google 



— 113 — 



[1053. Àuflt. 



leurs adhérants, parcequ'ils no peuvent et ne savent rani- 
mant subsister dans cette condition sans k conformité 
avec les autres provinces, qny inclinent et veulent M* ie 
Prince d'Orange pour général, le comte Guillaume pour 
lieutenant-général. Néantmoins l'esprit de la cabale tra- 
vaille dans les provinces, pour amener les esprits à leurs 
inclinations, et se résolvent à tout risquer, plustot que 
de décliner de leurs intentions; l'esprit de la Hollande 
régnante ne cache pas la hayne contre la Princesse dou- 
arifere, disant que, s}' le comte Guilhaume avoit quelque 
authorité, qu'elle en disposeroit, gouvernant absolument 
son gendre, comme elle fait. Son ambition leur est 
cognéue et en est hayo ', et cela fait grand tort au petit 
prince. Car la caballe u'auroit pas faïct tant de diticulté 
de luy déférer le générakt, niais l'on ne le peut sans 
passer tt un lieutenant-général, et l'on ne le peut qu'on 
ne prène, et qu'en déférant cette charge, ou il monsieur 
de Brederodo, comme marchai de camp premier en rang 

térests, et icehiy est encore gouverné par k ditta donarière, 
ou au comte Guvlhuume, ce qu'ils ne feront jamais. La 
même donarière est hâve ' et traversée et mesprisée par la 
caballe, qu'elle a aydé U faire pour l'afnyre de Munster; 
elle a creu faire un bon afayre, en déclarant et protestant 
tout haut qu'elle ne prenoit nulle part dans les intérêts 
du comte Guilhaume, mais cela ne faict rien pour elle. 
Elle et la princesse Koyalle ne vivent poinct en bonne 
intelligence.... La Haye, 20 août 1653. 



est contente des services que depuis tant d'nnncre 
z rendu; néanmoins, si je viens il considérer le zèle 
temps vous aiet eu pour contribuer et nu bien de la 
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France et i celuy de cet Estât, joinct que vous m'avei honoré 
de voslre amitié' ai aeréable, que rien plu», en ayant continué le 
commerce de vos lettres ai pu actuellement , il ne se peut fuire 
qu'alors je ne sois touché de vostre absence pour plaindre le dé- 
part dont vous nous menacés." Il espère que pour ambassadeur 
„on aurn l'oeil sur un tel qui s'estudie h imiter voire prudence et 
les salutaires conseils que sans intermiaaion vous avei contribués 
avec nous pour tnselier de retrouver la trace de l'ancienne amitié 
au salut de la cause commune." 



lettre Hi.xrr. 

Le même au même. Manoeuvres de l Espagne en Angleterre. 

Monsieur . . . T apprends qu'il y a fort h se déifier de 
[1b cour] d'Espagne, bien que l'uni lia ssa de ur Cardenas pa- 
roisse battre h froid, n'estant pns une petite preuve des 
menées espagnoles en ce que le nwquis Rodrigo, qui 
est à Ratisbunne, a tenu en délay l'exécution de quelque 
assistence pécuniaire, quoyque petite, n'y allant que de 
50 m. florins, que 1 Empereur se disposoit de faire nu Hoy 
de la Grande-Bretagne, par cette considération que les 
Anglois seroient pour s'offencer de la maison d'Autriche, 
si elle passoit & cette démonstration, sur le temps que le 
dit Cardenas est avec, eux en divers concerts. J'entends 
qu'aucuns tâchent icy de renouvcller des deffiances contre 
la Suéde; plusieurs rencontres néantmoins me font croire 
n'y avoir rien a. craindre ny douter de ce costé-là, comme 
elle demeure dans une constante résolution d'amitié et 
d'union avec la France. . . . 

de V. Exe. le très-humble et très-obéissant 

HKASSET. 

De la Haye, le 30 d'aoast 16BS. 
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LETTRE MLXV, 

M. Silhon ' au Cardinal Mazarin. Dangers a"une union entre Jj 
U» Provinces- Unies et [Angleterre. 

Monseigneur. Un homme de ma conoissance m'estant 
venu voir, par ordre, si je ne me trompe, de M r l'am- 
bassadeur de Rolande, m'a dît que eclui-cy luy avoit tea- 
moigné, dans une conversation qu'il avoit eue avecque luy, 
qu'il s'estonnoït fort que la Franca s'intéressit, ou au moins 
s'appliquât si peu à ce qui se passoit entre l'Angleterre et 
M™ les Estais. Que la proposition que les Anglois avuient 
faite a- M™ les Estais de s'unir avec eux en un inesme corps 
de République, commençait h estre goustée en Hollande; 
que les esprits y estoient partagez pour cela, ot qu'ils 
balançoient entre ces deux partis, ou d'accepter l'union 
proposée à des conditions plausibles en apparence, ou de 
se déclarer pour le Roy de la Grande-Brelaigne, sur l'o- 
pinion qu'on avoit que cela forçcroit quantité d'Anglois 
mescontens de se déclarer en sa faveur. 

V. Ë-, Monseigneur, remarquera, s'il luy plaist, que 
l'ambassadeur de Hollande qui est ïcy, a toujours esté 
dans les anciennes et bonnes maximes de sa République, 
qu'il estoit tout à fait contraire à la résolution que M™ les 
Estats prirent de faire la paix avec l'Espaigne; que cette 
société prétendue qui se traite aujourdbuy avec l'Angle- 
terre, qu'il appelle socittulem leoiiinam, luy est fort suspecte, 
et qu'il croît que la Franco, s'employant vigoureusement 
a la destourner, en pourroit facilement venir il bout. Je 
ne sçay si le désir qu'il a de mener a bon port le traité 
qu'il a commencé avecque nous, luy inspire cette dernière 
pensée. Quoy qu'il en soit, je scay d'ailleurs ot de bonne 
part que le dessein des Anglois, en cas que cette union 
des Républiques leur réussisse, est d'aller attaquer, avec 
leurs communes forces de mer, les Espaignolz dans les 
I ndes- Occidental es , et leur oster ces riches mines, qui 

8> 
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leur donnent moyen de faire la guerre à leurs voysins de 
l'ancien inonde. Ce projet fust proposé à Henry-le-Grand 
par la Reync Elizabct, mais la mort précipitée do cclle- 
cy, et les affaires que l'autre oust à son avènement a la 
couronne, en firent avorter l'exécution. Les Hollandois 
qui dévoient estre de la partie, l'ont toujours depuis con- 
servé, et le S r Hoeuf m'en a parlé plusieurs fois, et m'en 
avoit mesme donné un discours raisonné, que j'ay parmy 
mes papiers, si ce n'est qu'il soit demeuré parmy ceux 
que j'ay rendeus h V. E. Elle peut encore juger si rien 
scroit impossible il ces deux Républiques, qui auroient eu 
leur puissance les deux plus grandes sources d'où coule 
l'argent, à scavoir les mines du Nouveau-monde et le 
commerce qu'elles destourn croient a elles de tous rasiez, 
et aussi bien en la mer Méditéranéo qu'en l'Océane ; 
sï la pensée qu'on dit que Cromvel a d'abatre toutes 
les monarchies chrestiennes , seroit alors chimérique: si 
les hommes manqueroient pour faire la guerre a ceux 
qui auroient l'argent en abondance , et quel dangereux 
appas ce seroit, pour les peuples qui vivent dans les mo- 
narchies, que la liberté, l'esgallité de condition, et l'af- 
fluence des richesses de ceux qui vivraient dans de telles 
Républiques. Je ne dis rien du contre-coup que la reli- 
gion recevrait d'une telle innovation; puisque cela parle 
de soy-mesme Paris, 9 sept. 1653. 

Au commencement d'octobre le comte Guillaume- Frédéric écrit 
.!<■ :■.<■.».>: V à M. Rrsnet: ..avant appris la dés^ruation de 
M. Cbsnut pour remplir sorre ambassade, je me r^jou^a avec 
voo» de te choix digne du y :■ • ■ ni de B. M-, et, outre toutes 
les belles qualités qu'il possède de «e bien nquHvr de cet emplov , 
j'espère qu'il s'esv<t1iieie aussi an rofsnw zèle que de tout temps 

Me a remettre sus et en ^ veneur bonr.e islrll.gencr t t la 
première alliance entre la Courouoe de France et cet Lilat." 
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LETTRE B1LXVI. 

Le Comte Guillaume- Frédéric de Nauau-Dietc à M. Braitet. 
Il etpbre un reiioimeitemenl de ^ancienne amitié avec ta 

Monsieur... Pour ce qui se trama du costé d'Allemagne, 
particulièrement à l'occasion des com m an do ri es de l'ordre 
teutonicjue, vous jugez bien que ce ne procède que des 
faux amys; car, comme leurs amitiés d'ordinaire ne s'at- 
tachent qu'aux heureux , ils veulent pour peu de chose 
à ceux qui ont de l'adversité dans leurs Estats, comme 
un dit de costé-là du nostre ; mais ce n'est aussy rien de 
nouveau qu'en semblables diètes que celles de Ratisbone 
il y aye communément beaucoup d'interrogats et peu de 

Vous apprendrez d'ailleurs, par des résolutions prises 
aux assemblées des Estats et de ceux de [cette] Province et 
d'aulres, combien nous sommes portés au restab lisse ment et 
maintien do l'ancienne amitié entre la France et cet Estât, 
ii quoy je tiendray la main, en tout temps et selon tout 
ce qui me sera possible, et cela d'autant plus que sa Ma- 
jesté de sa part la fait toujours paroîstre inesbranslable , 
parmy les autres changements du monde. J'espère aussy 
quo toutes les Provinces s'y esvertueront d'un concoure 
unanime, et qu'on en viendra de tant plustost îi bout quand 
la Régence d'Angleterre continuera à se monstrer inexora- 
ble et s'eschauffer tellement en son harnois qu'elle ne 
voudra prester à la fin l'oreille à l'équité des articles 
qu'on lui a proposé; en tel cas aussy il faut de nécessité 
passer plus outre, se servir d'une autre conduite, que je 
prie Dieu de la bénir et faire réussir au bien de la cause 
commune. Je suis, Monsieur, etc. 

A Lewnerdc, ce 16 octobre 1663. 
A M' BrssMt. 
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Instruction ii .1/. Chômât, 

... Il se faudra mesurer avec grand soin sur ce suject 
des affaires d'Augkterre t-u parlant publiquement, affin que 
les sieurs Estats ne prennent point opinion que nous af- 
fectons do faire durer cette guerre, ni les Anglois occasion 
de se plaindre que nous empesebons lesdîts Estatz de s'ac- 
commoder h des conditions do paix équitables. Pour cela 
il sera bien que le S' Chanut ne s'engage point en dis- 
cours sur le nouvel establissement de cette république 
d'Angleterre, ni sur les injures qu'elle nous a faictes; et, 
s'il est quelquefois pressé sur ces sujets, il dira que les 
Roys sont au dessoubz de !a Providence divine pour s'ac- 
commoder aux j]imvu:iiiK'/ qu'elle souffre, et au dessus 
des passions humaines, pour ne su pas esmouvoir par des 
occasions légères, ne considérans que le bien de leurs 
Estatz et le repos de leurs sujets... . Le S r Clianut em- 
ployra aussy ses soins pour moyenner une plus estroicte 
intelligence entre les Princesses d'Orange, si, après les 
avoir saluées de la part du Roy et leur avoir rendu les 
lettres de sa Majesté, il reconnoit que ses offices puissent 
avoir bon succez, en qnoy il prendra garde, non seule- 
ment de ne donner aucun suject il l'une de penser que 
l'on incline vers l'autre, mais aussy ne s'altacber pas 
tant et si ouvertement à cet ouvrage, que les sieurs 
Estatz -Généraux, moins affectionnez b la Maison d'Orange, 
en prennent jalousie — Le S r Chanut donnera encore de 
la part de sa Majesté un conseil fort important et mesme 
nécessaire à messieurs les Estats pour leur conservation. 
C'est qu'il seroit à, propos que, dans la conjoncture pré- 
sente, ilz donnassent une autre face qu'elle n'a n !eur 
milice de terre, qu'on ne la vit pas si diminuée, ni si 
négligée qu'elle paroist, si dépourvue d'officiers généraux 
et subalternes, et surtout d'un principal commandant, qui 
relevast néantmoïtis desdits Messieurs, sur toutes leurs 
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troupe». Le S' Chanut demourora encore en tout cecy 
dans la généralité et dans la llièso, et en laissera fuirc 
l'application à cet Messieurs , surtout pour la charge de 
capitaine-général, de peur qu'il ne semblait avoir ordre 
ou dessein de la faire lomber un la personne du jeune 
Prince d'Orange, a qui on pourrnit ordonner quelque lieu- 
tenant de capacité ut d'os périmée connue. On dit cecy 
à l'occasion de la faction contraire à la maison d'Orange, 
laquelle faction est puissante en Hollande; et il importe 
que le 8' Chanut, pour faire réussir ce qu'il entre- 
prendra, ne paroisso partial de qui que ce soit, afin que 
personne no luy soit contraire,... Encor qu'un homme, 
si prudent et si hubilo que vous, n'ayt pas besoin qu'on 
luy donne des reiglos pour sa conduitto, nous sommes 
pourtant obligez de vous faire sçavoir que ceux qui ont 
esté de la faction contraire à la maison d'Aurange sont 
en grande alarme de rostre arrivée en Hollande, et, comme 
ce sont gens qui ont du crédit dans le pais, et qui ay- 

restablir cette Maison en autliorité, et que djailluurs M' de 
Bréderode, quoyquo beau-friro do madame la Princesse 
d'Orange, songe plus il acquérir les charges et les hon- 
neurs pour sa Maison que pour celle d'Orange, il est de 
la dernière importance de marcher avec une extrême re- 
tenue dans les offices que vous aurez h rendre pour cette 
Maison, et mesme dans la fréquentation que vous aurez 
avec les deux Princesses et avec le Comte Guillaume , 
affin que, quand vous voudrez agir en leur faveur, ce 
soit secrettement et comme aUud agendû; en quoy il no 

fault pas uno moindre deitérité que la vostre Je viens 

a l'a ban don em eut que les Anglois proposent de la Maison 
de Nassau par M" les Estats. Vous sçavez pourquoy; 
sur quoy je vous dîray que jé tousjours creu qu'il y 
svoit en cecy de la collusion entre Crormvel et lu pro- 
vince de Hollande, qui ne désire pas moins que luy 
l'abaissement de cette Maison. Que les Anglois roidis- 
sent en cecy, pour disculper cette province envers les 
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autres et luy donner lieu do les porter li donner les 
mains à cet abandonement et exclusion. Et d'autant 
que c'est un mal de coeur que cette province a contre 
nous, s'imaginant que nous nous passionons pour les in- 
térêts de cette Maison, et que cela pourroit préjudicier 
à nostre principale fin, qui est l'inclusion dans le traité, 
vous y agirez de cette sorte; vous donnerez à entendre 
que véritablement la France eust désiré que M™ les Estais 
no laissassent pas si fort, et avec quelque espèce de tâche, 
abaisser une Maison qui a tant contribué à l'élévation 
et l'agrandissement de leur République; que mesme le 
monde trouveroit un peu cstrange qu'ils se laissassent 
imposer une loy par les Angloïs, qui leur osteroit la li- 
berté de mettre ù leur gré des personnes qu'ils voudraient 
au commandement de leurs armées; que cela sembloit don- 
ner une atteinte a leur liberté, pour laquelle ils avoient 
tesmoigné tant d'amour et de jalousie; que néantmoins, 
puisqu'ils croyoient que ii'iirs intérests, qu'ils dévoient con- 
noistre mieux que personne, requéraient qu'ils en usassent 
ainsi, que nous n'y trouvions rien à dire; que leurs inté- 
rests estaient beaucoup [dus considérables que ceux de 
cette Maison, qui nous avoit tousjours esté particulièrement 
chère, pour l'amour d'eux et par relation à eux. Vous 
suivrez ce fil, pour guérir les esprits malades contre nous 
.le ce conté la. 

Cela mesme vous doit obliger do mesurer de telle sorte 
vostro conduite, eu esgart aux personnes de ceste Maison, 
qae vous ne puissiez donner soubçon ny ombrage du con- 
traire à ceux qui ne l'ayment point, qui sont des prin- 
cipaux de la province de Hollande. C'est pourquoy, 
quand vous verrez M. le comte Guilhaume, vous luy 
adoucirez l'amertume de ce procédé, et luy tairez com- 
prendre qu'il ne serait pas à propos que, sans luy pro- 
fiter, le Roy nuise à ses affaires, et qu'il vaut hien mieux 
quo sa Majesté établisse son crédit dans le coeur do ces 
messieurs, s'accomodant à leurs inclinations, ce qui luy 
donnera peut-estre lieu de servir de sa personne à m 



Maison, en une plus favorable conjoncture que le temps 
pourra amener 10 décembre 1653. 

Le 15 janvier IB6i Chanut écrit de la Haye aMaiarin: „Y. E. voit 
en la lettre il M' de Brienne où noua en sommes arec messieurs 
les Eatats pour nostre traite. Nous voyons clairement icy que, 
divisez comme ils sont, la Hollande prévalant sur lea autres pro- 
vinces, et celle-là estant gouvernée par un petit nombre de gens 
qui haïssent la maison d'Orange, qui ne veulent point de guerre, 
qui voudroient avoir appuy en Angleterre, tout cet Estât appauvry 
par la guerre et la folblesse du commerce, il y a peu de secours 
à attendre, mais beaucoup à craindre, s'ils ne sont aouatenus, qu'ils 
ne se destruiaent eui-mesmcs, et accroissent par leur débris la 
puissance de nos ennemis. Je croy que cette raison portera V. E. 
à les trnltter anssy favorablement que s'ils vouloient et pouvaient 
davantage pour nous; car, estans assistez, il peut arriver aveq un 
peu de temps, que ce peu de factieux tombent, et que les bien 
intentionnel reprennent la conciuilte et l'authoritÉ." 



LETTRE HLXYII. 

M. ChantU à Jf. île Brienne. Entretien am) In foiaeeut- 
douairière. 

Monsieur. Lorsque j'entray dans la chambre de la Prin- 
cesse douairière d'Orange,* elle me demanda sur l'abord 
ce que je pensois du général Cromvel; je luy dis que, 

im-il'iU île jii^'.t île sus actions. „Pour moy," dit-elle, 

„je le tiens pour un brave homme, qui a bien sçeu exé- 
cuter un haut dessein." Je vous rapporte, Monsieur, cette 
particularité, afin que vous y voyez que j'observe ce que 

lettre, de parler avec réserve de celuy à qui le Roy en- 
voyera peut-estre un ambassadeur, et que vous cognoisioK 
aussi quelz sontimentz a cette princesse pour la gloiro et 
le plaisir de régner. .le luy uyday à faire l'éloge funèbre 
de M' Brun, en la mort duquel il est vray qu'elle faïct 
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grand perte, et enfin nous parlasmes fort des intérêts pré- 
sents de la Maison d'Orange, ni: je luy dis ce que vous 
m'avez chargé" de luy représenter de l'affection du Roy, 
qu'elle récent avec beaucoup de joye, et, bien que l'on 
me die qu'elle a peu de crédit en cet Estât, je ne lais- 
se ray pas de la voir, aussi souvent que sa maladie et 
l'observation de ne pas me rendre suspect au party con- 
traire me le permettront. ... La Haye, 22 janvier 1654. 



IiETTBE MLXVIII. 

Le même au Comte GaUlaume- Frédéric de JVassau-Dieti. La 
France désire être comprise dam la paix avec F Angleterre. 

Monsieur. Depuis le départ de V. Exc. jusques a l'ar- 
rivée de messieurs les députez d'Angleterre, il ne s'est 
point présenté d'occasion qui m'aye donné subject d'user 
de la liberté qu'il luy a plu de m accorder de luy escrire. 
Maintenant que les dernières résolutions du Protecteur ont 
esté apportées, et que nous apprenons qu'elles sont venues 
enfin à un tel point de modération que l'on peut croire 
qu'elles seront acceptées, j'ay, suivant l'ordre du Roy, 
représenté à messieurs les Estats-Généraux les raisons qui 
portent S. M. a domander d'estre comprise dans celte pais 
d'Angleterre. La response a esté mise a la délibération 
des provinces, et comme il importe extrêmement à la 
Franco d'entrer en cette pacification, que V. Exc. peut tout 
ce qu'elle veut en ses provinces, pour ' ca qu'elle veut tou- 
jours leur bien et leur avantage , et que le Roy est asseuré 
d'avoir un très-bon amy en la personne de V. E , je 
m'adresse à elle hardiment , pour la supplier de favoriser 
l'instance que nous faisons d'estre compris dans la paix. 
M' Brasset m'a dit que V. E. n'avoït pas désagréable de 
voir l'escrit sommaire de ce que j'ay représenté ce matin 
de nos raisons en l'assemblée ; autrement je ne les aurois 
1 P ,r ' 
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pas estimées assez bien [d'admires[ ot jo croy qne V. E. 
les voit en son esprit plus fortes que je ne les ay expli- 
quées. Je doy de plus, sur les lettres que j'ay reçues de 
M r de Bordeaux-Neufville , rendre un témoignage d'hon- 
neur et do ressentiment d'obligation à M' Jonstnl, qui, 
depuis le commence nient de la négotiation jusques a la 
fin, s'est aonduit avei| un k ■' • 1 1 ■ mcruvalili 1 ] ■ t n : i- lu bien 
de son pals et pour l'advuntage de ses Alliez ; on luy doit 
beaucoup pour toute sa conduitte en cette affaire. Je suis 
bien aise que V. E. sache que c'est le jugement qu'en a 
faict Mr de Bordeaux , qui l'a veu dans l'action , et aussi 
que nous pensons avoir obligation à V. E. de la commo- 
dité que nous espérons tirer de ce que le traicté n'est pns 
encore signé et que les provinces ont encore le moyen de 
faire que nous y soyons compris. V. E. aura sceu ce qui 
se passe au [Liège] ; on m'oscrit de France que M r Faber 
et M' do Grandpré y dévoient aller secourir nos voisins 
contre les Lorrains aveq six-mil hommes, la pluspart ca- 
valleria. Je sçay que les Espagnols se flattent que le 
Protecteur assistera M' le prince de Condé, mais il y a 
beaucoup d'apparences au contraire. Grâces il Dieu, nostre 
Royaume a Dieu pour Protecteur et n'en a pas besoin 
d'autre. L'on m'a donné pour très-certain que la paix est 
conclue entre le Roy de Pologne et les Cosacques joints 
aveq les Tartares. Je dis ces nouvelles à V. E., qu'elle 
sçait beaucoup mieux que tnny, afin de luy témoigner 
en ce peu de chose le désir que j'ay de la servir en tou- 
tes celles dont je me trouveray capable. Je suis, Monsieur, 
de V. Exc. le très-humble et très- obéissant 
serviteur 

caurtjT. 

De la Haje, It 36 ds janvier 16Si. 
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LETTRE HLXU. 

Le même au Cardinal Maton*. H n'ose faire dee offre» 
pécuniaire» à M. de Becerningh '. 

Monseigneur.... V. É. m'avoit donné, outre les raisons 
tirées de la chose mesme, un argument d'uno très-grande 
efficace, qui restahlit souvent des affaires désespérées. Nous 
avons délibéré, M' Brassct et moy, aveq grande attention 
et ii plusieurs fois, si nous le devions mettre en usage, 
et enfin nous avons jugé que les dispositions y sont si 
contraires qu'il est trop périlleux de s'en servir. M' de 
Beverning a do l'estime parmi quelques-uns, maïs il n'est 
pas assés accrédité pour faire un grand coup de soy, 
ou le mesnager par d'autres, principalement en une affaire 
si regardée, si attendue, si désirée; joint que desjà et 
luy et ses amys se sont si fort déclare; sur cette matière, 
qu'il ne peut plus changer qu'il ne paroisse évidemment 
qu'il le lait par un motif extraordinaire, soit qu'il ait pris 
engagement avec Croinvol, soit qu'il soit net de ce costé 
là. Il sçaït qu'on l'a soubçonné d'avoir esté resgalé en 
Angleterre, et, pour se laver de ce reproche, prompt 
comme nous le cognoissons, il seroit homme à déclarer 
hautement la tentation qu'on luy auroit faite et s'establir 
en réputation d'intégrité, en nous traduisant. Les bruits 
et les recherches faites depuis la mort du Prince d'Orange 
contre ceux qui avoient reçeu des corruptions, et les ser- 
mens que l'on a renouveliez à ce sujet, rendent les hommes 
plus scrupuleux pendant un temps, et ceux principalement 
qui, estants jeunes, sont entrez dans les charges, comme 
ledit S' Beverning, et comme le S' Wïtto pensionnaire 
de Hollande, lequel par nécessité auroit deu estre parti- 
cipant de l'affaire. Ils sont plus circonspects en ces ma- 
tiires que les vieux officiera authorisez de longuo main. 
Nous avons appris aussy que l'on donne a M' Beverning 
pour récompense le gouvernement de Puten et à Nîeuport 

I HitroDÎraoi T«fl Bs>«niB B K (1614—1(190), iaurgnrmaUrt de Oûuda. 
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une charge dans In chambre des comptes, qui sont des 
gratifications de cinq a six-mille livres de revenu.... La 
Haye, 29 janvier 1654. 



Le Comte Guillaume-Frédéric de Nassau- Dieu à if. Chanul. 
Réponse à la lettre 1068. 

Monsieur. Celle qu'il a pieu à V. Esc. m'escrire le 
26 de ce mois m'a esté fort bien rendue, et je luy rends 
beaucoup de gritees de toutes les nouvelles dont elle u 
eu agréable de m'y donner part; particulièrement de celles 
qui concernent les intéresta do S. M. , et je ne puis lais- 
ser escouler sous silence, que M' Brasset a fort bien jugé 
que la communication de l'escrit de ce que V. E. avoit 
représenté en l'assemblée de messieurs les Estât s- Généraux 
nous seroit agréable de par deçà; il est venu plus à pro- 
pos que jamais chose vïnst au marché; je veux dire à 
l'heure mesmes qu'on tonoit icy la diète provïntiale, où 
i! a esté très-bien venu, pas seulement au regard du per- 
pétuel torrent d'une éloquence très- plantureuse ', ains aussy 
pour tant de raisons graves et posées, lesquelles y esloyent 
contenues et qui ont beaucoup gaigné sur ces esprits. 
Je n'arresteray pas icy V. Exc. par une protestation du 
zèle de M r de Jongestal ny du mien pour le service du 
Roy. Je la supplie seulement de croire qu'il !uy demeurera 
ù tousjours très-religieusement conservé; mais, Monsieur, 
toute cette Province s'y déclare aussy bonne que de tout 
temps elle l'a esté ; ce que V. E. pourra veoïr par tes 
lettres qu'elle a desja escrites, sur le sujet de cette paix, 
à ses députés en la dite assemblée, le contenu desquelles 
sera, à ce que je ne m'en doutto point, bien cognu à 
V. E. Je me donne ausay espoir que ceux de Groningen 
suivront les mesmes brisées. Tant-y-a, Monsieur, que 
de ce costé on s'évertuera au possible, à fin que S. M., 
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aussy bien qu'aucun autre de nos alliez, puisse entrer en 
cette pacification et si, contre toute attente, nous ne pou- 
vons toucher à ce but, car V. E. scait la maladie de 
quelques-uns de nos membres, voire des plus puissants, 
on verra toutesfois combien ces deux provinces y ont esté 
portées; et je prie Dieu ardemment que tout le corps de 
l'Estut y aboutisse à bon escient, au bien de la cause 
commune et a. son propre saluL Sur ce je vous baise 

' do V. Eïc. le plus humble, obéissant et 
obligé serviteur, 

BUIU-AUME rntjiHir DE NASSAV. 

de Lewserde, le "/„ janvier 1651. 

Le G février M. Chnnut écrit de la Haye à Mazarin: „Lesuns, 
par la crainte qu'il» ont du rwtabliwemeat de In maison d'Orange, 
veulent, I quelque pria que ce scit, une forte liaison avec l'Angle- 
terre; les aulrcB, qui nymenl leur patrie et en cannoisseut l'affaiblit* 
sèment , ne pensent pas qu'elle se puisse sauver autrement que par 
la paix, quelle qu'elle soit. Ceux qui ne voyent pas de prei la 
pauvreté et les divisions de cet Estât, en peuvent assez juger, s'ilz 
considèrent que, dans le temps qu'ils négocient In paii nveq appré- 
hension de ne In pas obtenir, que leurs ennemys arment a grande 
force et augmentent leur flotte victorieuse, ils se contentent de 
faire des propositions de grands équipages, sans y mettre In main. 
Ce n'est point négligence pure, il faut qu'il y ait de l'i m puissance." 

Le même jour il écrit à M. de arienne: „En la conférence que 
J'av eue nveq le S' de Willc pensionnaire de Hollande, j'ny des- 
plié tout ce que vous m'aviez chargé de faire entendre des inten- 
tions dn Roy touchant^ In maison d'Orange. 11 m'a recognu que 

tache {leur csMdissement '] de la charge de capitaine-général, 
avec le plein pouvoir qu'ont eu les derniers princes; il n bien receu 
ce que j'ny dit pour luy oster ce scrupule, dont il m'a promis 
d'bjder à relever ceui qu'il cognoisl en estre le plus touchez." 
1 d> — nrvileor. 4*{inpsfht. • le rA)bKuM-at 
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• LETTRE nt,XXI. 

Le Comte Guillaume- FTéilêrk de Nassau- Diète à M. Chamd. 
Bonnes disposition» fie la Frite cl de Gwningut envers 
la France. 

Monsieur. En suïtte do ma précédente du "(» du mois 
passé, et sachant bien que V. Exc. n'aura pas désagréable 
de mesnager, selon su prudence accousluméo , la résolution 
cy-joïnte, que messieurs les Estais de cotte Province ont 
prise l'autre sepmaine, pour ce qui est des affaires d'An- 
gleterre, je viens en donner part à V. E., afin qu'elle y 
puisse venir do plus près, s'il luy plaist, que de ce costé 
on ne veut pas que le bien que nous avons receu de la 
France soit mis en oubly, maïs plustost qu'on s'évertue 
à bon escient de favoriser ù. toujours les intérêts du Roy, 
particulièrement à l'occasion de ce traitté-là ; aussy ne 
fais-je point de iloutte que messieurs les Kstatz de la Pro- 
vince de Groningue et Ommelanden n'ayent les mesmes 
sentiments, quoyque contraires à ceux de Hollande et 
Zélande, lesquels, a ce que je croy, seront desjii cognus 
à V. E.i à cause de quoy, et pour gagner de tant plnstost 
les autres Provinces, il m'est advis (sans entreprendre 
toutesfois sur la solidité de l'esprit de V. E.) qu'il ne 
seroit pas inutile, si elle eût agréable de renouveller sur 
cecy sus instances auprès de messieurs les Estnts-Géné- 
raux, pour entrer en cette pacification, mesmes jusques 
à leur donner espoir qu'en cas que la négociation n'allait 
en avant, S. M. soit portée de leur venir au secours par 
des subsides de quelques millions; bien considéré qu'il 
importe extrêmement de tenir sus l'ancienne alliance, sans 
se laiser séparer l'un d'avec l'autre. J'espère que par ce 
moyen V. E. obtiendra tant que les bonnes résolutions 
de ces Provinces, non plus que les intentions de S. M., 
en seront, Dieu aydant, facilitées pour sortir l'effet désiré. 
Eu esgard que, comme une telle proposition servira d'es- 
pérou a inviter toutes les autres Provinces de se conformer 
aux advis de celle de Frise, de mesmes, si Cromwel s'en 
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vient appercevoir, il sera tenu de se ranger plus facilement 
à la raison; joint qu'il n'y aye point de prouves pur les- 
quelles il peust paroistre plus réellement combien S. M. 
persiste tousjours inesbranslable clc vouloir beaucoup de 
bien à cet Estât. Or, Monsieur, après un heureux succès 
de nos desseins, elle n'y sera [dus obligée, plustost )uy 
tournera-il a pins grande estime, et à une réputation per- 
pétuelle dans les Provinces-Unies et partout ailleurs. Je 
ne fais point de difficulté, Monsieur, de mettre cecy en 
avant k V. E., pareequ'il luy a pieu m'accorder la liberté 
et m'ordonner de l'entretenir a tout temps de ce qui con- 
cerne le service du Roy, chose à quoy je m'employeray 
incessamment du fonds de mon Ime. Et remettant tout 
cecy à la sage conduiete de V. E., qui en usera selon 
son jugement délié, je la supplie de croire que je me dis 
en sincérité de coeur, Monsieur, 

de V. Exe' très-humble, obéissant serviteur, 

GUILLAUME rBÉDHrC COMTE DE SjSStD. 

De Leimrrcle, le '/„ férrier 1654. 

LETTRE HUin 

M. Chanut an Cardinal Mazarin. I.e parti dominant nr 
veut pas t'allier avec Ut France rmitre CAnplettrre. 

Monseigneur. Le pensionnaire do Hollande, qui est un 
des chefs de la faction qui a le plus do crédit, m'estant 
venu visiter, je me deschargeay le coeur aveq luy de nostre 
ressentiment sur les foibles offices que l'on nous rend, 
me servant des mesmes termes que V. Ë. a mis de sa 
main en la lettre qu'il luy a plu de m'escrire du 6. Et, 
comme je le pressay de tous costez et qu'il fut forcé de 
m'avoucr qui 1 serait sans doute plus honnesto aux Pro- 
vinces-Unies de lier leur paix n la nostre, il me soustieut 
qu'il ne le croit pas utile, et je reconnus, plus clairement 

1 — «riiltur. Aulograpkt. ' qu'il 
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que je n'avois fait encore, que leur raisonnement est cecy; 
la paix est très-nécessaire à cet Estât; certaine, s'ils trai- 
tent seuls; douteuse , s'ils y meslent nos intérests. Il est 
vray qu'elle sera peu asseurée et fort incommode, si nous 
ne l'avons aussy aveq l'Angleterre, mais, telle qu'elle 
pourra estre, tousjours sera-t-elle meillenro que la guerre, 
quand bien mesrae se déclareront et rompront contre les 
Anglois, ce qu'elle ne promet pas do faire, mais, quand 
elle le feroit, on ne veut point de société avec la France 
contre l'Angleterre, pour ce que les fins seraient diffé- 
rentes; le Roy voudrait restalilir la Maison de Stuart et 
se servirait de la faction royaliste contre le Protecteur, 
la Hollande a intérest que cette Maison ne se relève 
jamais, à cause do l'alliance avec les princes d'Orange, 
qu'elle croit certainement avoir voulu opprimer sa liberté. 
C'est, Monseigneur, le fondement sur lequel ces gens tra- 
vaillent, que je ne voy pas qu'aucunes offres de nostre 
part puissent esbranler; nos reproches trop asprea et fré- 
quans serviroient aussy peu. . . La Haye, 19 février 1654. 



Le 10 février M. Chnnut écrit de ta Haye à M. de Brienne! „M. 
le conte Guillaume, qui n beaucoup contribué n former ces bons sen- 
timents, qui alloit à Grooïngue pour In fortifier à mesme résolution, 
m'a envoyé leur délibération, avec une lettre où il s'eiplique du moyen 
qu'il croit seul efficace pour Attirer les autres provinces à ce mesme 
advis à nostre csgard. Je vous envoyé l'oslraict de sa lettre, où 
il me propose île laisser entendre il messieurs les Eslals-Généraux 
que, si Cromvel leur proposait la paix, il seront assiste! de la 
part du Boy d'un subside de quelques millions. J'estime, contre 
l'ndvis de M. le conte Guillaume, que cette condition du subside 
ne les porleroit point à refuser la paii, si nous ne l'avons aussi; 
tant ils In désirent et en ont besoin, et cette offre venant à la 
connoissancu do Cromvel, il en conclurait que nous ne voulons 
point d'accommodement avec l'Angleterre, et se lieroit fortement 



]Ut. Wirfer] 



LETTRE HI,XXni. 

Le même an C pinU <1 «ilUiiimt' FeêJirù: de Sautait- Dirtz. 
La ittp'Miqat veut fuir* In paix avec l'Angleterre eane 



Monsieur. Il me sembloït que les raisons dont mes- 
sieurs les Estais de Frise ont appuyé leur délibération à 
l'égard de la France, sur les articles du traitté d'Angle- 
terre, estoient si fortes et si persuasives qu'elles attireraient 
les autres provinces à mesme sentiment, et en cette es- 
pérance j'av différé deuï jours la réponse que je devois 
aveq mille actions lie grâces i V. li., que je luy rends 
mninlenant, au nom du lïoy mon maistre, aveq autant 
de chaleur que si l'issue avoit esté tel qu'on se devoit 
attendre. Hier messieurs les Estats-généraux envasèrent 
vers moy M' [Huguens] de Gueldres et M r Witte de Hol- 
lande, qui me communiquèrent de leur part les nouvelles 
que M' Beverning leur a escrites d'Angleterre, et ensemble 
la résolution prise par la Généralité sur la proposition que 
j'av faite de l'inclusion de la France dans le tramé. Cet 
acte est en flamon, je le fais traduire pour le bien con- 
sidérer, afin de porter demain ou mardi les intentions 
du Roy à l'assemblée de messieurs les Estats-Généraux , 
mais ce que ces messieurs m'ont dit fort succinctement, 
en me donnant copie do cet acte, et la voix publique 
m'apprennent assez que les autres provinces n'ont pas eu 
mesme gratitude envers la France et, si je l'ose dire, 
mesme prudence en leurs advis que les deux provinces 
qui dépendent do vostre conduitte; Overissel ne [seroil] pas 
aussi éloigné d'elles, mais le grand poids de la Hollande 
a emporté la délibération k faire promptement la paix, 
sans s'amuser a y adjouster la |seureté| et la garantie 
d'un puissant allie. .le prie Dieu de loul mon coeur que 
ce conseil euccf de bien; la chose s'est passée d'une façon 
si rapide cl d'un niiiuvomtnt si détermine qu'il n'y a pas 
vu lieu do mettre en avant le conseil qu'il a voit pju à 
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V. E. de nous ouvrir; ny cela ny aucune autre machine, 
pour puissante q ut-Ile eusi esté, ne pnuvuit arrretei l'im- 
pt'iuusiti': du cette résolution, laquelle je ao me donne 
pas lu liberté de lilasmer, et je tiens pour certain que 
les aulbeurs ont le bien des provinces pour dernière fin, 
mais j'ad'one que mon petit raisonnement ne peut suivre 
une si grnnile précipitation, ny approuver le refus d'une 
conjonction si utile comme celle qui eMoit offerU,- pour un 
pas si périlleus. Nous attentions [arrivée de M' Jonstal 
pnur se trouver promptement a Londres aveq M" ses col- 
lègues, non qu'il y ait lieu de se defEer de lu suffisance 
et de la probité de M r Beverning, mais pour ce que, 
dans une si grande affaire, un homme seul, quelque habile 
qu'il soit, a peine à tenir ferme contre plusieurs commis- 
saires, aveq lesquels on luy donne !i négocier. L'on publie 
icy que nostre accommodement aveq l'Angleterre est fort 
advancé, et cela se dit, en partie pour faire entendre que 
les provinces n'ont pas besoin de penser à l'affaire do la 
France, qui est desjà comme arrestée, et on partie pour 
presser le pouvoir de M r Beverning, de crainte qu'il ne 
se laisse devancer par la France, M' de Bordeaux no 
m'escrit point cela, et je ne le voy point aussi dans les 
lettres de la cour . . . Monsieur, 

de V. E\c. très-humble et très- obéissant 
serviteur, 

CHAHUT. 

2fi février 1B64. 




Le Comte Guillaume- Frédéric de Nassau- Dietz <i M. C/ianut. 
Il regrette t 'opposition de la province de Hollande à la France. 

Monsieur. Je viens de recevoir la lettre que V. Exe. 
m'a voulu escrire en response de ma précédente, et comme 
d'un costé je suis bien ayse d'en apprendre que le con- 
tenu d'icelle ne luy a pas esté désagréable, de l'autre 
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costé je m'attriste fort que messieurs les Estais de cette 
Province n'ont pas scou venir au dessus de leur résolu- 
tion a l'esgard de la France, sur les articles du traitté 
d'Angleterre; mais que, bon gré, mal gré, on se sent 
obligé de par deçà à caler la voile et se conformer à la 
pluralité , puisque le grand punis de la Hollande a em- 
porté la pluspart des autres Provinces; le malheur en 
seroit de tant plus sensible, si pour ce regard la bonlé 
du Roy n'estoït point doresnavant envers cet Estât comme 
elle a esté cy-devant: mais je nie lionne espoir que S. M. 
fera néantmoins paroistre la constance d'irelle et V. E. 
est suppliée de se vouloir monstrer un instrument favo- 
rable pour ce suject à l'avenir; comme, pour mon parti- 
culier, je luy remercie très-liumblement de ce qu'il a pieu 
à V. E. d'avoir un mot de souvenir pour moy, et me con- 
server les grices de S. M.; il m'en demeurera, Monsieur, 
un ressentiment très-parfait et je voudroy seulement d'estre 
aussy bien en puissance qu'en volonté de tesmoigner à 
V. E. que je resteray a jamais, etc. 
De Lewaerde, le 26 février 18S4. 

Le 2G février M. Chsnut Écrit à Mmnnn: „M. de Gentillet 
m'n dit qu'il n découvert nvee certitude un lirinii! dessein des 
fnclicuï entre les huguenot* de Franc* avec le Protecteur, ouprei 
duquel ils ont un agent qui n eu plus de fit) audiences." 



LETTRE 3IVXXV. 

M. Chantd nu Comte Guillaume-Frédéric de Nauau-DùU. 
Réponse à la lettr» 1074. 

Monsieur. Au moment que j'ay receu la lettre qu'il 
a plu à V. E. de m'escrire du "i„ de ce mois, je pensois 
à mo donner l'honneur de luy foire sçavoir l'ordre que 
j'ay receu du Roy, par ses lettres du de ce mois, do 
témoigner h V. E. que S. M. se tient obligée des |véritables] 
offices qu'elle luy a rendus dans les provinces de son gou- 
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naiice envers la Fmnce d une manifre franche et effective. 
Quand 11 y aura occasion de leur en faire paroîstro son 
ressentiment, files rogno:<.tront qu'elW n'ont point esté 
trompées, en voulant prendre le parti do s'attacher a un 
si grand prince et à un si bon ami. Poor V. E. rien 
d« peut augmenter l'opinion que S. M. a do son affection, 
mais cette derniers rencontre luy a merseilleussemcnt plu, 
principalement en un tirmps <>ù il a semble' que toutes les 
autres provinces «voient oublié la constance qu'elles doivent 
prendre en l'amitié de S. M. Si V. E. avoit esté icy, 
je luy aurois monstre en mes lettres le commandement 
que j'ay reeeu de la remercier, afin que si je ne l'[mvente] 
pas aussi fortement qu'il m'est ordonné, V. E. l'impute 
à l'insuffisance seule du ministre et soit entièrement per- 
suadée de la bonne volonté du maistre. Bien que les 
choses n'ayent pas pris le chemin qu'elles dévoient, que 
V. E. avoit approuvé, et que la Frise avoit ouvert aux 
autres provinces, je puis asseurer V. E. que le Roy n'en 
a point conceti d'indignation, et qu'imputant la résolution 
de la Généralité au grand désir de la paix, il n'a rien 
diminué de la volonté de luy donner toutes les assistances 
et toutes les marques réelles de son amitié dont le temps 
peut amener la nécessité. Messieurs do Nieuport et Jonstal 
sont partis ce matin; ils trouveront à Londres M' de Bor- 
deaux, auquel S. M. le Roy a envoyé le filtre d'ambas- 
sadeur aveq le pouvoir de traitter; M' de Bas, gentil- 
homme qui est à S. Ë., luy a porté ces expéditions et a 
ordre du Roy de se trouver en la négotiation comme dé- 
puté, et tous deux sont chargé de favoriser efficacement 
le traitté de cet Estât. Je suis, Monsieur, 

de V. Exc. très-humble et tres-obéissant 
serviteur, 

CHANUT. 

De la Haye, le 1 de mars 1054. 
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LETTRE MLXin. 

Le Comte Guillaume- Frédéric de Nattau-Dù/t à M. Chauat. 
Ptottstations de bonne volonté envers lu France. 

Monsieur. Depuis la dernière que je me donnay l'hon- 
neur d'eseriro à V. Exc. le "/» du mois passé de Lcvaerde, 
je me suis rendu en ce lieu , pour y assister à l'assemblée 
ordinaire de cette province, où ce jourdiiuy on m'a dé- 
livré la lettre très- agréable, dont V. E. a voulu m'hono- 
rer en date du premier do ce moys, par laquelle je voys, 
et certes avec beaucoup de joye, !e contentement qu'il a 
pieu à S. M. de prendre aux délibérations des provinces 
do mon gouvernement, sans concevoir de l'indignation que 
les choses n'ont pas pris le chemin qu'elles devovent. A la 
vérité c'est une murque très-évidente qu'il n'y a rien qui 
puisse diminuer la grandeur et ia constance de la bonne 
volonté que le Roy ne se lasse point d'avoir pour cet 
Estât; ce qui luy donne tout sujet de prendre une con- 
fiance très-entière en l'amitié de S. M., do laquelle je 
suis maintenant encor plus fidèle serviteur que jamais, 
puisque dans toutes ses actions elle se comporte si géné- 
reusement que rien plus, et je luy demeure doublement 
obligé, ayant eu agréable de me faire entendre par 1 hom- 
neste lettre de V. E., qu'elle veut tant aggréer mes pe- 
tits devoirs, là où je ne me sçaurois préfigurer d'avoir 
fait et contribué en la moindre chose ce à quoy les pro- 
vinces sus mentionnées n'estoyent dcsjà tenues d'elles- 
meames, à mesure de l'équité de la cause et de l'obligation 
infinie qu'elles ont à sa dite Majesté. En outre, Monsieur, 
ma joye s'accroist encor davantage par la suite des bonnes 
nouvelles que V. E. me donne, que M' de Bordeaux 
porte la qualité d'ambassadeur et qu'il est pourveu du pou- 
voir de traïtter, assisté et accompagné de M r dé Bas; je 
me promets tant de leur habileté et dextérité de négotier, 
que, moyennant la faveur du Ciel, tout ira si bien que 
le succès en sera de tant plus glorieux au Roy, sçachant 
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luy seul faire avancer et réussir ses desseins sans rentre- 
mise des mures, et que par ninsy nous puissions encores 
aller de pair, nous délivrer et eslre affranchis do raerées 
continuelles de cous qui no s'ostudient qu'à nostre sépa- 
ration, citant fini jaluux île veoir et l'un et (autre Estât 
jouir paisiblement do ses biens, dignités et liberté. Jo 
suis et scray perpétuellement, etc. 
De Groningiie, le 8 mars 1654. 

LETTRE HLXXY1X 

M. Chanta au Comte Guillaume- Frédéric de Nauttu-Dietz. 
Noueellea. 

Monsieur. J'nvois espéré que le dernier ordinaire d'An- 
gleterre me donneroit matière d'escrire à V. Exe, mais 
nous sommes encore remis au courrier pour apprendre 
que vos ambassadeurs ont conclu. Je voy bien que de 
deçà les plus sages commencent à appréhender que toutes 
ces longueurs ne couvrent quelque mauvais dessein, et 
cet armement du Protecteur sans ennemi apparent faict 
appréhender de tous eostca. J'ai veu une lettre de Brus- 
selles qui donne pour certain que le traitté des Espagnols 
est conclu à Londres et qu'il se va descouvrir une ligue 
contre la France qui sera terrible; cela, grâces à Dieu, 
ne nous esponvante pas beaucoup; s'il est en nostre choix, 
nous aimerons mieux une paix avecq les Anglois qu'une 
guerre incommode aux deux nations et à leurs voisins ; 
si le Protecteur est d'un autre advis, nous ne craindrons 
pas beaucoup d éprouver le sort des armes. Je croy que 
son Exc. louera fort le conseil qui a esté pris depuis trois 
jours, de faire promptement la levée nécessaire des mate- 
lots pour la flotte, et bien que quelques-uns ayent eu peur 
de donner par là quelque dégoust à M. le Protecteur, 
je pense que la résolution est très-prudente et que, si élis 
a quelque défaut, c'est seulement qu'elle a esté un peu 
tardive. L'on dit que M. l'Électeur de Cologne est d'ac- 
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cord avec tes Espagnols et qu'ils s'assemblent do tons 
costez, pour fermer les passages du retour à l'armée du 
Roy commandée par M' le marquis do Faber. Les Lorrains 



ont pria parti avec 


q Espagne, mais chacun juge que ces 


trouppes, accoustui 


néos à une forme de vivre, ne subsis- 


teront point soubï 


un autre chef. Le leur est tousjours 


et sera peut-estre 


'il Anvers, où il commence à porter 


avecq une furie U! 


e impatience l'injure de sa détention ; 


si Dieu bénit les 


armes du Koy, U pourra bien arriver 


qu'un jour S. M. 


luy fasse rendre la liberté et le remette 


dans ses Estât»; c 


ir, encore qu'il ait esté nostre ennemi , 



l'intérost du droit des gens violé en sa personne pourra 
bien estre plus fort que le ressentiment des hostilités aux- 
quelles il s'est porté contre nous . . . 

de V. Exc le très-humble, très-obéissant 
serviteur, 



Le Comle Guillaume- Frédéric de Nassau ■ Diète à M. Chamit. 
Répome à la lettirt 1077. 

Monsieur. Il y a huict jours que j'ay entrepris de faire 
un petit tour d'icy vers la Frise orientale, d'où estant 
arrivé en cetta ville hier au soir, j'y trouvay devant mov, 
parmy plusieurs autres lettres, celle qu'il a pieu a V. E. 
de m'escrire le 21 de ce moys, et viens luy demander 
pardon par la présente qu'à cause de mon absence j'ay 
manqué d'y respondre plustost à V. E., à laquelle je dois 
des remerciements bien humbles pour la continuation de 
l'honneur qu'elle me fait par la communication de ses 
nouvelles, lesquelles, comme tout ce qui vient de la part 
de V. E. , ne me peuvent estre que fort agréables. Pour 
co que l'on dit de M' l'Électeur de Cologne, je ne sçais 
bonnement si on peut adjouster foy a cecy, par ce qu'ice- 
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lny estant d'accord avec les Espagnols et d'intention de 
l'assembler pour fermer les passages do retour à l'armée 
que le Roy luy a voulu envoyer, au secours contre ceux 
qui n'avoyent point d'autre dessein que de mettre à sac 
et ruine totale le pais do Liège sou évêché, ce seroit, 
Monsieur, une ingratitude trop noire du dit Électeur, 
lequel à bon droit ne se pouroit plus promettre, de là 
en avant, aucun secours et assistence de S. M., venant 
d'estre inquiété de nouveau, soit par les Espagnols ou par 
quel qu'autre qui que ce soit. Outre plus j'eapître que , 
moyennant la grâce divine, les affaires du costé d'Angle- 
terre iront encore si bien, tant pour la France que ces 
Provinces-Unies, que l'un ot l'autre Estât puisse jouir d'un 
repos et d'une tranquillité durable; au moins c'est mon 
souhait très-ardent et, s'il y en a quelqu'autre, c'est de 
pouvoir tesmoigner combien véritablement je suis, etc. 
De Groningue, le % mars 1654. 



Le B avril M. Chanut écrit ù [M. de Briennc] : „Nous sommes 
d'autant plus obligée à ne rien hazarder quy nous attire un refus 
manifeste, que nous voyons ceui qui ont In principale auctorilé ré- 
nérallement ennemis de In maison d'Orange, désireux de s'attacher 
à l'Angleterre, et quelques-uns des plus considérez soupçonnez d'in- 
clination espagnole. 11 est vray que le petit peuple, quelque soin 
que l'on prenne de destourner son affection à la France, par mille 
discours et fausses nouvelles qui s'impriment dnns les gazettes, 
revient toujours à se plaindre que te magistrat abandonne les an- 
ciennes maximes du gouvernement, au lieu qu'il se faut rattacher à 
la France, mais ces voii du peuple sont sans eflect, etjevoyque 
plusieurs de nos François qui sont icy, jugeant des sentimentz de 
la Généralité par ce qu'ils entendent dans tes villes, se mespren- 
nent fort et espèrent plus de ce gouvernement que nous n'en pou- 
vons obtenir." 

Le 10 avril Maiarin écrit à M. Chnnut: „Vous nvez bien fnït de 
De vons pas entremettre de l'accommodement des deux Princesses 
d'Orange; car, outre qu'il est malaisé que, dans cetto nature d'af- 
faires, quelqu'une des parties intéressées ne se trouve désobligée 
et peut-estre toutes les deux, ce que la prudence veut qu'on évite, 
il y a encore une autre considération plus forte, qui vous doit 
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obliger à esquiver cet fscueit; eVsl in jnlonsie que les Anplois et 
In province île 1 IoIIiiikI^ |u r-i i i! i uli-nt , si l'un non» voyait si fort 
meslez dnns les iiitdrtsls do lu mniaon d'Oninge, pour laquelle vous 
scavei qu'on n une incision implacable," 

Le 1B avril M. Chnnut écrit il M. île Iîrienne: „J'nv veu M' le 
comte Guillaume île Niissau retourné depuis peu Je Frisej je le 
eomplimentny sur l'iiffection que nous ont monstrée les provinces 
qui sont soulu sn clinr^e ; muis il lté peut encore oublier cette 
proposition qu'il tn'nvoit fuite, d'offrir un subside a messieurs les 
Estais, eu ens lie ruplure nveq les Anglois. Il est demeuré d'iin- 
conl que nulles offres ne pouraienl deslouruer le cours îles réso- 
lutions de Hollande; ,.mnis nom les aurions," dit- il, „rms dnns leur 
torl," el c'est peut-cslrc ce que nous ne devons pus faire, qunnd 
nous u'aurioni pus eu îles misons plus solides pour nous empe- 
sclier d'entrer dans celle mnnee, pour ce qu'il n'esl point il pré- 



pense pus y estre mal, ayant pris d'abord familiarité et autant de 
confiance qu'il se peut avec le pensionnaire d'Hollande, et par 
luy ensuitte avec M. l'admirai d'Obdnm, qui est entre eui le plus 
considérable et le plus fort en conduitle." 



M. Chamit à M. de Brierme. Motifs pour la France de 
désirer la paùv entre CAngleterre et Us Provinces- Unies. 

Monsieur Vous m'avez ordonné de vous expliquer 

quelles raisons m'ont porté d'escrire en plusieurs dépe- 
sches que nous avons intérest que ces deux Estats s'ac- 
commodent, veu qu'apa rem ment nous devions souhaiter que 
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dant la paix, ressentant les raanx d'une administration 
tumultuaire, à cause de l'égalité de pouvoir en tous les 
membres de l'Estat, ilz rherrhernnt des moyens de don- 
ner vigueur et autliorité au régime, par l'establissemcnt 
d'un chef, sous du telles conditions qu'ils ne craignent plus 
que son autliorité les opprime La Haye, 23 avril 1C54. 



Le même au Cardinal Mazarin. Situation critique du Pro- 

Monseignenr. . . Cet Estât est sur le point de se brouil- 
ler. Si les Princesses et leurs serviteurs estoient en union, 
et que dans les provinces l'on eust confiance en leur con- 
duite, il est à croire qu'elles prendraient l'ïntérest de la 
Maison d'Orange et se sépareraient do la Hollande, on 
la forceroient a retracter sa résolution; maïs, comme sont 
les choses, je ne prévoy de leur part que des efforts mal 
suivis et déconcertez. Le party Hollandois est serré en 
soy, puissant dans la pluspart des villes de la Province, 
principalement en Amsterdam; il a l'argent et les forces 
dont les autres sont destituées, et, par dessus tout, l'as- 
sistance présente de l'Angleterre, qui contient le peuple en 
devoir, par la nécessité qu'il a d'estre libre en son com- 
merce, sans lequel il ne peut subsister. Je crains que, de la 
part de la Maison d'Orange, l'on me presse d'employer l'au- 
thorité du Roy on sa faveur, pour fortifier les provinces, 
desquelles pourtant je doutte qu'elles soient pour venir à- 
une manifeste rupture contre la Hollande, et je tiens en- 
core plus incertain que cette rupture nous fust avanta- 
geuse, car fa Princesse douairière en cette division atti- 
reroit du costé d'Espagne tout ce qu'elle pourroit, pour 
couvrir les biens qu'elle a dans le Brabant et, hors la 
Zélande, laquelle se détachera difficilement des Hollandois, 
nous n'avons point de pays voisins à ces provinces, auquel 
elles se puissent joindre. Cest pourquoy je ne me lais- 
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seray persuader à passer aucuns offices qui offensent leur 
parti, jusque! il ce nue V. Ë. m'ait commandé ce nue je 
dois faire, et, quelque instance que l'on m'en fasse, jo m'en 
excusent}-, par de bonnes raisons prises de l'intérest mesrae 
de la Maison d'Orange. II est vray que ce nous est un 
désavantage que ce party Hollandoïs prévalle et que nous 
ne devons rien espérer île gens qui se sont abandonnez 
aux Anglnis, mais ils sont les plus forts, et si nous rom- 
pons avec eux, nostre navigation est perdue, au lieu qu'il 
peut arriver que la nécessité du commerce chez nous et 
le mauvais traitement qu'ils recevront des Anglois, ou le 
changement de régime qui n'est pas encore bien affermi, 
nous les peut ramener... La Haye, 1 mai 1654. 



Le même à M. de Brieime. Mime sujet. 

Monsieur Quelques personnes me sont venues trou- 
ver, pour m'exorter s prendre cette occasion de réunir 
les deux Princesses pour la deffence commune de l'intérest 
de leur maison. Sans alléguer les autres raisons plus 
fortes, je leur ay faict voir que la réconcilia tien de ces 
deux Dames est une chose impossible. Madame la Prin- 
cesse douairière a depuis peu faict porter à la Généralité 
par M 1 de Ghent des compliments tr&s-soumis au subject 
de la paix d'Angleterre. M' le Prince Guillaume conduisit 
le soir chez elle, il y a dix jours, le pensionnaire do 
Hollande, et l'on ne peut croire que M. de Bréderodo 
son beau-frère eust si aisément donné les mains à une 

telle résolution, si cette Princesse n'y eust consenty 

M' de [Manïcan] a esté offrir à la Princesse Royale son 
service, et, comme il s'est attaché à faire sa cour chez 
elle depuis qu'il est icy, et qu'il entend que le peuple 
frémit du bruict confus de l'injure que l'on veut faire au 
Prince, il a eu quelque pensée qu'il seroit peut-eslre du 
service du Roy d'eschaufer le zele du peuple et, avec ce 
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qu'il y a île François en cette ville capables, d'une liante 
exécution, se mettre à la teste ilu bourgeois armé, et se 
saisir îles principaux île !a faction contraire k la maison 
d'Orange. Il a pris la peine de me venir voir pour ce 

pris deVwrdor un toi coup, Offrant de s'y engager 
avec ses amis; je luy ay respimdu que, sans entrer en 

cette occasion, il y a tant de raisons qui monstrent que 
cette entreprise ne pouroit estre que mal heureuse, que je 
n'estïmois point qu'il y deust penser davantage, et, quand 

demeuré d'accord qu'il n'y a point d'apparence de la tenter 
et qu'il n'y avoit songé que pour rendre quelque signalé 

service, qui fust une preuve de sa fidélité. 

Je reprends la plume, au retour de chez M* la Princesse 
d'Orange, pour vous dire, Monsieur, qu'elle m'a raconté 
ses desplaisirs, et l'appréhension où elle est de recevoir à 
l'advenir un traictement pire que ecluy qu'elle souffre; 
madame la Princesse douairière d'Orange luy a envoyé ce 
matin M' le comte Guillaume, pour luy demander si eîle ne 
se vouloit pas joindre aveq elle, pour voir M" les Eslats- 
Généraux et leur porter la plainte de l'injure faicte à M' le 
Prince par la province de Hollande. Sur cela elle se 

vitenr du Roy, et mettant toute sa confiance en la pro- 
tection de S, M., de luy dire mon advis sur ce qu'elle 
doit faire. Après les clmscs p'tiérales qui se dévoient dire 
en ce fasclieux rencontre, pour adoucir son déplaisir et 
pour m'excuser do luy donner conseil, n'estant pas assez 
informé du pouvoir et de la qualité des amis de sa Maison 
dans chacune des Provinces, je lui ay dit seulement qu'il 
me sembloït qu'auparavant de s'engager à une plainte 
publique, il serait à propos qu'elle fist pressentir, par ses 
amis dans les provinces, quelles seront leurs dispositions 
en la faveur de M' le Prince, et quel appuy elle en peut 
attendre, et que, cette affaire n'ayant point encore esclatté 
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dans l'assemblée de II" les Estnts-Générnuï , rien ne la 
pressoit encore d'y faire sa plainte. Cet ndvis me paroist 
en effi*ct le meilleur qu'elle puisse suivre, et te! aussy 

ne le pourront blasmer. A l'advcnïr je prendray garde 
à éviter les occasions d'estre pressé de dire mes sentiments 
en une affaire si désespérée. M"" la douairière et M' le 
eonte Guillaume monstrent de souhaiter que l'on fasse 
promlement grand bruit et nue, rlans la elialcur des Estats- 
Généraux, indignez de l'entreprise de ceux de Hollande, 
les autres provinces, à in pluralité des voix, déclarent le 
petit Prince gouverneur et capitaine-général et M' le eonte 
Guillaume son lieutenant.^ Cela ne semble difficile k ob- 

provinces se ddunissent, il ne faut, ce me semble, que 
ce soït par nostre ministère que le feu s'allume. ... M. Sca- 
gen dit h M. d'Obdam qu'il vouloit estre le petit Crom- 
wel. On s'estonna que M. de Bréderode, si attacbé à la 
Maison d'Orange, se déclarast le premier de tous contre le 

time, et que plusieurs le traitent de [comédien], mais il 
n'est pas croyable qu'il eust si facilement ronsenti à cette 
honteuse exclusion, s'il n'avoit esté gaigné par l'espérance 
do la capitainerie-générale.... Il est notable quo ceux de 
Dort dirent que e'estoit un grand bonlieur que Cronnvell 
se contentast de cela et qu'il ne demaudoit point la per- 
sonne mesmo du Prince. . . . Tous ne sçavent pas le détail ; 
oo pense mesme quo l'exclusion regarde tonte In Maison 
de Nassau, ce qui fait admirer que M. le comte Guil- 
laume ne paroisse pas fort esmeu. . . La Haye, 7 mai 1H54. 

I,o 14 mai Chnnut écrit à Mnznrin : „Le Prince tic Tarentc ne 
nie point qu'il ne soit fort obligé au parly liol limitais, duquel il 
a opinion qu'il gagnera le dessin, et qu'il faudra que les outres 
provinces plient. Ce n'est nullement nostre avantage; ers pena 
n'ont point d'affection pour nostre Gouvernement ; ils mettent leur 
confiance dans l'appuy de l'Angleterre, et sur tout ilz ne veulent 
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point de chef. Il faut cependant que nous les observions pour 
noue flcommodei au ply que prendront les affaires." 



LETTRE J1LXXXII. 

lii'il mêlne au <nimt. PrtpotêMt de la Hollande; projet* 
du Comte Guillaume-Frédéric. 

Monsieur .... La princesse Royale, pressée par M. le 
conte Guillaume de Nassau, au nom de madame la dou- 
airière, de demander sur la chaude à la Généralité que 
l'on ddclarast le Prince son fils gouverneur et capitaine- 
général et ledit S r conte Guillaume son lieutenant pen- 
dant son bas-aage, luy demanda s'il se tenoit asseuré des 
députez des provinces pour cette nomination. Il monstra 
de n'en douter point, et néantmoinga elle prit temps pour 
faire parler de son costé à ses amis, desquels elle apprit 
qu'il n'y avoit point Heu d'espérer que l'on pensast pré- 
sentement à la nomination d'un capitaine-général, ny d'un 
lieutenant; que la personne de M. le conte Guillaume 
estoït mal voulue de ceux de Hollande, dont il falloit 
tascher de séparer plusieurs villes de la faction contraire, 
et que, tout au plus, on pourroit proposer de désigner pré- 
sentement le petit Prince k cette charge, maïs qu'il falloit 
prendre garde à ne rien mouvoir que la paix n'eust esté 
publiée, de peur qu'il ne semblast que les diligences que 
l'on feroit seroit ' pour la retarder. M. le conte Guillaume, 
ayant pris de son costé les mesmes conseils, il vint dire 
à la princesse Royale qu'il ne prenoit de son chef aucun 
intéYest pour la lieutenance et qu'il se départoit de toutes 
prétentions, pourveu que la dignilé de M. le Prince luy 

fust conservée Madame Stiïclam! , triïime d'un de ceux 

du conseil du Protecteur, qui est en ce pays pour affaires 
particulières, a protesté publiquement que M r le Protec- 
teur est trop généreux pour avoir troiclé de cette sorte; 
quant à la nécessité où l'Estat s'est trouvé réduit, ou croit 



Diailizcd by Google 



— 145 — 



que c'a esté pour la conduite afectéo ili' cette faction, qui, 
dez le co mm an cernent de la guerre, a médité de consumer 
les forces de l'Estat, pour le réduire sous leur authorité 
et chasser lu Maison d'Orange dont elle s'est déclarée 
ennemie. Nonobstant les excuses que ces M" déduisent 
aveq beaucoup de douceur auprès de madame lu douai- 
rière et de M' le conte Guillaume de Nasseaû, j'apprends 
qu'aillieurs ils parlent plus résolument et ne tesmoignent 
pas do craindre ce que les Provinces pourront faire. M' de 
Tarante est fort bien aveq eux et particulièrement amy 
de M r d'Obdam, qui est le chef de tout le party. M. le 
conte Guillaume dit qu'il faut porter les choses à l'ex- 
trémité et veut appuyer ce que les Provinces résoudront 
contre la Hollande. Il m'a veu et m'a demandé plusieurs 
fuis mon ad vis; je me suis desgagé de luy respondre, et 
l'av tousjours exhorté à no point porter ses conseils à la 
rupture de l'Union. Madame h Princesse douairière, que 
j'ay visitée, comme il le falloit en cette occasion, s'est 
estudiée a monstrer de n'avoir antre despiaisir que ceiuy 
que la raison doit produire en l'esprit d'une personne sage 
et aceoustuméc ii toutes sortes d'accidents de la vie. Pen- 
dant ces compliments nécessaire, et publicqs, où j'ay pris 
soing de ne rien dire qui peust estre allégué comme un 
conseil violent que j'aurois donné, j'ay faiet voir M r de 
Witte pensionnaire do Hollande, par l'abbé d'Issoire mon 
fils, et l'ay faiet asseurer qu'on ce rencontre je conlri- 
bueraj de la part du Roy tout ce qui me sera possible, 
pour conserver le repos des Provinces et onipescller la 
désunion. Il a tesnioigué de s'en tenir fort obligé; aussy 
est-ce, à mon advis, ce que nous devons souliaitler et 
procurer. Madame la douairière, qui ne peut qu'à peine 
espérer en son aage voir un jour sou petit-fils capitaine- 
général, et qui se plait en l'abondance do ses biens, semble 
prendre les choses avec assez d'indifférence, et quelques- 
uns eroyent qu'elle pnusso sa brlle-fille à faire du bruit 
et des plaintes, affin que, se rendant suspecte au Pro- 
tecteur, il désire de cet Estât qu'elle en sorte et que le 
V. 1U 
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ennuyées do la domination des Hollandois dans tous les 
conseils, où il ne passe rien qui leur plaist, et si, à force 
du crier, les autres députez l'emportent quelquefois dans 
les délibérations, il ne s'exécute néantmoins que ce que 
la Hollande a voulu; elle tient la bourse, elle est la mai- 
tresse. Nous sommes quasi les seuls qui cognoïssons que 
nostre intérest demande que cet Estât ne se mette point 
en pièces; j'agiray sur ce fondement, autant que la dispo- 
sition des esprits me le permettra. . . La Haye, 14 mai 1654. 



est de doni 



' Instruction f 
induite qu'il m> 



pdrité et en grandeur, mais qu'il est expédient, mesme 
pour leur propre bien, que ce désir ne paroisse ni ii'osclate 

eux que d'affermir et d'enraciner le dessein qu'on a formé 
de leur abaissement en Angleterre et en Hollande, et de 
faire prendre des résolutions plus rigoureuses contre leur 
restablisscment qu'on ne prendra ; que le temps , qui amené 
1 PruMIaaet 4c Jl. it Briamt ftvja p. 148). 



□igifeed t>y Google 



147 



pourrait faire le contrepoids. Quand les sept provinces de- 
meureront unies, quelque tiisulieu-Ht; it'-Milution qu'elles puis- 
sent prendre maintenant, le mauvais traitement, qu'il est 
malaisé que dans le coure du commerce et de la navi- 
gation, elles no reçoivent des Anglais, le changement qui 
pourra arriver dans lu régime présent , et d'autres causes 
impréveues, ainsi que vous le remarque/, fort bien , pour- 
ront relever ce qui n'est maintenant que trop penchant.... 
15 mai IBB4. 

LF.TTRE ÏILXKXllf. 

M. Ckanul il M. de Britnnt. Detaeins audacieux du Comte 
GuOlaume- Frédéric de S'auau-DUU. 

Monsieur . . . Madame la douairière d'Orange se laisse 
uppaiser, escoutant les excuses du party Hollandoia, et se 
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modère p.] funltmcnl qu'elle donne subjcri ù [pli:sii'iira] 
ilo recherchur ailleurs que duos la fermeté de son esprit 
la cause de sa patience, et, comme l'on est enclin à ju- 
ger maJ, il y a des gens qui estiment que les visites du 
pensionnaire de Wïtte l'ont adoucie, pur l'asseurance du 
payement d'une pension qu'elle a prétendue depuis le dé- 
cez du Prince son mari. Le comte Guillaume de Nassau 
leur est moings traictable; il prévoit, suivant le jugement 
que vous en faictos, que, la principale tige de la maisou 
abbatue, les autiv* bnuiehes Mi nuit ni/ément tranchées, et 
il croit que, s'il perd cette occasion de resveiller dans 
l'esprit des peuples l'affection de la maison do Nassau et 
d'intéresser on la cause les six provinces, piquées de la 
pièce que le party de la Hollande leur a faicte, il verra 
languir son crédit et fortifier >f^ emieinys, qui adjousteront 
ii l'adversion qu'ils ont dosjà contre luy pour l'affaire d'Am- 
sterdam, la crainte qu'il leur donne présentement. Il faict 
proposer à !a Princesse royale d'envoyer porter ses plaintes 
dans les Estais do toutes les provinces et, pensant aux 
moyens de réduira la Hollande par force ou soutenir au 
moings les autres destat.'lu'es d'avec elle, il m'a demandé 
si le Boy ne les assisterait pas, arrivant que les Ilnllan- 
dois 6e voulussent maintenir par les forces d'Angleterre. 
Je luy ay respondu que l'assistance ne manquerait pas de 
la part du Roy aux provinces dans le hesuing, et que, tout 
fraischement en l'affaire de Liège, il avoit bien monstre 
qu'il sçavoît ouvrir les chemins pour secourir ses amis, 
bien qu'ils soient esloignei; mais qu'il falloit tenter toutes 
les autres voyes auparavant que d'en venir a cette extré- 
mité, de laquelle, je hiv n-piv-entav les iuconvéniants. Son 
intérest est différend du nostre ; car il se figure aisément 
que, l'assemblée de ces provinces estant une fois dissous, 
il en tomberoit pièces en son partage, et pour cela il 
n'appréhende point du tout ce démembrement, qui nous 
fait horreur. Il me dit qu'au moings il faudroit que la 
France les secourut d'argent, qu'ils n'en avoient point, et 
que les Holkndois tenoient lu bourse. Je repartis qu'on 



Digiiizcd by Google 



n'en viendrait point a ce dernier malheur d'une guerre 
civile, fuyant de respondre affirmativement; car, outre 
qu'il serait dangereux de luy donner tant d'espérance de 
noatre costé , dans le dfeir qu'il a de profiler de la divi- 
sion, je ne vois pas de seuroté ù luy parler aveq con- 
fiance de ce qu'on pourrait en tout cas faire pour luy, 
estant Fort il craindre que, sa,ns considérer le tort qu'il 
nous ferait, il animerait cous de son party, on leur des- 
couvrant le? bonites pantlk-- qu'il aurait des ministres de 
France, et cela serait incontinent divulgué; or il est dif- 
ficile de juger quelle sera l'issue de ce desmclé. Ceux 
qui gouvernent en Hollande smit I'itiiU!* , adroits, et atten- 
tifs à. leur conduitte, unis à mesme fin et en petit nom- 
bre, d'où il est à juger qu'ils se pourront soustenir, s'il 
n'arrive que les peuples do leurs propres villes, persuadez 
d'ailleurs, s'élèvent contre eux et les destituent. C'est 
pourquov je me tiendra}-, selon les ordres que vous me 
donnez, dans la plus juste assiette, qu'il me sera possible, 
sans donner ombrage au party Hollaudois, ny laisser croira 
à la Maison de Nassau qu'on soit pour l'abandonner . . . 
La Haye, 21 mai 1654. 

Le mîrnc jour M. Cbaniit écrit a Malaria; „Je voy M. le coule 
Guillaume de Nassau fort porté à aigrir les proviuecs cl profiter 
de trouble. Madame ls Douairière, qui se laisse flntter par la 
Hollande, permet quelque estenduc nui rc 33c nti meus de son gen- 
dre, dont elle pense avoir la bride a la msîn, iifia d'eslre plus 
considérée ; car c'est lit seule personne que le parti de Louvcstein 
appréhende et ce n'est pas sans raison. Il m'a dit en particulier 
que, si tous autres moyens luy manquent, il sçaura bien empe- 
scher que. les cliefs de la faction ennemie de sa Maison ne jouis- 
sent de l'authoiilé qu'ils auront usurpée sur l'Estat." 



LETTRE INLXXXIV 

Le même ait même. Esprit violent du parti antittadkondêrien. 

Monsieur... L'esprit de cette faction dominante est violent 
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et son gouvernement, -em flirt absolu, si elle gaigne le des- 

les ordres qu'il vous a plu me donner, j'ay veu les prin- 
cipales personnes de l'un et de l'autre partv , sans leur 

k einpescîier «ne rupture. M' d'Oklain l'admirai m'a parlé 
tort ouvertement et m'a laissé voir à nud qu'il prétend 
que la liberté soit rendue à sa patrie, et qu'elle ne la poui- 
roit avoir, si un Prince de la maison d'Orange, si puis- 
lant par ses grands biens, rentrait dans les premières 
ilignitez ; pour ce qu'il a esté plusieurs fois esprouvé qu'un 
Prince de cette condition, estant en charge, passe aisément 
par dessus toutes ies barrières qu'on pourroit avoir op- 
posées à l'acroissement démésuré de son pouvoir. Si je 
eontrarïois ouvertement ces discours, lorsqu'ils me sont 
Faicts avec quelque espèce de confidence, je leur devien- 
drais non seulement suspect, mais insupportable; jo les 
esioute, et je me contente de leur monstrer les malheurs 
inévitables de la désunion des Provinces et la part que 
le Roy prend, par affection ft par intérest, à leur con- 

ront point subject à la rupture, mais, à l'esgard de la 
France, il paroist assez qu'ils n'attendent pas qu'elle porte 
leur party contre ecluy d'Orange, et qu'ils seront contents 
si elle ne fortifie point de son crédit et de ses forces les 
amis de cette maison Cette sepmaine un homme d'Am- 
sterdam est venu trouver le sieur de Hemwlit ', intendant 
des affaires de la Princesse Royale, et luy a porté parolle 
secrette de la part du magistrat d'Amsterdam que, si elle 
vouloit séparer ses intéresls il'aveq ceux du comte Guil- 
laume de Nassau, la ville luy donnerait une promesse 
par escrit de faire en sorte que l'acte envoyé en Angle- 
terre n'aura aucun effect contre le- petit Prince. Hemwlit, 
craignant que ce soit un piège pour diviser la maison, a 
1 HtoiTlIet. 
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respondu que sa maîtresse se confioit totalement de la 
conservation des droits de son fils à M" les Estats, et ne 
se lioït aveq personne pour faire party. Cependant il a 
rapporté la proposition et sa response il madame la prin- 
cesse douairière, qui l'a approuvée, bien que ledit S' Hem- 
wlit ait esté le grand objoct do sa haine et la seule cause, 
a ce qu'elle disoiî, de la inésiiiU'llij^iii'e aveq sa belle- 
tille, mais depuis don* jmirs leurs différends sont accom- 
modez. Madame la princesse lioyalle m'envoya commu- 
niquer les articles de leur convention auparavant, que do 
les signer.... La Haye, 28 mai 1654. 



[Le Cardinal Mazarin] à M. ChanvL II faut tâcher de 
rétablir Cniiion dam la République. 

Monsieur. Les vos très du 21 may me fourniroient ma- 
tière pour une longue responce, s: je ne l'avois provenue 
par mes précédentes. Je demeure donc forme dans ce 
sentiment, que vous devez travailler de toute vostre adresse 
h empescher la division dos provinces, qui est le but des 
Espaignols et peut-estre des Anglois, et à laquelle, par 
la raison des contraires, nous devons nous opposer, autant 
qu'il nous sera possible. Travaillez donc à ramener les 
esprits à la concorde et h. l'union, sans laquelle les grands 
Estats ont peine do se maintenir, et les petits tombent et 
se dissipent nécessairement. Vous avez bien fait de n'ad- 
hérer pas aux desseins vinlens de M. le conte (ruiJhaurae 
de Nassau, et beaucoup mieux de ne vous déclarer pas 
sur la demande qu'il vous a faite, si le Roy voudrait bien 

de la Hollande, et les assister d'argent. ? Il faut esquiver 
de semblables propositions, comme des écueils, et, ainsi 
que vous avez fait, sans toutesfois faire rien paroistre qui 
donne soubçon que nous soyons favorables ou contraires 
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ouvertement à- aucun des deux partis, mais que nous 
embrassons seulement le bien commun de cette Républi- 
que, qui consiste en la correspondance et bonne intelli- 
gence de tous ses membres. Je ne sçaurois m'omposeber 

M» les Estats-Généraux, est un^des fruits de la pais par- 
ticulière qu'ils ont faite avec l'Espaigue. C'estoit le sen- 
timent du duc d'Alve, lorsqu'il consoilloit à Philippe se- 
cond, de fuïro cesser la guerre des Pays-Ras, qui establiroit 
et enracineroit la rébellion, et d'y laisser venir la paix, 
qui y làiroit naistre les partis et les fartions qui eausoroient 
leur ruine. Ils avoient commencé d'en faire l'expérience 
durant la trêve de 1G09, qui produisit lu brouillerie du 
Prince d'Orange Maurice et de Barnevelt et qui cousta 
la vie à ce dernier pour en arrester le cours. Vous voyou 
on quels termes ils en sont aujotirdbuv depuis leur paix 
avec l'Espaigno, et la résolution qu'ils ont prise de n'avoir 
point do cappitai ne- général , qui estoit comme le lien de 
toutes les parties du corps et comme la clef de la voûte. . . 
29 mai 1654. 

LETTRE HLXXXVI. 

...il...' Conduite rèprélie lisible de la I/oliande, traitant 
séparément avec {Angleterre. 

fect des prédictions rj i n ■ j'iiy Knetes «utn-sl'uis dans la Haye , 
lorsque les députer de la province d'Hollande traittoient 
leurs confédéré! et leurs amys à Munster, comme ils vien- 
nent de le faire it Londres, et qu'ils avoient des négocia- 
tions et des liaisons serrottes avec leur erniemy , pour faire 
leurs affaires au préjudice des provinces qui sont unies 
avec la leur, et aux despens d'un Roy qui avoit contribué 
autant qu'euN-mesuH's à leur élévation. Sy , en ce temps 
là, il eust plu à madame la Princesse d'Orange la dou- 

1 .Ipi-ai-rwincnt il, Kratiet ™ il. Ssreiru ù il. Ciauxl. 



airière d'adjoustcr plus de croyance siux conseils qui luy 
estoient donnas par ses véritables amys qu'aux persuasions 
artifSeieuses et aux vaines promesses des ennemis irrécon- 
ciliables de sa Maison, elle ne la verrait pas aujourd'huy 
réduitte au pitoyable estât où elle se trouve. Il semble 

mal qu'elle a reçcu à Muu-i r i;i Hollande, lorsqu'elle 
■ a mieux aymé se tirer de sa guerre par un traitté hon- 
teux, en laissant toutte la cHrcsti'-ntû emWusséc, que d'y 
restabîir une durable paix, on observant seulement les 
conditions d'une alliance que messieurs les Estats avoïent 
eux-mesmes recherchée, et qui leur avoit esté sy avanta- 
geuse et sy honnorable. Quand j'aurois quelque droit de 
vous dire mes sontimens sur ce sujet, je me trouverais 
bien en peine, car je ne doubte point que vous ne sachiez 
que la faction qui prévault dans la Hollande vous consi- 
dère comme ayant tousjours des instructions secrettes eu 
faveur de la Maison d'Orange.... 1654. 



LETTRE MI. XX XV 11. 

.if. Chanut à M. de Brienne. La Hollande moUritc les 
mittes Provinces. 

Monsieur. ... Il semble que les Provinces s'animent de 
plus en plus, et qu'elles prennent indignation qu'un petit 
nombre de testes, gouvernant la Hollande, maîtrisent par 
ce moyen tout l'JEstat; plusieurs des K s dits- Généraux esti- 
ment qu'ils emporteront à la pluralité des vois la dé- 
signation du Prince à la charge de capitaine-général et, 
quand a l'acte, ils se figurent que les gens de cette fac- 
tion intimidez empeseheront qu'il ne soit délivré, ou que, 
si le Protecteur !'a desjà, i! le rendra, pour sauver ces 
personnes qui se sont données à luy. Mais vous voyez, 
Monsieur, que ces opinions sont peu fondées, et qu'il y 
a bien peu d'apparance, que ceux qui ont une fois rompu 
avec la Maison d'Orange, ne peuvent plus plier sans se 



perdre, et qu'il n'est point à croire que le Protecteur les 
abandonne et perde l'occasion d'affoiblir ces provincca par 
la division ; aussy voyons nous que cous de ce party 
tiennent ferme à ne soumettre point leur conduitte a la 
Généralité — Je ne dnis point passer outre ny m' entremettre 
publiquement à voir et solliciter nombre des Estats-Gé- 

l'aote dont on se plaint; car d'autre part les affection nu?: 
à la Maison d'Orange, madame la dc-tiairièro et le comte 
Guillaume, qui attisent eu feu, s'en promettant au inoins 
la désignation du petit priuec au t;i*tn : i-iilat, me pourroient 
accuser d'avoir traversé leurs affaires, attiédissant la fer- 
veur des provinces à leurs irjtérests. Pour les Hollan- 
dois, mes exhortations à la concorde leur plaisent fort; 
le pensionnaire de Wïtte me l'a tesmoigné. . . La Haye, 
i juin 1654. 

La 11 juin M. Clianut écrit à M. de Brienae: „Quanrt on leur 
représente Ica mnui qui peuvent arriver de cette division, quel- 
ques-uns disent qu'ils ne voyenl rien plus ii éviter que de tomber 
sonbs ln domination dv quirkpies purlieulier- , qui s'attribuent toute 
l'authurite' du ïonverncmeEit, et que, si les Anglois s'en meslent, 
pour appuyer ce party, le peuple, qui au verra comme livre aux 



eent à prendre parde qu'elle n'est conduitte que par peu de per- 
sonnes, zélées, comme elles disent, à la liberté du pays et qui 
ntabliasenl par là leur propre puissance." 



LETTRE MLXXXYIIT. 

Le même au même. Projet» du Comte Guillaume- Frédéric 

de Nattau-Dittc. 

Monsieur- ... M' de Bréderode m'a dit que c'estoit luy 
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qui avoit proposé de faire ce compliment aux princesses; 
il veut que Ton croye que tout le party Hollandoia dépend 
île son authorité et qu'il soaura bien conduire toutes cho- 
ses » l'advantage du prince son nepveu . auquel il est prest 
de procurer la dignité et le en ni m an de ment do ses pferes; 
mais que, jusques à ce qu'il ait atteint l'aage, il ne quit- 
tera le premier rang qu'il tient dans les armes II personne, 
eela s'entend au comte Guillaume de Nassau; du reste il 
me proteste qu'il est bon françois a merveilles, et qu'il 
ne preschc autre chose !i l'assemblée que la réunion il la 
France, où il n'y a que quelques marchands, d'Amsterdam 
principalement, qui troublent tout par les plaintes contre 
nos armateurs. Jo croy certainement qu'il a bonne volonté 
pour nous, niais chacun sçaît que les autres luy déférent 
plus d'honneur en apparence que d'anthorité en effet. On 
attent le rapport des délibérations dans les provinces; ou 
dit que Zélaml a pris de fortes résolutions et Geldres 
aussy, mais de tout cela je ne pense pus qu'on doive 
appréhender grand trouble présentement dans l'Estat; ceux 
de la Hollande sont fermes et unis, les autres foibles et 
dissipez, sans chef et sans conduite. M r le comte Guil- 

est pas fort caché aveq moy; car il ne voit pas, en l'aage 
où est le prince , qu'on puisse rien faire de solide pour 



Son opinion est qu'il luy est aisé de troubler l'Estat et 
de le diviser en la conjoncture présente; il se persuade 
que les provinces d'Overissel et de Gueldres le prendront 
volontiers pour gouverneur, et que par là il deviendra si 
considérable, qu'en la moindre occasion les autres seront 
obligez, ou a- se joindre a luy, ou à se diviser, fl m'a fort 
pressé de lu y dire si en ce cas le Roy l'assisteroit , et je 
me suis bien empesché de luy en donner aucune espérance 
certaine, mais nussy ne luy :tis-je pas dit nettement qu'il 
en seroit refusé; car les affaires pourroient prendre un 
cours si bizarre qu'il nous seroit plus expédient d'avoir 
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ponr nous une grande partie de cet Estât que de le voir 
tout entier contre nous. Cependant je m'entretiens fort 
bien auprès de ceux qui gouvernent la Hollande. Je tasche 
de me lier de quelque confiance aveq eux , bien que chas- 
cun me die qu'ils srnit il\iflWtimi espagnollc. . . La Haye, 
25 juin 1654. 



particulier de leur pro.iac*, pour ce qaa , U di.lributîon d« char- 
ges et offices estant attachée il cette lii^nitc de Gouïcnicur, ils 
ne 1» peuvent restablir qu'en se privant de cet adrantage, qui 
leur est fort précieux, et ipii i^t pourtant le poison qui esteindra 
peu à peu tout ce qu'il y « de sain dans leurs conseils." 



LETTRE ÏMLXXXIX. 

U Cardinal Mazariii .'i M. Chanat. Il faut te tercir de» 
ndnislrte calvinistes contre le parti dominant. 

Monsieur. Je no trouve point estrango quo, où il y 
a des liassions ai différentes et si violente» qui régnent, 
on voye tant d'irrégularités et tant rie désordres dans les 
conduites. Nostru intérest est que, puisque la faction 
arminienne occupe le régime dans la Hollande, et qu'elle 
est, à ce que vous avez remarqué , prima mati labti, vous 
donniez adroitement coeur et chaleur à la faction calvi- 
niste, laquelle, comme vous le jugez, pourra prendre avec 
le temps l'ascendant, en ce qui concerne le gouvernement, 
sur l'autre; je dis, en ce qui concerne le gouvernement; 
car, pour ce qui est de l'hérésie, nous souhaiterions que 
l'une et l'autre de ces deux factions en fust guérie. C'est 
pourquoi travaillez, si vous y trouvez du jour et de la 
disposition, si guigner quelques uns des ministres calvi- 
nistes les plus estimez et des plus nmis .le l'intrigue, comme 
il s'en trouve tousjours, et ne faites point difficulté de leur 
promette des pensions, qui leur seront bien payées, con- 



formément i. ce que vous en escrira M. de Brienne. . 
14 janvier 1655. 



Le même au même. L'alliance avec la France serait utile 
h lu République. 

Monsieur. . . . Voua tairez bien Je ne faire point paroistre 
de la chaleur de neutre part pour le renouvellement de l'al- 
liance, mais vous faite/, bien encore de faire comprendre en 
général à ces messieurs qu'ils ne sçauroient trop se fortifier 
d'amis, et que les anciens sont tousjours préférables aux 
nouveaux. Le peu <!e disposition qu'il y a dans l'esprit 
du Protecteur pour le commerce de la marine, et la rup- 
ture de la coiiijiiiuni'! îles Indes-Orientales, peuvent faire 
voir à ces. messieurs si leur paix avec l'Angleterre est 
bastie sur de bons et solides fondemens, et s'il n'est point 
inévitable, ou qu'ils souffrent tout de la pari des Anglois, 
ou qu'ils se rebrouillunt avec eux, auquel cas ils se roi eut 
ravis que la Franco, la Suède et le Dannemarc se missent 
de la partie; ce qui peut-estre ne suroît pas impossible. 
Je n'avance pas ce mot au liazart, niais mes nagez -le avec 
discrétion et prudence. 

Je sçay bien que, tant que ceux qui sont à présent 
les dominons dans la province de Hollande seront les 
inaistres, ils ne perdront jamais de veue lo Protecteur, 
ni ne se détacheront de son amitié , à quoique prix qu'il 
la leur faille acheter, mais, puisque vous nous mandez 
que quelque disposition contraire commence à se faire 
remarquer dans la ville d'Amsterdam, qui donnera tous- 
jours un grand bransle a tout le reste, vous devez tous- 
jours, obliquement ot adroitement, pousser à cette roue. . . 
22 janvier 1055. 
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LKTTBK HXCI. 

M. l'hanut ïi M. de Brxenne. Sur la possibilité de se servir 
dei minittrei calvinistes. 

Monsieur. . . Je m'informera;- , le plus cou vertement que 
je pourray, si l'on pourra l'aire quelque chose pour les dés- 
abuser par la voye des ministres calvinistes, en les aquérant 
par les moyens que vous m'en donnez. C'est principalement 
dans Amsterdam que cela se doit tanter; car il serait infini 
de s'amuser aux autres villes, et celle là seule, bien per- 
suadée, ramènerait aisément les autres, et j'y travailleray 
aveq grande application. Il y a tant du temps et nous 

gent, et à ne pas nous exposer aux reproches d'avoir voulu 
exciter les peuples à sédition. Vous ne croyriez point, 
Monsieur, combien il [est] difficile de trouver un seul 
homme icy, auquel on se puisse fier de ces matières... 
23 janvier 1655. 



LETTRE 1HXCII. 



gouvernement de cet Estât. On m'asseure que d'eux- 
mesmes ils y sont assez portez, et que nostre sollicitation 
n'ajousteroit rien ii leur zfele et pourrait estre d'ailleurs 
de mauvais effect, si elle estoit d es couve rte ; que le ma- 
gistrat veille sur la conduite de ces gens, et est assez 
nuthorizé pour mettre dehors ceux qui prendraient trop 
de licence dans la chaire; enfin que ceux du conseil dans 
la ville, qui ont bonne volonté et peuvent servir à ram- 
mener les autres, la perdrait, s'ils reconnoissoient que le 
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peuple la voulut prendre? l'authorité de se mesler du gou- 
vernement. Mais on mesme temps on me donne quelque 
espérance que le magistrat mesme pourroit estre emmené 
aux bons sentiraenlz, par le moyen de deux ou trois hom- 
mes que l'on tient capables d'entendre raison et de se 
laisser persuader. Vous sçavés. Monsieur, que Ces choses 
ne se peuvent mesnager qu'aveq du temps; je m'y appli- 
quera)', comme 1 ma principale affaire ; car, si cette grande 
Ville revenoit à nous, tout le reste suivront , voulut ou non. . . 
La Haye, 11 février 1655. 




Le môme au même. Mécontentement en Flandre. 

Monsieur. . . Un capitaine, entretenu au service de cet Es- 
tât, dont la famille est originaire de Flandres, et qui paroisl 
tort ailèctionné li neutre nation, m'est venu voir exprez, pour 
me dire qu'il y a mescontentement si grand dans les villes 
et parmy les peuples de Flandres, que, si nous pouvons 
de nostre part faire quelques diligences, il sera tres-aisé 
de les porter à un souslc veinent, mais surtout que ce 
seroit un muyen de grande efficace, si nous voulions illire 
courre ' quelques escrits, pour donner usseurance aux Cal- 
vinistes de cette province que, sous la protection du Roy, 
quand ils seroient détachez de la suhjection d'Espaigiio, 
ils auraient la mesme liberté que les prétendus réformez 
en France. Il dit que le nombre de ces gens est in- 
croyable dans toutes les villes de Flandre, et que tout 
le peuple généralement estant au désespoir, coux-cy se 
descouvrant et se rendans les chefs de la révolte, ils se- 
roient suivis du reste, pour ce que les Catholiques ne 
craindroïent point, soûls l'authorité du Koy, ce qui est 
arrivé à ceux de ces provinces qui, après avoir travaillé 
ii la liberté du pays, ont perdu celle de leur religion... 
La Haye, 25 février 1655. 
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Le 4 mois M. Chon 



thorité en cet Kstnt, où desjà tUptiî* qutlqun tei 
n'est pas si grand qu'ils se l'esloient |iroinis ; cor, il 
parti, lu jnlousic commence à foimer un corps, 



liciers cntholiijiies ti vanta serment nu Boy d'r'apnstne" 

LETTRE JIXCIV. 

Le Comte Guillaume-Frédéric de .VtuMuu- tliels ,'i M. Chanul. 
Disputes dans les Ommdandeii. 

Monsieur. Après avoir employé beaucoup de peines 
pour remettre les humeurs altérez aux 0 m 111 clan don , ceux 
qui ne pou voyait pns trouver leur compte et qui ont 
refusé de passer monstre , ont tellement remué toutes 
choses que rassemblée a esté remise jusque» au 8 du 
mois prochain ; ils iront cependant a- la Haye pour se 

dent d'y pouvoir trouver grande assistent. Leur party, 
assavoir M" de [Lutshourg], Cland et autres, prendront 
séance dans rassemblée de mes dits seigneurs les Estats- 
Généraux et feront veoir à tout le monde que les pre- 
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mïors ne cherchent [sur] tout autre chose que de pcscher 
en eau trouhlo ot de se dépestrer lie leur debtea, desquels 
ils sont tout k fait accablez. La substance de toute la 
confusion consiste en cela, qu'un chacun, soit gentilhomme 
ou paysan, qui veut estre de l'assemblée, doit avoir en 



bien 30 graven de terre, qui sont à peu près 15 arpents, 
avec condition de contribuer d'ïcelles 8 livres par an. Or 
il est vray que le party de M' de [Lutsbourg] a passé 
monstre et en a rejetté tous ceux qui ne contribuent pas 
les 8 83; mais, d'autant qu'il se trouvoit dans le nombre 
des malcontens grami nombre qui ne [pouvoient| satisfaire 
aux décisions et loix du pays et qui ne contribuent pas 



3 livres, ils ne s'ont pas voulu sousmottre. Vous voyez, 
Monsieur, combien la mesfiance est grande; ces jalousies 
donnent de la terreur aux âmes paisibles, prévoyant bien 
que, quand quelque chose est parvenue jusques a son 
dernier période, toute la nation contribue à sa défaite et 
chacun tâche de luy donner quelque secousse pour haster 
son anéantissement. . , . Monsieur, 

de V. Exc. 
De Qroningcn, ce '/„ murs 1865. 
A M' de Chanut. 



LETTRE JIXCV. 

... ù M. ChanuL La Hollande craint la diminution de 
Cautoritê de Cromwell. 

Monsieur.... Je vous diray ensuite, sur le sujet de la 
consternation dans laquelle vous nous mandez que ceux du 
régime de la province de Hollande sont tombez depuis la 
dissolution du parlement d'Angleterre, après laquelle ou leur 
a donné avis que l'autborité du Protecteur estoit fort esliran- 
lée; je vous diray, dis-je, que, si ces messieurs vouloient 
faire quelque réflexion sur leurs propres sentimens et sur leur 
conduite, la cause de cette cousternation no leur devroit 
point paroistre estrange. Car puisqu'eux-mesmes n'ont pu 
V. 11 
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souffrir le pouvoir et l'autliorité des Princes de la Maison 
d'Orange, qui ne l'ont employée que pour leur bien et 
pour les mettre et maintenir en liberté et indépendance, 
et avec tel succès, que ceux qui estoient auparavant leurs 

souveraineté, et la leur transporter par un aveu public 
et général, comment, après cela, peuvent-ils se persuader 
que les Auglois consentent et acquiescent de bon coeur à 
l'exaltation d'un homme qui, les ayant fait sortir d'un 
joug doux et supportable, les a jettez dans un autre plus 
dur et plus onéreux sans comparaison, et lequel, au lieu 
de devenir plus léger, se doit vraisemblablement, selon 
les règles de la politique, appesantir tons les jours, et se 
rendre plus incommode? Je vous escris cecy par forme 
d'entretien... 19 mars 1655. 

LETTRE HXCVI. 

(1/. Chanut ii M. de Brienne. Opposition ait Comte Guil- 
laume- Frédéric de Nassau; massacre des Vaudou. 

Monsieur Il sera difficile d'ester au prince Guil- 
laume de Nassau l'advantage d'estre le chef de ces 
troupes, si la nécessité oblige de les assembler dans la 
province de Groningue, ou en celle d'Overissel ; car, en 
cette dernière aussy bien que dans l'autre, il prend la 
qualité do gouverneur et capitaine -général, bien que De- 
venter soit plus opiniastre que jamais à refuser de lo re- 
cognoistre on ces qualitoz. Un des plus authorisez du 
party de ce quartier de Deventer, me parlant de cette 
opposition au dessein du prince Guillaume, se vantoit que 
«a ville «voit uvnrsti.' l'iimUtiuii de eu prince, qui aurait 
incontinent joint les gouvernemens de Gueldres et do Zé- 
lande et se seroit mis en estât de forcer la Hollande, ou 
au moins de diviser les provinces, si ceux do cotte ville 
n'avoient eu le courage d'arroster ses progrez. Maintenant 
on regarde M" le prince Maurice de Nassau, comme celuy 
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auquel on pourroit, avec plus de seuroté , commettre le 
commandement pour quelque temps défini , si M r de Bré- 
derode estoit hors d'action. . . . Bien que je n'aye pas jugé 
à propos de ra'cngager, sans ordre précis, à aucun office 
publiq dans l'assemblée des Estais- Généraux , ny mesme 

Savoye 1 , ainsj que je l'ay escrït en nia dernière lettre, je 
n'ay pas laissé d'en parler familièrement aveq ceux des 
Eslatz- Généra us que je cognois plus particulièrement, et 
de leur faire voir qu'il y a -de la précipitation , de la 
malice et de l'ignorance en ceux qui nous veulent rendre 
aullieura do cette action. Cette ocasion a doscouvert le 
venin de la pluspart de ceux qui sont les plus authorisez 
dans le gouvernement de la Hollande , que leur intérest 
particulier et leur hayne contre la maison d'Orange porte 
à nous rendre odieux par tous moyens et à lier leur Estât 
à la fortune du Protecteur, qu'ils ont tasché d'animer 
contre nous , en le flattant de la protection de tous les 
roi igionn aires. La Haye, 17 juin 11355. 



Le même au Cardinal Mazarin. Les Provinces- Unies n'inclinent 
nullement à fomenter de' troubles dons les Pays-Bas espagnols. 

Monseigneur. Il est vray qu'il n'y a pas aujourdlmy 
une seule personne en cet Estât, avec laquelle on puisse 
traiter en confiance, ny qui ait le crédit de faire réussir 
la moindre affaire. La division et la jalousie d'authorité 
sont dans les villes, dans les provinces, dans la Généra- 
lité; nul no pense, sérieusement et avec prévoyance de 
l'avenir, au gros de l'Estat. On court en désordre aux 
remèdes dos maux présens et tout tend à uuo dernière 
confusion. Mais, quand il y auroit de l'union , du la pru- 
dence , de l'authorité, et du secret dans le conseil de ces 
provinces, je ne pense pas que, cotte proposition y estant 
1 n util 16S6. 

11* 
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faicte et examinée, on la voulut recevoir, pour ce qu'on 
craindroit, en l'oscoutant seulement, d'offenser l'Espaigno, 
avec laquelle on ne veut point se brouiller. En général 
on ne veut point de guerre. On appréhenderoït que le 
commerce passas! incontinent dans le Iirabant et dans la 
Flandre, où , pareille liberté se trouvant, tout le reste est 
plus avantageux aux négociant qu'en ces provinces. Les 
Flamonts, une fois libres, ne souffriroient jamais que la 
rivière d'Anvers demeurast fermée, et, une fois ouverte, 
le fort de tout le commerce y passerai!. La liberté de la 
religion, qui nsiistroit infailliblement de celle de Testât en 
Flandres, y rappelleroit un nombre infini d'ouvriers, nui 
n'ont transporté leur domicile et les manufactures dans les 
Provinces-Unies que pour y avoir l'exercice de la religion 
réformée. Et comme les Flamonts auraient accordé aux 
huguenots ce que le Roy leur permet en France, les 
catholiques icy voudroient la mesme chose , ce que ce 

tiens qu'il est impossible que cet Estât tende la maïn aux 
Flaments, et qu'il est a propos qu'ils sachent qu'ils ne 
doivent point attendre d'assistance de ce costé, afin qu'ilz 
se rendent plus tost à la nécessité de devenir français , à 

Inquelle vous les allez réduire par les armes La 

Haye, 9 sept 1655. 

Le 16 sept. M. Chanut écrit de la Haye à M. de Briennc: „On 
voit manifestement que M. le Protecteur affecte de foire une union 
de tous les rùformcï, dont il aoit le cuef et le conservateur. J'ny 
veu nujourdhuy entre les rauias de M. de Vicfort 1 une lettre d'un 
comte de Holac*, qui luy parle magnifiquement de In grandeur de 
M' le Protecteur, et de ses grandi dessein-; contre les Espegnolz 
dans l'Amérique, et pour le soustien du bon party dans l'Europe. 
L'explication de ee qu'ils entendent par ee mot de ion parti/ , qu'il 
répète souvent dans aa lettre, paroist en ee qu'il dît que l'am- 
bassadeur de Suide n'aura pas grand succeî en sa négotiutiou, 
pour ce que M le Protecteur ne se fie pas nu Soy son maistre , 
à cause qu'il est luthérien et qu'il mootre en sa conduite qu'il 
n'a pus le bon purty pour principal motif." 
i Wicqsrfurt. ' HokenJobefl 
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llculier à celle proposition, mais de la paix, par quelque vnyc 
qn'elle arrive. Ce sont les premiers raisonnements qui ont esté 
faict sur celte ouverture, qui d'abord n'a point choqné les Estats- 
Généraui. Celuy qui m'en a faict le récit et qui a crédit en Hol- 
lande, mais qui n'est pas sçavant au négoce, estime que l'affaire 
agréerait icy, et raesme qu'estant une fois commencée et en ohe- 
min d'estre pleinement achevé'», avec le secours de ces provinces, 
elles so déclareraient alors et contribueraient a. chasser entière- 
ment les Espagnols; mais qu'elles s'engagent à ce dessein aupara- 
vant qu'il esclnte ci raesme forl avancé, il ne le faut point croire, 
et cols paroist d'autant plus vrav que la constitution présenlc dp 
ce gouvernement le rend incapable d'entrer dons le secret d'un 
tel dessein et d'y entrer ouvertement, en rompant avec l'Espagne. 
Il n'y a rien déplus csloigné des maiimes qu'ils tiennent aujourdhuy," 
Le 7 oclobre à M. deBrîenne: „Lcsdeuï Princes prétendants ' 



grande conférence aveq le pensionnaire de Witte. J'ay eu quelque 
opinion que ledit sieur pensionnaire, qui est jeune et a besoin 
d'appuy pour longtemps, qui voit les jalousies de plusieurs villes 
contre Iny , la foiblessc de ceux avec lesquels il s'est lié , ce qu'il 
y » à craindre pour eux loua, l'envie de ses propres amis contre 
lny, la peine qu'il a de les servir on leurs prétentions, se pour- 
rait bien accommoder secrètement avec le prince Guillaume, s'il 
pense d'y pouvoir trouver sa seureté." 

Le 81 octobre: „J'ay louché dam mes précédentes les raisons 
qui m'ont persuadé que le Pensionnaire chercherait nppuy du coslé 
du Prince Guillaume. J'apprends qu'il y est encore porté par un 
autre motif. Van Ituyven, ce prisonnier qui tirait la coguoissanre 
du secret des affaires, par intelligence aveq le clerc du pension- 
naire, a esté si imprudent, qu'il a tenu un journal, dans lequel 
ïl a escrit, non seulement tout ce qu'il npprenoil dudit clerc, 
mais encore que Iny-mesme disoit ou escrivoit à M' le Prince 
Guillaume. Ce journal est entre les mains de ses juges, ni le pen- 
1 le Coinlt GoilkorucFrcJcric Ai (fuma-Mi*, cl te Comii Joo-Hiurice 
Je NûisniSiggta (vojb p. 163). 
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siounaire y voit que le Prince Guillaume H eu des informations 
dont il se pourrait servir pour luy nuire en quelque ocasion. Celé 
fnict beaucoup à luy foire désirer une bonne réconciliation avec luy." 

Le 28 oct. à M. de Brieune: „II y a qu'ilz ont dit cl mis par 
inémoyre dnns leur journal que le 28 du mois d'aoust 1(154- le 
S r pensionnaire de tt'iiie écrivit ;i M. de Sleuivport, ambassadeur 
de cet Estât à l.unilrv-i, qu'il Insistas! auprès de M r le Protecteur 
à ce qu'il ne consenlist à nucuu accommodement nveq 1b France 
que soubK la condition que le R<iv d'Angleterre, les Princes ses 
frères, et vingt autres personnes scroient obligées de sortir de 
Frnnce. Les accusez n'ont pu faire autrement que d'avouer que 
cet article, comme plusieurs autres de leur journal, est une pure 
calomnie, qu'ils ont inventée peur rendre ledit S' pensionnaire 
odieux, mais le fait est fort particularisé, et il est fort aisé » 
croire que ceui qui se vnulnieiil laver de l'exclusion du Prince 
d'Orange, cberchoïelil ù faire des exemples. L'accommodement de 
celle faction avec M. le Prince Guillaume est toujours en négo- 
tiatiou; je reconnois qu'il y a de Ja defliauce entre euï , et il est 
a craindre pour le Prince que ceux nvec lesquels il traite n'ayent 
pas le pouvoir d'accomplir ce qu'ils luy prometront, quand il aura 
fait voir de son costé jusques où il se veut relascher ; cela ponr- 
,on crédit dans les provinces. Cependant 



plaist, à mon retour plusieurs choses sur ce subject et sur le faict 
de M. le Prince Guillaume, qui se resserre un peu à l'esgard du 
pensionaire de Witte. roi h i.e^etiatiua eomuiencée entre eux, pour 
ce qu'il craint que ledit pensionnaire cherche sa peurelu auprès 
de luy et qu'il n'est pas assez nuthoriié dans la Hollande pour 
faire réussir ce qu'il luy aura promis; car, depuis In sentence 

sieurs personnes se descouvrent mu! affectionnées audit pensionaire 
et l'on parle de l'ei^'uver en ambassadeur vers le Roy de Suède." 
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LETTRE .11 1 VIII. 

M. Courtin ' au Cardinal Marnrin. La Hollande répugne 
à une alliance avec la France. 

Monseigneur. . . . Depuis trois jours les Estats ont ré- 
solu envoyer les instructions pour travailler au renou- 
vellement d'alliance, et donné ordre de les tenir prestes 
pour la semaine qui vient; mais, en parlant de cette af- 
faire a une personne de l'Estat, elle m'a dit qu'elle apré- 
hendoit que co feu ne se réduisit on fumée, comme a l'or- 
dinaire ; car elle jugeoit qu'il n'y avoit point d'upparence 
d'espérer que cet Estât revienne jamais à ses véritables 
intérêts, tant que ceux qui le gouvernent aujourd'hui 
seront en crédit et authorité. L'on remarque bien qu'in- 
sensiblement ils diminuent, mais on tient pour certain que, 
tant qu'ils le pourront empesclier, l'alliance ne se renou- 
vellera point ; pour ce que, si elle estoit une fois conclue, 
ces provinces, devenant plus considérables h tous leurs 
voisins, n'auroient pas en si grande vénération l'Angleterre, 
dont elles sont menacées par le party dominant, qui met 
on elle tout son appuy et son espérance .... La Haye, 
23 mars 16S6. 

LETTRE MXC1X. 

Le même au même. Les États de Hollande menacés par 
Cromweti. 

Monseigneur. ... On attend icy le courrier que M. le 
Protecteur y envoyé aveq une lettre à M™ les Estats; 
l'on croit que c'est pour les exhorter à ne rien entrepren- 
dre contre la Suède, et ^ favoriser ses desseins; on veut 
mesme qu'il leur laisse entendre que, s'ilz s'y opposent , 
et qu'ilz les traversent, il est pour envoyer aux autres 

i Anloine de Courtin (1623—1685), Fcnnçoii. ayant acnini pagne en 1 815 
M. Cnsnut en Suéde, y dnbt lecrélaiie il 11 reine Chri,liD* « du 
Bai Chiria-Giutirci iprèi la morl de celui-ci, en I0BO, résident, 
général de la Fiance tara Ica Étala iu Nord. 
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provinces l'acte de séclusion du Prince d'Orange , que la 
Hollande luy a délivrée, afin de le faire restablir dans 
les charges de ses prédécesseurs. Sur quoy j'ai açeu que 
M' le pensionnaire do Wïtte avoit dïct que, si ladite let- 
tre contenoit quelques menaces à eu sujet, on esliroit en 
mesme temps M r le Prince d'Orange capitaine-admiral- 
gi-iu'r:il , dont les Estats seront les licutenans, pour faire 
voir au Protecteur que son nom n'est pas si redoutable 

a la Hollande qu'il s'imagine et qu'il a esté autrefois 

La Haye, 21 septembre 1656. 

p.c». Le 13 mai 1657 Mozarin écrit rte Compagne à M. rte Thou : 
m. 17* ^gj ji on ricnt • UJ]C r upt U rc, à laquelle In province de Zélande 
et autres favorables à la France soit entraisnéfi par la puissance 
de celle de Hollande, vous pouvei tasclier à les séparer et à leur 
tesmoigner le gré que le Roy leur sçait de leur aflection, en les 
nsseumnt que Sa Majesté ne laissera pas de continuer à vivre avec 
elles de mesme que cy-ricv.itu,, tjno leurs elferts leur seront rendus, 
et que leur prolit sera enrur plus ^nind qu'il n'estoit auparavant, 
puisqu'elles peuvent seules faire le commerce que les Provinces- 
Unies faisoient toutes ensemble; mais il faudrait estre asseuré que , 
de leur costé, elles correspondroient nussy à ce bon traittement 
dans une résolution constante de demeurer tousjours dans les in- 
téresti de cette couronne." 

t H*. RIXCIX*. 

t.*.'». Instruction à M. de Thou'. 

Le S' Président commencera ses visites et fera com- 
pliment de la part du Roy à madame la princesse Royale, 
le jeune prince son fils et la reine de Hoheme, madame 
la douairière d'Orange, M' le prince Guillaume de Nassau, 
et les autres princes et princesses de cette Maison, ména- 
geant ses paroles et les civilités selon la condition des 
personnes. 

1 tlélungn Je Colbert. 

■ Jurnues Auguste de Thou, président es enquêtes de Parlement et trn- 
bosHvJoar de Fronce dam la Provinces- Unies ; Ali du eélébre historien . 
(t frère do François- Auguste, infortuné complice de Cioii-Mars. 
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Si madame la princesse Royale estoit résolue h se 
donner la peine de cultiver soigneusement les amis de la 
Maison de son fils et tenir co parti en vigueur et union 
jusques à la majorité du jeune prince, pour s'en servir 
alors selon les occurrences, il faudroit entrer dans ce con- 
cert avecq elle, afin de luy ayder, par dos offres secrets, 
à soustenir l'affection de ses amis, qui no seroient pBS peu 
encouragés, se voyant appuyés de la France. Mais l'on 
n'a pas encore veu que cette princesse veuille s'appliquer 
nus observations et aux diligences qui seroient nécessaires 
pour ce dessein, non point par faute de lumière on d'a- 
dresse, uy aussi manque d'amour pour son fils, mais peut- 
estre pour ce que, de son naturel et par la nourriture 
entre les Anglois, elle ne descend pas volontiers a des 
démonstrations de bonté et de caresses aux personnes do 
l'Estat, croyant ces choses trop au dessoubs de sa condi- 
tion et se persuadant que les amis de la Maison d'Orange, 
en luy demeurant ridelles, ne feront que ce qu'ils doivent; 
car il est vray qu'elle n'ignore point ses intérests et qu'elle 
a l'œil sur la conduitte du prince Guillaume de Nassau, 
dont elle se deffie, et il ne luy manque autre chose que 
do vouloir ce qu'elle est capable de faire. Plusieurs ont 
rejetté la faute de cette froideur sur les conseils du S' Heon- 
velit intendant do sa Maison, et de la dame Stanop' sa 
femme, lesquels, ayant tous leurs biens en la province 
de HoUande et en Angleterre, ne conseillent rien a leur 
maistressc qui puisse desplaire au Protecteur et à ceux 
qui sont aujourd'hui les plus auctorisés dans le gouver- 
nement de Hollande, ennemis de la Maison d'Orange. 
Le dit S r Président recognoistra par le temps si les dis- 
positions de l'esprit de la princesse Royale changeront et 
s'il y auroit seureté do l'avertir de penser plus efficacement 

ment que ses offres sur ce sujet ne seront point commu- 
niquez au dit S' Heenvelit, ny soubmis à ses sentiments, 
il ne les bazardera point et se contentera de demeurer 
1 Suifcjpt 
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auprès de la princesse dans les termes ordinaires de re- 
spect pour sa personne et de souhaits et d'offres géné- 
rales pour le bien de son fils. Le compliment et les 
entretiens sur ce mesmo subject aveq madame la Prin- 
cesse douairière ne doivent pas estre mesurés avec des 
précautions moindres. Elle a beaucoup d'esprit et un grand 
usage des affaires du monde et, si toutes ses pensées ten- 
doient à une seule fin, son inclination, de quelque costé 
qu'elle penchas t, serait d'un très-grand poids, mais elle 
se trouvo divisée par divers imércsts; la conservation des 
deux grandes terres de Tournhout en Brabant et Zeven- 
bergue en Hollande, qui lay ont esté données par les 
Espagnols, pour récompense d'avoir emporté sur la fai- 
blesse du prince son mari qu'il consentit à la paix de 
Munster, [l'attacheront] h. l'Espagne, qu'il ne faut point 
espérer qu'elle reinette jamais au hazard de lui déplaire. 
D'ailleurs elle est trop éclairée pour ne pas voir que la 
fortune du prince d'Orange son petit-fils no peut estre 
solidement estayée que par la faveur de la France, et 
pour cela elle veut que noua croyons qu'elle en espère 
beaucoup, que ce qui s'est passé à Munster n'est arrivé 
que pour ce que nos ministres n'ont pas suivi les bons 
advis qu'elle leur donnoït Jors, et qu'elle a tousjours le 
coeur francois. On croit quo la tendresse qu'elle a pour 
madame l'Ëlectricc de Brandebourg sa fille et la satisfac- 
tion qu'elle rossent de l'honneur d'estre belle-mère d'un 
si grand prince, substitué par le contract de mariage aux 
biens de la Maison d'Orange, en cas de défant d'hoirs 
masles, luy font souvent penser à s'appuyer de ce costé- 
là, pour ce qu'on luy a dit que son propre fils ' est d'un 
tempérament délicat. Elle n'aime pas, a ce qu'on croit, 
le prince Guillaume de Nassau son gendre, et elle re- 
doubte son esprit, i cause rnesme des soubmissions très- 
grandes dont il ia traicto, pendant qu'il poursuit d'ac- 
croistre son authorité, par la charge de général -m areschal 
de camp. Bien que la haine des principaux de Hollande 
1 pttii-fili. 



Digitizod t>/ Google 



— 171 — 



[iBsî. m. 



contre la Maison d'Orange et la dernière injure qu'ils luy 
ont faicte, en la déclarant incapable d'aucune charge, luy 
deust donner une juste aversion contre les Estât» de cette 
province, au moingB contre les chefs de ce parti, elle les 





néanmoings; elle 




l'affront qu'ils ont 






■c dès termes 






; de bonne politiqi 




iimmoder au temps. 


Elle s 


o rend complaisant 




eura, pour obtenir 


,1e la 


Hollande une pe 


nsion, que c, 


;tte province a de 




ne de donner au* 




princes leurs gou- 




rs. Elle luy fut 


offerte après 


le décès de son 



mari; elle ta refusa, pour ce qu'elle la vouloit double de 
l'ordinaire; ainsi elle n'a point esté payée et la sollicitation 
de cette debte qu'elle renouvelle souvent, modère telle- 
ment toute sa conduitte envers les Hollandois qu'on peut 
doubler s'il y auroit seureté à luy descouvrir ce que l'on 
penserait du régime présent île cette provinco; car cette 
madame profite de tout et, n'ayant pas d'authorité dans 
le calme, il ne luy déplairait pas de voir un peu de trou- 
ble, dans lequel chacun devient considérable. Sur ces 
premières cognoissances et sur ce que le dit S r Président 
en apprendra de plus certain, il réglera ses entretiens aveq 
cette Princesse, aveq cette opinion qu'elle est capable do 
nuire, si cllo se sent méprisée ut peu en estât de nous faire 
du bien, quelque peine que noua prissions pour lui plaire. 

Tl importe au service du Roy que le dit S r Président 
entre, le plus avant qu'il se pourra, dans la confidence 
aveq M' le Prince Guillaume de Nassau, gouverneur des 
provinces de Frise et de Gruningue, lequel a tousjours 
monstre inclination vers la France, et qui, aydé de la 
fortune, poitrroït s'élever en grande authorité. Il a des 
amis et des habitudes en truites les provinces ; il prend 
soin d'estre instruit de tout ce qui se passe, il est bommo 
de grand coeur et par conséquent à hautes prétentions. 
Il veut avoir la réputation île savoir bien ménager ses 
intérests. Il n'a aucunes personnes de condition ausquel- 
les il se fie totalement de sa conduitte, et de tout cela 
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il résulte que, nonobstant sa résolution d'estre secret, il 
est par intervalles fort libre ù parler îles choses les plus 
importantes à ceux pour lesquels il a de l'estime et dont 
il veut estre estimé, et, comme ce prince a de grandes 
qualités, qui fournissent une matière abondante pour luy 
dire dos choses qui luy plaisent, il ne sera pas difficile 
au dit S' de Thon de s'insinuer en créance auprès do luy; 
mais, en le faisant, il faut prendre garde que ce soit sans 
donner jalousie à aucuns des Estats-gétiéraux et principa- 
lement à ceux de la Hollande, qui observent fort toutes 
les démarches de ce prince, lequel de son costé ne man- 
queroit pus de tirer à son advnntagc l'esclat d'une grande 
intelligence aveq l'ambassadeur du Roy, si les visites et 
la familiarité iiVsioimt. réglées aveq prudence. 

L'intention do S. M. est de conserver à la maison 
d'Orange ses amis et partisans, en leur laissant entendre 
qu'il est de l'honneur et utilité et de l'obligation des pro- 
vinces de recognoistre les bienfaits des princes do cette 
maison en leur postérité, d'unir et concilier les divers in- 
térests des provinces par le moyen d'un capitaine-général, 
et de choisir pour cette charge le jeune prince d'Orange, 
plustost qu'aucun autre, par le mérite de ses peres, par 
l'esprcuve qu'ils ont faicte de leur bonne conduitte, par 
l'intérest particulier que le dit prince [a] fi la conservation 
ds l'Estat, où est situé la grande partie de ses biens, et 
enfin par l'infaillible appuy qu'il trouvera aux occasions 
qui peuvent survenir aux provinces, on l'amitié et en la 
protection du Roy, auquel il a l'honneur d'appartenir 
de parenté proche. Mais, au mesme temps que l'on con- 
firmera les amis du Prince par ces considérations, il 
faudra faire cognoistre il ceux du parti opposé que S. M. 
ne regarde principalement que le bien de leur Estât 
et sa conservation, laquelle est préférable à tout autre 
respect; qu'il est vray que tout le monde juge que la 
séclusion des Princes d'Orange de toutes les charges en 
leur république ne luy est ny honnorable ny avantageuse, 
mais que, l'aage du prince l'éloignant do la fonction des 
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charges pour plusieurs années, il est à croire que le tems 
fera recognoistre ce qui sera plus convenable à l'Estat, 
lorsqu'il sera parvenu en l'aage de le servir, ainsi qu'ont 
faict ses prédécesseurs, et que présentement le Roy ne 
veut point entrer en la discussion de leurs conseils, ny 
porter son jugement sur leur eonduitte, qu'il estime bonne 
et prudente.... Sur la jalousie d'autliorité entre les six 
provinces et la Hollande, il est du service du Roy que 
son ministre se ménage si adroittemont qu'il tienne les six 
provinces en l'opinion que S. M. s'asseure fort en elles 
et que, dans une dernière nécessité, il se déclareroït pour 
faire valoir leur droit, si la Hollande venoit à se vouloir 
élever au dessus d'elles. Il faut qu'elles penseut que l'on 
estime fort leur amitié et qu'on recherche leur suffrage. 
II faut avoir des amis iA îles [ 1 1 1 1.- 1 [ ï l? : i f_- c s ('biu:u;ifj. 

Mais d'autre part il faut traïtter et agir aveq la Hol- 
lande, sur ce pied que rien de tout ce qu'elle désapprouve 
ne succède et qu'elle faict réussir la plus grande partie 
de ce qu'elle veut; depuis la paix de Munster, où cette 
province a le plus agi par lo dessein qu'elle avoit de 
désarmer les princes d'Orange, elle a tousjours eu om- 
brage de nous et s'est persuadée que les ministres du Roy 
fomentent la diversité des sentimens qui se trouve souvent 
entre les autres provinces et elle, et quand, en quelques 

quelques démarches en sa faveur, qui eussent détaché la 
France dos six autres; s'en estant excusez, comme ils 
dévoient, la Hollande est toujours demeurée en quelque 
soubçon et crainte a notre égard. Il faut travailler pour 
l'en guérir, mais, à loute extrémité, on se doit bien garder 
de faire aucune chose qui aliène les autres provinces, 
quoyque la Hollande nous en presse, car nous perdrions 
certainement l'affection des autres et l'acquisition de celle- 
cy ne peut estre certaine. Les ambassadeurs du Roy sont 
tellement veillez 1 par la jalousie de ces deux partis qu'ils 
se doivent perpétuellement tenir sur leurs gardes , non 
1 mmiUs. 
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seulement pour modérer leur conduitte, maïs pour s'in- 
former de ce qui se dit sur ce subject et esclaircir les 
deffianccs que les uns et 1rs autres prennent sur les faus- 
setés qui se débitent plus fréquemment et plus hardiment 
à la Haye qu'en aucun autre lieu. 

Ce qui se dit icy de la Hollande doit estro entendu 
du parti qui, [puissant] maintenant dans le gouvernement 
de cette province, juré ennemi de la Maison d'Orange, 
pour la pluspart arminien , et composé de dix ou douze 
testes qui attirent tous les autres dans leurs sentimens 
plausibles de la conservation de leur liberté, qu'ils disent 
avoir esté opprimée par le pouvoir démesuré des princes 
d'Orange. La douceur de ne se voir contraints par le respect 
d'aucun chef, et de distribuer entre eux et il leurs amis 
les honneurs et les charges, leur faict dissimuler les in- 
convéniens et les désordres présens de cette forme de gou- 
vernement, qu'ils se promettent de perpétuer. La per- 
sonne la plus considérable entre eux dans l'action est le 
S' de Write, pensionnaire de la province de Hollande. Il 
paroit avoir de saines intentions pour le bien de son pals. 
H est hardi, entier en ses opinions, désintéressé en son 
particulier, et homme d'esprit, mais entièrement pénétré 
de cette pensée de liberté. Il y a à prendre garde, en 
conférant aveq luy, de ne rien avancer dont il puisse tirer 
avantage, et de ne s'ouvrir d'aucune chose que l'on ne 
veuille estro rapportée publiquement dans l'assemblée; soubs 
cette précaution le dit S' de ïhou se fera grande fami- 
liarité aveq luy, pour ce que toutes les affaires passent 

P M. l'admirai d'Obdam est aussi fort considéré dans 
ce parti. Il veut estre crou sans inclination pour les es- 
trangors et tout dévoué au bien de sa patrie. C'est un 
homme d'entretien et de divertissement, qui parle libre- 
mont et aveq lequel il est bien que ie dit S r Président 
prenne habitude, sur ce présupposé qu'il est espagnol dans 
lo fonds du coeur et qu'il n'aime des François que ceux 
qui prennent parti contre le Roy. Il reste daus la Hol- 
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lande plusieurs villes d'inclination françoise, comme Leyden, 
Harlem, Rotterdam, et quelques autres, qu'il faut entre 
tenir en cette bonne volonté, et dans les villes les plus 
emportées en faveur de ceux qui gouvernent, il y a en- 
vent le respect pour la Maison d'Orange et désapprouvent 
le régime présent; comme d'autre part en chacune des 
provinces il y a des particuliers et dos magistrats de la 
faction hollandoiso, soit par leur propre génie, soit qu'ils 
y soient attirés par les bienfaits qu'ils reçoivent de ce 
parti en la distribution des emplois pour eus ou pour leurs 
amis... Les Estais- Généraux sont composés de personnes 
privées, necoustumées à une vie commune sans cérémonie 
et, quand un ministre estranger se plie adroittement à la 
privauté des entretiens simples et comme domestiques, il 
leur devient fort agréable, et en cela il ne faut pas négli- 
ger lus civilités envers leurs femmes, au jugement des- 
quelles on a remarqué que les maris défèrent beaucoup 
en ces provinces. 

Ces offices néantmoings seront tousjours tempérez de 
sorte qu'ils ne deviennent jamais bas et mesprisables et 
que ceux qui les recevront comprennent qu'on ne les re- 
cherche point par le besoin que l'on ait d'eux , mais par 
bonté et amitié, et cela se doit observer, autant en gé- 
néral dans les audiances qu'en particulier dans les confé- 
rences. Car ces messieurs, qui ne sont pas tous fort 
instruits des affaires du monde et qui regardent les leurs 
propres soubs divers visages, selon les occasions et les 
événements, sont incertains de ce qu'ils doivent penser 
d'eux-mesmos et de leur puissance, et lorsqu'on les caresse 
aveq empressement, ils en deviennent moings traittables, 
par l'opinion qu'ils se forment de leur pouvoir et du 
besoin que l'on a de leur amitié. 
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LETTRE IIC. 

M. de T/iou au Cardinal Masarin. Puissance du parti 
cHEspagne.. 

Monseigneur. . . Il semblerait que les Nobles aux déli- 
bérations deussent avoir peu de pouvoir, néant moins ils 
ne laissent pas d'avoir l'authorité, non pas tant par leurs 
voix, que par leurs pratiques et intelligences, et ce qui 
leur donne facilité d'entretenir ces intelligences est le séjour 
qu'ils font à la Haye, la despense qu'ils y font, et quel- 
ques charges qu'ils 3' possèdent Or la piuspart de ces 
Nobles, a la réserve d'un ou deux, s'inclinent du costé 
d'Espaigne, pour ce que non seulement ils n'ayment pas 
un Estât populaire, dans lequel ils sont avec leur nais- 
sance en* si petite considération auprez des députez des 
villes, qui sont la plus part marchands, mais aussi pour 
ce que, pendant le gouvernement de M™ les Princes 
d'Orange, ils ont esté tenus fort bas et en peu de crédit; 
ces Princes s'estant servis do cotte maxime, do crainte 
qu'il ne s'en élevât quelqu'un lequel, dans un changement 
ou minorité, comme il est arrivé, n'eust la pensée d'as- 
pirer à remplir leur place. Et comme ils sçavent que 
l'Espagnol a une grande haine contre la Maison d'Orange, 
quoiqu'il le dissimule autant qu'il peut, ï! s'attache avec 
chaleur de ce costé-là, pareequ'il est persuadé, comme il 
est vray, qu'il contribuera tousjours à la ruine d'une 
Maison qui ne luy a pas esté favorable. Or tous ces 
Nobles, joincts avec tous !es catholiques qui sont répan- 
due dans toutes les Provinces, mais en plus grand nombre 
dans celle de Hollande qu'en aucune autre, puisque dans 
la seule ville d'Amsterdam il est certain qu'ils sont au 
nombre de plus de trente-mille, lesquels sont tous gou- 
vernez par des prestres ou relligieux brabançons, qui sont 
sujets du Roy d'Espaigne et prévenus d'affection pour luy, 
comme ayant esté nourïs et élevez à ee dessein dans les 
séminaires de Flandres et Coloigne, composent le party 
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d'Espaîgno, qui est d'autant plus puissant qu'il y entre 
du zèle et de l'intérest de la religion, et c'est ce party 
que nous avons a combatre, qui, par ses pratiques, ayant 
empoisonné les esprits du peuple par des calomnies contre 
nous et nostre gouvernement, nous donnent tant de peine 
dans la conjoncture présente des affaires a réduiro les 
esprits à la raison, et à leur faire connoistre et rentrer 
dans leurs vrays intérestz. ... La personne qui a le plus de 
part auprez M' de Witte, et sans l'avis et conseil duquel 
il fait peu de chose, est M r de Beverning, qui a esté 
ambassadeur auprez de M r le Protecteur, et est ii pré- 
sent trésorier-général du pays. C'est un esprit prompt et 
hardi, et qui a eu des leçons de M. le Protecteur, avec 
lequel il est en bonne intelligence. Or je me suis ren- 
contré avoir habitude et amitié de maison avec une per- 
sonne qui est tout a fait dans le secret et dans l'amitié 
de ces deui hommes, qui est M r do Groot, lequel, par 
une reconnoissance qu'il ;i di: lu jirnliTtioji < j nu i'i.-u son 

qu'il y [a] fait, et des offices d'amitié qu'il recout de mon 
frère, de moy et de nos amis dans nostre maison pendant 
son séjour, n'oublie rien pour me servir dans la conjonc- 
ture présente des affaires. C'est par luy que j'ay cherché 
et pris habitude avec M" de Witte et Beverning, lesquels 
je prétends et espère, si les choses s'accommodent au con- 
tentement de S. M-, les rendre serviteurs et amis de 
vostre Ëminence, et, si elle continue, comme je voyds 
qu'elle fait, de prendre soin des affaires de ce pays et y 
faire quelque despense, qui soit réglée avec jugement et 
fidélité, je ne doubte point qu'on n'oste à l'Espaignol l'as- 
sistance qu'il espère tirer des Hollandois, on nous faisant 
tomber on rupture avec eux, et l'on peut assurer V. É. 
que les noms cy-dessus De sont aucunement Espaignols, 
mais bons Hollandois, attachez aux intérestz et de leur 
pays et de leurs provinces.... La Haye, 14 juin 1657. 
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LKTTKK MCI. 

M. de Sommehdyck au même. Compliments. 

Monseigneur. Le malheureux changement qui est ar- 
rivé, depuis le décès de monseigneur le Prince d'Orange, 
eu nos humeurs et nos maximes, a esté cause que, pour 
n'eschauff'er pendant nos fâcheux démeslés nos fâcheux 
contre moy, j'ay différé jusques icy de tesmoigner il V. É. 
combien je in'ay senti honoré et obligé par celle qu'elle 
m'a faict délivrer par le S r de Thou; et puisqu'il a plou 
do plus, Monseigneur, à V. É. de me faire la faveur de 
me faire cognoïstro par ïceila do la confiance, ot d'avoir 
aussi daigné, pour me confirmer dans l'entretien d'une 
bonne intelligence entre la France et cest Estât, se res- 
souvenir de ce que feu mon pbre y a contribué, je l'as- 
scuro que l'honneur de sa considération, l'intérest du bien 
public, et !a recognoissance que je doïlis à la Franco, et 
pour l'estre et le bon-ostre, feront que je n'espargneray 
jamais ny soing ny paine pour nous faire tenir tousjours 
bien liés a ceux qui nous ont principalement fondée. 
Vostre prudente subvention à nostre infirmité ot officieuse 
oifre à ayder à nous tirer do l'embarras d'avec le Por- 
tugal, sont pour, par l'addroicto direction du S r de Thou, 
nous remettre en bon train, mais ce ne sera pas pourtant 
sans y clocher, tant que nous serons sans chef; car c'est 
par là seul que l'envie ot l'intérest particulier, qui gastent 
icy tout, peuvent estre réprimées; ot par co que celuy 
que nous avons pour cela de la bonne branche est en- 
core» jeune, et qu'un aultre ne nous duyroit point, il sera 
de la sagesse et do la modération de V. F., do pousser, 
avec les bien-intentionnés de par deçà, le temps à l'es- 
paule et, vous contentant d'empeseber que nous ne nous 
fourvoyons, attandre qu'en une meilleure constitution de 
nostre gouvernement, nous puissions mieux donner des 
fruicts de nostre recognoissance. La mienne me faict ad- 
mirer sa conduictte, remercier très- il umble ment V. Ê. pour 
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le bon aeceuil qu'il luy a pieu de faire à mon fils, ot 
luy souhaiter, avec une entière dévotion et plain respect, 
toute la prospérité que luy peult désirer, Monseigneur, 
de V. É. le très-humble et tros-obéissant 
serviteur, 

C d'aKRSSEN DE SOMHSLSDÏCK. 



M. le Chancelier Séguier a M. de Brienne. Plainte» contre 

T ambassadeur de la République, célébrant le culte réformé "' C iS. 
dans sa maison. 

Monsieur. Il y a eu depuis peu une plainte qui s'est re- 
nouvcllée contre l'ambassadeur de Hollande , qui fait faire 
tout publiquement le presche en françoïs dans sa maison, où 
il se trouve grand nombre de personnes. L'on dît mesme 
que l'on y fait la cène, les bâtâmes, les mariages, enfin 
tous les exercices de la religion, comme à Charenton. Ce 
procédé a pcusé exciter un grand bruit dans le faubourg 
St. Germain. J'envoyay un des miens avertir M. l'am- 
bassadeur avec beaucoup do civilité, de la plainte que 
l'on faisoit. 11 receut avec peu do considération ce que 
l'on luy représentait , et pour résolution il me fit dire que 
l'année passée vous luy avion fait la mesme plainte de la 
part de !a Ituyne, et que, si l'on lo pressoit davantage, 
il écriroit à messieurs les Estats , pour faire fermer la 
porte à l'ambassadeur de France. Cette réponse m'a re- 
tenu du luy faire plus d'instance, de crainte d'exciter 
quelque désordre; cet esprit, ainsy que vous le connoissez, 
estant capable de porter cette affaire à l'extrémité, ne se 
conduisant pas en cette occasion avec la prudence et mo- 
dération qu'il devroit aporter. Il y a grande différence 
entre luy ot notre ambassadeur. Les Catholiques a la 
Haye n'ont aucune chapelle ny oratoire que la maison 
de l'ambassadeur, où ils vont à la vérité par tolérance. 

12» 
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En France l'ambassadeur de Hollande peut aller à Cha- 
renton, si non faire faire le preaeho en hollandois en sa 
maison à porte fermée , sans en donner l'entrée indifféra- 
ment à toutes sortes de personnes, ni faire faire tous les 
exercices publiquement, Le dernier jour j'envoyay dans 
le faubourg St. Germain le lieutenant-criminel, pour em- 
pêcher qu'il n'arrivas! quelque émotion , les osprïtz étant 
assez disposez il faire du bruit. 

Vous jugerez à propos, Monsieur, d'avertir l'ambassa- 
deur d'en user modérément. C'est un esprit rude, fascheux, 
qui n'est pas raisonable, et que l'on devrait, si l'on pou- 
voit, faire rapeller; vous le connoissez mieux que inuy. 
Paris, 21 septembre 1657. 

LETTRE JIC1II. 

M. de Tkou à M. de Britnne. Entretien avec la Princesse 
douairière d'Orange. 

Monsieur. ... Je veis avant hier madame la Princesse 
douairière d'Orenge , et luy feis quelque espèce d'eeclair- 
cissement sur le sujet de M' l'Électeur de Brandebourg 
son gendre, en luy disant qu'on nous avoit voulu faire 
croire qu'elle nous faisoit du niai de ce costé-là; elle me 
répliqua qu'elle ne croyoït pas qu'on eust le loisir de son- 
ger ii une pauvre veufve comme elle, ny qu'on la pust 
juger capable de faire ny bien ny mal. Je lui dis que 
nous ne doublions pas de son pouvoir, mais que noua 
voulions doubter de sa volonté, et qu'ayant les lumières 
d'esprit qu'elle avoit, je ne pouvois me persuader qu'elle 
pust sortir de nos intérestz, puisqu'ilz estoient entièrement 
pleins do justice et do raison îi l'osgard des Princes d'AI- 
magne. Elle me dist là-dessus, en riant, que ce u'estoit 
pas ce qu'on publioit do nos intentions , puisque nous 
avions des ambassadeurs h Franckfort, et des trésors pour 
corrompre tout, et une armée preste à y entrer. Je luî 
dis que la personne du Roy avec su cour estait à Metz, 
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et que son armée estoit sur [es costes do Flandres, bien 
esloignéc d'Allemagne, et que ces bruitz-là estoient les 
artifices ordinaires de ceux qui nous haïssent, et que, 
quand raosme cela serait vray, qu'il estoit bien séant à 
un grand Roy d'avoir une grande armée, et beaucoup 
d'argent; qu'avec ces moyens-là nous pouvions bien ser- 
vir nos amis, et faire peur et du mal à nos ennemis. En- 
suitte, aprez beaucoup de discours fort pleins de respect 
pour le Roy et pour la France, comme elle ne manque 
pas d'estre fort civile quand elle veut, elle me dist, comme 
en confiance, qu'elle estoit née allemande, et que ses in- 
clinations seroient pour ceux qui nimoient lo bien et la 
paix de l'Empire. Je luy dis que, par ces sentïmonts-là, 
elle devoit estre pour nous La Haye, 2 oct. 1657. 

LETTRE MCIV. 

Marie Princesse d'Orange an Cardinal Mazarin. Elle lai r. e. u. 
recommande les inlirêts de son fiU, quant il la Principauté 
d'Orange. 

Monsieur mon Cousin. L'affection que vous m'avez 
tesmoignée en plusieurs rencontres; m'a tousjours persuadée 
que vous voudriés bien m'en donner do nouvelles marques 
en l'affaire d'Orenge. La Reyne madame ma mfere m'a 
fait sçavoir aussy que vous luy aviés fait espérer la pro- 
tection du Roy et vostre appuy, si obligeamment, qu'outre 
les remercimens que j'ay prié S. M. do vous on faire de 
ma part, j'ay crû devoir vous envoyer exprez les sieurs 
de Riconières, chef du parlement' du Prince mon fils, et 
ce gentilhome qui est à moy, pour vous assurer do mes 
ressentiments et obtenir, par vostre faveur, les choses né- 
cessaires à l'esta Misse ment do mon authorité légitime et 
de la tranquillité que les violences du S r comte de Dona 
ont altérée dans cest Estât. Je vous supplie de vouloir 
donner créance a ce qu'ils vous diront de ma part. Le 
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sieur de Beauregard vous aura cependant informé à fond 
de Testât des choses, selon mon ordre; et je m'assure que 
vous aurez trouvé tant de justice en l'exposition qu'il vous 
aura faite de mon droit, que vous voudrez bien «'obliger 
efficacement en cette rencontre ; j'attons cette marque de 
vostre affection, de laquelle je conservera)- le souvenir 
chèrement, et vous témoignerai en toute occasion que je 
suis avec reconnoissance , Monsieur mon cousin, 



1668. 




Amélie Princtsie d'Orange au Cardinal Mazarin. Même sujet 

Monseigneur. ... La Princesse Royale ne peut se plain- 
dre avec justice d'entre préjiidk'ii's' , ne pouvant ignorer ie 
droïct et les intérests que monsieur l'fclecteur de Bran- 
denbourg y a, commo héritier présomptif du Prince son 
filz, et le mien, comme mère et tutrice des Princesses 
mes filles successivement substituées. Aussi me veux-je 
encore promettre du bon naturel de cette Princesse, qu'a- 
près qu'elle aura bien rocognu la malice et les ruses de 
cenx qui , pour l'advancement de leurs intérests particu- 
liers, et pour couvrir leurs crimes, l'ont portée a taseber 

empêché, et l'affermira plus que jamais conjointement 
avec nous, pour le bien du Prince son filz et pour la 
seureté de son estât. C'est à quoy je puis asseurer V. É. 
que je portera? tous les soins imaginables, comme j'ay 
faict jusques icy, dont je ne demande autre tesmoin que 
la Princesse Royale mesme, qui sçayt avec quelle dou- 
ceur et quelle amitié j'ay tasebé de ramener toutes choses 
a la raison et dans les premiers ordres, m'abstenant des 
voies de rigueur que la justice m'auroit pu fournir par 
deçà.... février 1656. 
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Le 31 mars M. de Thmi écrit de la Haye ù Mazarin: „J'ay 
depuis peu réconcilié le sieur de Sommerdifc avec M. de Groot 
el les ay fait entrevoir; non pas qu'il y cust aucune hayne per- 
sonnelle entr'enx, main ils ne se voyoîent pas, à cause des an- 
ciennes aversions de leurs pères, qui so sont rencontrez en diffé- 
rends partis et différentes factions. Et je croy en cela avoir rendu 
un petit service dont In France tirera de l'advnntage, puisque, 
sans contestation, ce sont les deux plus honnestes gens du pais 
et nos plus affectionne; ; et c'est aussi l'affection commune qu'ils 
ont pour la France qui les vient de réunir, et qui a porte M. do 
Groot à faire les advanecs, et sur lesquelles l'aulro a eucùéry. 
Mais la différence qu'il y avoit entr' oui est, que M. de Groot 
est tout-à-fait bien avec ceux du présent gouvernement, et que 
l'autre y est tout-ù-fait mrd, et j'espère, par le moieu de cette 
réconciliation, raccommoder ecluy-cy et le faire avoir part aux 
affaires du gouvernement, dans lequel il nous seroit très-utile, car 
il a une constance inébranlable d'affection pour la France, en 
laquelle il nourrit toute sa famille, et sa parenté, qui est très- 
nombreusc, et tris -puissante en biens." 

Le 25 mars Maznriu écrit ili? l'aris à M. de Thoiu ..Puisque 
vous croyez que miuiiinn: l;i donairirrr (]'Oiani;n puisse beaucoup 
pour le service do la franco, et si vous en estes bien asseuré, 
je n'empêche point que vous cultiviés cette connoiasanec , avec la 
discrétion et la retenue nécessaire; mais, à vous parler franche- 
ment, mon sentiment est en cecy différend du rostre, et je la 
liens si attachée auï mouvemeus de l'Électeur de Brandebourg 
son geudre et de sa cour, [qui] sont jusques iey entièrement fa- 
vorables i la maison d'Austriche et contraires aux interesta de la 
France et de ses allie*, que j'ay peine à me persuader qu'elle s'en 
départe , pour quoy que ce soil. Si vous avez en cecy plus do 
lumière et de certitude que moi, je consens que vous abandonniez 
mes pensées pour suivre les vostres." 



(V. de Tkoa au Cardinal Mazatin. Nouvellee. 

Monseigneur Pour respondro h. la lettre de V. Ë., 

qui contient deux objetz, dont le premier regarde madame 
la Princesse d'Orange et le second Estevan de Gamarre ', 
' •mbiuadeor d'Kspngce. 
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je luy diray, pour le premier, que la princesse arriva 
hier sur les quatre heures du soir, do sorto que je no 
pouvois recevoir plus à propos la dépesche do V. É. , 
puisqu'elle me fut rendue deux heures seulement devant 
l'arrivée de ladite Princesse, avec laquelle, suivant le 
contenu de sa lettre et les ordres de celle do M r de 
Brionne, je n'auraj- aucun commerce, ni d'affaire ni de 
civilité. MaisJ, n'ayant pas les mesmes ordres à l'esgard 
du prince Guillaume son gendre, qui est revenu avec elle, 
jo ne croy pas me pouvoir dispenser do luy rendre la 
visite, laquelle il ne manquera pas, je m'asseure, de me 
faire au plustost, et d'autant plus que ses inclinations et 
ses sentiments ont esté tousjours à nostre esgard très-dif- 
férends de ceux de sa bollo-mero. Pour madame la prin- 
cesse Royalle j'exécuteray les ordres par la lettre de 
M' de Brienne. — Pour Estcvan de Gnmarre, il peut 
escrire ce qu'il luy plaist, et je no doubte pas pas qu'il 
ne soit romply du toutes sortes d'espérances par le nombre 
de personnes qui s'empressent et travaillent jour et nuit 
pour l'avancement de ses desseins, qui no sont pas onco- 
r es ncantmoins au point qu'il prétend. Mais, comme il 
n'espargno rien pour y parvenir, il faut aussi que V. Ë. 
fasse fairo quelque despence à S. M. pour entretenir icy 
les affections de ses serviteurs et amis, et sans cela il ne 
faut point so fiater qu'on puisse rien faire, et que tous 
nos soings et tout nostre travail puisse fairo réussir nos 
bonnes intentions.... La Haye, 10 octobre 1658. 



LETTRE MCV'JI 

Monseigneur Pour les Princesses d'Orange, madame 

la douairière est en peine et en inquiétude de n'avoir 
reçeu de visite ni compliment de ma part, pour ce que 
jo 3uy avois esté dïro adieu, quand elle partit cet esté 
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pour Turnhoult; et comme elle juge bien que cette inter- 
mission de commerce vient du changement de l'Électeur 
de Brandebourg et de son attachement a la Maison d'Au- 
striche qu'on luy impute, elle a dit que cela ne l'empè- 
choit pas que M' le résident de Suède ne continuas!, 
comme il fait, à luy rendre ses devoirs et civilïtoz. Pour 
M. le Prince Guillaume, quelques soient ses inclinations, 
il est dans une si grande dépendance de sa belle-mère, 
qu'il est bien difficile que nous puissions le consorver, 
estant en rupture avec elle. Et néantmoins il est plus 
prest que jamais d'estre chef des armées de cet Estât, non 
pas en qualité do capitaine-général, mais do mareschal do 
camp. Pour madame la Princesso royalio, jo ii'ay aucun 
commerce avec elle, et je ne voy pas qu'elle s'en mette 
beaucoup en peine. Jusquos à présent elle est bien en 
apparence avec sa belle-mère, mais l'on no croit pas que 
la dernière violence faite par le gouverneur d'Orange, 
neveu de la douairière, à l'avocnt-général, comme ils ap r 
pollent, dudit lieu, qui est frère d'un nommé Silvius, qui 
est domestique bion-voulu et considéré de la dite madame 
la Princesse royalle, puisse permettre que cette bonne 
intelligence dure long temps. Et sur ce subjet je diray 
à V. E. que quelques personnes plus clairvoyantes de chez 
lesdites Princesses appréhendent beaucoup pour Orange 
dans la tenue des Estats de Provence ot Languedoc, oii 
l'on dit que le Roy va assister à, Jteaucaire ot Tsrascon. 
Et certainement, à dire le vray, ce seroit un grand avan- 
tage, pour le service du Roy et la seureté et repos de 
sou Estât, et mesme pour le bien du petit Prince, qu'il 
n'y eut aucunes fortifications il Orange, puisqu'elles ne 
luy 1 le tiltro de souverain, mais, outre la jalousie que 
cela donne, l'entretien des garnisons luy couste plus do 
cinquante-mille livres, outre le revenu de ladite princi- 
pauté, laquelle despence va seulement an profit d'un des 
gouverneurs, qui s'en fait acroire, qui retire dos mal- 
conteus dans sa place, et qui entretient des correspon- 
1 Qaelqua moU lemtlcnl mil. 
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dances secrètes avec ceux do la religion, pour dans quel- 
que occasion faire quelque cabale et exciter du trouble. 



J'appn.'mis 

bien de sa tomme, po 
Suisse en païs neutre; 
et intelligences, estant i 
prit, mais clangoi'oiix l'I 
ceux de cette famille. ■ . 



leur B vendu tout le 
en acheter des terres dans la 
ont on peut juger (les desseins 
: personne qui a beaucoup d'es- 
lein de malignité, comme touta 
Les Estats sont escliauffez par 
buict ministres de Princes, sans y comprendre madame Ja 
Princesse d'Orange et ses intelligences qui sont considé- 
rables, ayant de l'esprit comme elle; 



sadeur d'Espagne 
de Dannemark, 
bourg, dont il j 
plus eschaufîez 
courent et sol lie 
concert, pour l'a 



|Vosning] qui 
faite avec les 



k résidents 



donnant aux députez des 
depuis peu dans un grand 
avoir, ot c'est le nommé 
■t qu'il a 



emprunt à son maistre par la ville d'Amsterc 
tion de la province de Hollande, et fait ainsi de la terre 
le fossé. C'est pourquoy il ne faut pas s'estonner, si ledit 
secours s'est tant diligente, et s'il sera continué... La 
Haye, 24 octobre lù'58. 



Le même à [M. île ZJrtejine]. Différends entre Us Prin- 
cesses d'Orange. 

Monsieur... Pour les Princesses, vous jugez bien, par 
ce qui se passe à Orange, qu'elles sont entièrement brouil- 
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lées, mais l'absence de la Iïoyalle, qui est tousjours à 
Brcda, est cause que cotte rupture esclato moins, et que 
depuis peu il sembloit qu'elles estaient comme convenues 
d'un gouverneur et d'un précepteur en langue française 
pour le petit prince; le gouverneur devoit estre M 1 de 
Zulstein', fils naturel du feu prince Henry, tenu pour 
homme de coeur, de sons et d'esprit; madame la prin- 
cesse d'Orange avoit donné parole M' de Somerdik de 
l'agrément de la personne dn dit sieur de Zulstein, dont 
l'estant venu remercier, elle dit n'avoir point donné sa 
parole, et qu'elle n'avait garde de résoudre une affaire 
de cette qualité, sans en avoir donné advis à l'Électeur 
do Brandebourg son gendre; et l'on tient icy que c'est la 
défaite dont elle so sert, quand elle no veut pas faire 
une affaire, ayant une procuration spéciale de luy, dont 
elle se sert quand il luy plaist. En suite de cela M r de 
Somerdik eut un grand démoslé et éclaircissement avec 
elle, dans lequel il luy a sous tenu (a ce qu'il m'a dit) 
qu'elle luy avoit donné parole et consentement positif do 
agréement, qu'il avoit en suitte porté audit S' do Zulstein; 
en se séparant d'avec elle, il luy dit qu'il la suplioit, avec 
tout respect, de ne trouver pas mauvais, s'il luy déclaroit 
qu'après ce qui se venoit de passer au subject du MT de 
Zulstein et pour ses intérestet particuliers, ou ceux de ses 
amis, il ne 30 pouvoit plus fier k sa parolle. Ou me 

doit; mais, si cela est, ce ne pouïra estre que de mau- 
vaise grâce do sa part. Pour le précepteur, c'est un 
François, nommé Chapuzoau, lequel a fait quelques co- 
médies, qui sçait la science de la langue françoise, et. 
n'ignore pas la latine. Je vous mande ce détail d'un gou- 
verneur et d'un précepteur, pour ce qu'on partant de Paris, 
j'avoîs ou ordre par mes premières instructions do mes- 
nager la place de gouverneur pour un François lequel est a 
présent absent d'icy, ce que je n'ay pas eu lieu de faire, les 
deux Princesses et particulièrement madame la Princesse 
1 FrWc'ric da Nuiaa, îtigocur de Zuiloltin. 
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d'Orange estant brouillées avec nous. M r de Zulstein est 
réputé avoir urilit.Turiu-iiL l'hu-litiation françoise et nous 
devons bien plustost nous rosjouir do son choix que de 
celuy de M™ de Ghent ou de Reinsvoude, dont on a parlé, 
lesquels sont bien estimez l'avoir toutte contraire. . . La 
Haye, 13 févr. 1659. 



i. Le même ît M. de Brienm. Insolence des ministres wallons. 

Monsieur. ... Je nu puis oublier une chose, tout à faict 
d'importance , qui est de louer la conduite que les minis- 
tres de la religion prétendue réformée ont lenue dans leur 
synode au sujet du S' Morus', do quoy je pense qu'il est 
bien ù propos de leur tesinoigner du gré de leur prudence 
de n'avoir point déféré il cette délibération du synode des 
Églises Wallones, assemblées a Tergaw, comme \ une 
pièce remplie de passion et d'animosité et faicte par les 
ennemis déclarez dudit Morus , qui avoient affecté de se 
trouver audit synode hors leur rang, mais bien d'avoir 
considéré et donné foy aux certificats et tesmoignages au- 
thentiques des magistrats do Flossinguo et d'Amsterdam. 
Mais je pense qu'il ne faut pas en demeurer là, et qu'il 
est du service du Roy de deffendre que ces prétendues 
Églises réformées wallones de ce pals n'ayent aucun com- 
merce ni communication avec celles de France ; pour ce 
qu'il y a parmy eux une quantité d'esprits dangereux, 
capables de bien faire du mal dans des occasions ; une 
grande partie de ces ministres estants gens refFugicz, et 
nourris dans un libertinage de ne porter respect à per- 
sone, et avec des inclinations contraires aux puissances 
supérieures. Les sages de ce gouvernement ont esté tres- 
aises que l'on ayo mesprisé en France le résultat de ce 
synode, pour ce [quej cela les auroit mis dans une arrogance 
insupportable et leur auroit donué lieu de faire des entre- 
i Vojtt p. 83. 
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prises contre l'autborité du magistrat politique, laquelle 
ils taschent d'abbattre et do blesser par tontes occasions; 
mais, comme en ce païs icy le inonde n'est pas bien tendre 
sur le fait de la conscience et de la dévotion, ils tiennent 
ces ministres le plus bas qu'ils peuvent, ponr ce que au- 
trement ils s'en feroient accroire et en abuseroient; et cette 
occasion est entièrement favorable pour ce dessein , puisque 
une des principales accusations contre Morus estoit que 
je l'avois employé et retenu icy pour le service do S. M., 
ce que j'avois dit pour l'arrester auprès de M" d'Amster- 
dam qui m'en avoient prié. Mais il faut conduire cela 
avec une grande prudence et discrétion , estans très-in- 
formé que les puritains de ce pals icy reçoivent comme 
une grande disgrâce pour leurs prétendues Eglises réfor- 
mées de ce que le synode [d'Ay] n'a pas aveuglément 
déféré au décret H y a encore une chose à considérer, 
qui est que, dans les synodes des Églises prétendues ré- 
formées flamandes, il y a tousjours un commissaire de 
l'Estat, comme en France, pour prendre garde que les 
choses se passent dons l'ordre, et dans les formes et bien- 
séance, et dans ceux des Églises «'alloues il n'y en a 
point, Boit par mespris ou autre considération, de sorte 
que toutes choses s'y font par caballe, et le plus entre- 
prenant est le dominant et fait passer les choses par où 
il veut. De la façon de faire cette deffence et d'empe- 
scher le commerce, la prudence du conseil de S. M. en 
décidera. Et je suis adverty de bonne part que cette 
affection de M,' Borecl de faire preseber chez luy en fran- 
çois, et de fâiro des baptosmes en son logis, estoit par 
î'advis et instigation de les ministres wallons, pour faire 
nation et union entre eux , pour s'en servir à brouiller 
dans les occasions La Haye, 29 mai 1659. 

Le 30 mai [Maîarin] écrit à M. de Thou: „Jo vous le dis dons 
la dernière confidence ... que, plus le gouvememeut d' Angleterre 
dégénère en pure République..., plus cette forme de gouverne- 
ment doit estre suspecte ù M. les Estais et plus ils doivent estre 
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sur leurs gardes à veiller soigne usement pour In scureté de leur 
commerce. Quant à nous, nom rendrons tousjours à nos alliei 
sincèrement et fidèlement ce que nous leur devons, nous nous ap- 
pliquerons tousjours ù maintenir la paix et concorde parmy eux 
et à l'y restablir quand elle y sera perdue. Nous scaurons fnire 
la différence de ceui dont l'amitié sera la plus esprouvée et lit 
plus invariable pour nous, et njir conformément à eeste différence, 
et tousjours dans le chemin de la raison et de la justice." 

Le 12 juin M. de Tbou écrit: „M. de Witt, par la qualité dn 
sa charge et de son activité et diligence, est l'intelligence, s'il 
faut ainsy dire, qui fait tourner la roue de ce Gouvernement." 

Le 25 oct. Maiarin écrit ù la Princesse-douairière: „ J'avoue in- 
génument que je ne croyois pas que V. A. pust trouver le pro- 
cédé de M. le comte de Dona soiisteuable: quand elle y fera une 
sérieuse refleetion, elle sera, je m'assure, de ce sentiment et con- 
noistra bien qu'il faut quo le comte répare ce qu'il a fnict contre 
l'authorité du ltoy pour me mettre en estât de luy rendre office 
auprès de S. M." 



Le même au Cardinal Mazarin. Même ittjet. 

Monseigneur Je croy qu'il est du service du Roy 

que l'administration do cette principauté', estant située 
comme elle est dans le Royaume et entre deux provin- 
ces où il y a des Huguenots, soit un peu plus dans une 
honneste dépendance de S. M. qu'elle n'a esté par le passé; 
affin que ce lieu là no serve plus de retraite h. des La- 
badïes ' et tels autres uspritz factieux, qui dans ce lieu peu- 
vent entretenir des commerces dangereux et empoisonner 
les esprits des sujets de S. M. avec des correspondances 
estrangeros. Et ceux qui font icy le plus- de brtu'ct de 
cette affaire ce sont les ministres françois et walons qui 
ont tant persécuté icy M' Morus, pour ce que c'estoit 
une personne qui luuitoit chea moy, et qui publïoit har- 
diment ses sentiments, que l'on ne pouvoit rendro de trop 
i d'Oruge, 

' laa de Lnbmlit (1(110—1(174), minUlrr réformé à OraUjt, W<U de 
™ir derl tel Proiixccs- Vtàtl. 
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grands respects au Roy, que tout homme qui estoit né 
François debvoit absolument deppondre de la France , qnoy 
qu'il fut employé ou servît dans un pals estranger amy, 
qui est la véritable et bonne maxime de la religion pré- 
tendue réformée, qui sont gens de bien , sages et modérez. 
Mais ces ministres qui sont icy et leurs sectateurs ont un 
esprit républicain, dont ilz sont imbus, quoique nez fran- 
co is , et prétendent, estant dans ce païs, estre en un pais 
libre, ne dépondre de personne, ne voir point les ministres 
du Eoy ot ne songer qu'à entretenir des correspondances 
et des commerces en France, pour s'en servir à mauvaises 
fins, s'ils trouvoient los esprits disposez à faire mal et aussy 
mal-intcntionnez qu'eux. Et dans cet Estât icy, mesmo 
panny lo gouvernement, il y a une vieille et méchante 
maxime, que par raison d'estat ils doivent entretenir cor- 
respondance avec ceux de la religion prétendue réformée 
do France, et se mosler de leurs affaires.... La Haye, 
29 janv. 1660. 

M. île Thou écrit le 2B février; „Pour induire madame Boyala a 
faire ce que ceux de M. In douairière d'Orange désirent, ilz n'ou- 
blient rien pour l'intimider sur le fuît de sou dounire, et luy 
fnire de seercttes menaces de le faire snisir par la Cour d'Hol- 
lande, sur quoy je me suis expliqué que en ce cas S. M. intar- 
viendroit et que la Princesse d'Orange n'oli Lien droit pas si fnoile- 
roedt ce qu'elle désirait ot ne feroit pus lunt de mal à la Prin- 
cesse ItoynJe qu'elle voudrait." 

Le * mars: „Le S 1 de Wit me demanda s'il n'y aurait pas lieu 
de songer à l'ancienne prupositiou de faire nue ligue deffenaiïe 
entre la Franco et l'Angleterre et lenr Estât. Je luy dis là-dessus 
que, par la dernière proposition de M. de llordcaux, il se vovoit 
que la France désiroit tousjours entretenir la bonne correspondance 
avec la nation d'Angleterre, mais que l'incertitude dedans laquelle 
estoit ce gouvernement empeschoit que les voysins ne pupsenl pas 
prendre toutes les mesures qu'on voudrait. H inc dit là-dessus 
qu'ilz estoient fort solicitez par l'Angleterre pour entrer dam un 
plus eatroit engagement ensemble, sur le particulier duquel je ne 
le pua faire expliquer." 

M. de Bricane file écrit de la ffave, in i mars: „Vous sçnvi'z 
ce que c'est qu'une République populaire, dans Inquelle il y 



loqué et ne va pas lousjours règlement', et il faut bien prendre 
son temps et ce n'est pas sans peine qu'on les remet dnns le bon 
chemin, tnntost par la douceur et tnntoat psr hauteur, selon que 
lu prudence le su^ère dam In différente conjoncture des affaires, 
qui sont iey dans un perpétuel moutement." 



LETTRE J1CXI. 

|j Le même au même. M. de SommeUdyck ennemi puteionne' 
des Arminiens. 

MoiiMiïiT-.i-.ir .. l'mir M S r-VÙ-, -i m "Vit 

honnesie homme, comme sçuit V. E . qui a beaucoup d'af- 
fection pour la France, e-l qui raisonne beaucoup sur les 
affairvs, mais, sur lo chef do m religion, dans laquelle il 
est fort ïélé, et sur Celoy des Arminiens, il est si emporté 
et si violent que ce n'est plus le mesme M. de Somerdik; 
car, quand l'on vient a toucher l'une de ce* deux cordi-s, 
il devient tout à fait desraisunnatile et il ne se sçait au- 
cunement commander, jusques a offenrer ses meilleurs amis 
dans ces occasions; ce que j'ay esprouvé moy-mesme; car, 
quoy qu'il me tesmoigne beaucoup d'amitié et d'estime, et 
que je Injr rende aussy de ma part toute sorte de civi- 
litez, néantmoins, sur l'affaire de Moins et de ces mi- 
nistres walons, et sur l'affaire d'Orange, il n'est pas ima- 
ginable comme il s'est emporté lit-dessus, jusqu'il dire des 
extravagances, que ces ministres me feroient bien ma leçon 
et qu'ils sejauroient bien continuer leurs correspond an ce s 
avec ceux de France. Enfin c'est un bigot en sa religion 
et qui renchérit sur tous ceux que nous avons en France, 
qui voudroient qu'on nbatit tous les temules, et qu'on chas- 
sast tous ceux de la religion prétendue réformée, sans 
considérer le désordre et le trouble que cela pourroit 
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causer dans l'Estat De aorte que, sur ces deux chefs , il 
faut estre un peu en garde avec luy; et comme M. de Wit 
et ceux qui ont plus do part au gouvernement, sont Ar- 
miniens de faction, par la hayne qu'il leur porte, il n'est 
pas tousjours juste dans ses raisonna meus ; les uns et les 
autres estant très- vindicatifs, et le principal sujet que l'af- 
faire n'a pas esté faite est qu'ils ont sçeu qu'il en faisoit 
sou affaire propre, et l'affectionnoit, et tous les jours ils 
se vengent ainsy les uns contre les autres, sans se faire 
quartier et ne laissent pas de s'entre visiter et se parler. . . 
La Haye, 11 mars 1660. 

M. de Thou écrit le 18 mars: „U ne se peut rien faire de t. e. n. 
mieux que, le petit Prince ayant l'honneur d'estre ce qu'il est au BO ' 
Eoy, S. SI. se déclare son tuteur pour la principauté qui est en 
France, et laquelle fasse jouir le petit Prince du revenu de la dite 
terre, qui est tout consumé et au delà, pour conserver une for- 
teresse inutile, qui ne sert de rien qu'à donner de la jalousie en 
France et à servir d'nzile et de retraite à des espritz mal-tourncz..." 

Le 1 avril: „M. Downing m'a dit en confiance que, puisqu'il! r. en. 
ne pouvoient pas avoir et ealablir une république, qu'il voyoit bien 
qn'ilz seroient obligez de revenir nu premier gouvernement, mais 
qu'il fa) loi t que le Roy fut rcslably et rappelle et un parlement 
libre, avec lequel il [réglas!] les conditions qui estoient nécessaires 
pour l'asaeurance des loix de la naliou, et qu'il ne faloit pas que 
les eslrangcrs s'en meslassent." 

Quelques jours plus tard : „Lo Boy de la Grande-Bretagne 
m'flsseura qu'il ne ferait rien contre l'intéreal lie la France, qu'il 
y avoit esté nourry, et qu'il avoit obligation au Boy..." 



Le même à M. de Britmie. Affaires de la Principauté 
d'Orange. 

Monsieur. J'accuseray la réception do vostre desjiûche 
du 9 de ce mois, laquelle estoit accompagnée d'une grosse 
despeche de son Éminenco, et d'une de M' vostre filz, 
V. 13 
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qui regardent principalement les affaires d'Orange, la- 
quelle no pouvoit estre achevée pins heureusement ny plus 
habilement pour l'intérest du servies de S. M., et quoy- 
que cette affaire fasse icy un fort grand bruict, néant- 
moins toutes les persones de bon-sens demeurent d'accord 
que le conseil de S. M. n'auroit pu estre que blasnié, s'il 
avoït manqué d'oster du milieu de ses Estais cette pierre 
d'achopement , qui est le terme dont S. il. se sert dans 
sa despeche avec une très-grande élégance. H est vray 
que les zélés de la religion prétendue refformée en sont 
fort mortifiez, par ce que cette place estoit la ligne de 
communication de ceux do Nïsmes et d'autres du Langue- 
doc avec leurs frères de Genève, et vous verrez, par 
quelques mémoires qui accompagnent cette despéchc, comme 
ils sont allarmez de cette dernière place, de quelle façon 
ils en parlent, par crainte ou par malignité. 

Pour les personos do l'Estat que j'ay voues par occa- 
sion, depuis la nouvelle publiée de la résolution de S. M. 
sur cette affaire, je leur ay dit que le Roy faisoit en cette 
occasion ce qu'ils auroient fait en une pareille, et que la 
différence seule qui pourroït s'y rencontrer, estoit qu'ils 
n'auraient pas tant différé à l'exécution , et n'auroient pas 
tant eu de patience sur la mauvaise conduite du gouver- 
neur d'Orange , et que nous ne faisions qu'imiter ce qu'ils 
avoîent, il y a si long tomps, pratiqué dans les places de 
Eeos et d'Emeric et dans celle de Ravestin, dont les 
deux premières apartenoient à un des plus puissans Élec- 
teurs de l'Empire et la dornièro à M. le duc de Neubourg. 
Et ce sont des exemples ausquels ils ne peuvent donner 
de répliques, pour ce qu'ils se sont emparez de ces trois 
places par la seule raison d'estat, et qu'ils les gardent 
oncoros présentement, la justice y estant administrée au 
nom des Princes, qui jouissent pareillement du revenu 
desdites terres.... La Haye, 15 avril 1660. 

c „. M. de Thou écrit à M. de Briennc, de la Haye, 2B avril: „Snr 
le fond de l'affaire d'Orange, comme j'ay tausjeura eu ordre de 
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ménager son maître, comme un Prince qui pourrait venir quelques 
jours dans nos intérests, qui sont les véritables de ses Estuts et de 
sa Maison, je dis au S r Weymun 1 qu'il ne se pouvait rien faire de 
plus avaatagenx pour lea intérests du jeune Prince que le change 
ment de la garnison d'Orange , puisqu'on luy espargnoït une grande 
dépense, qui ne pouvait servir qu'à le rendre suspect en France." 

Le 28 avril: „Commc la Princesse d'Orange est ambitieuse et i 
a beaucoup de gloire, pour ne pas dire, de vanité, elle et lea 
siens se flattent que le Roy d'Angleterre recherche la Princesse 
Marie sa dernière fille , qui n'est pas belle véritablement, mais qui 
a beaucoup d'esprit, comme toutes les autres, et comme lo Koy 
avoit eu la pensée pour la Princesse Henriette, qui a depuis esté 
mariée au Prince d'Anhalt, il n'est pas eslmnge qu'elle se flatte 
de pareille espérance, et pour ce sujet il n'y a rien qu'elle ne fasse 
présentement pour se réconcilier avec M. de [Beverneort] , pour sa 
rendre par son entremise le marquis d'Ormond favorable — Je ne 
doute pas que ce ne soit le chancelier Hyde qui tasche à em- 
pescher que le Eoy n'ait confiance et liaison avec les ministres 
do S. IL, de aorte que j'estime qu'il est du bien du service du 
Boy d'appuyer les intérests de la Princesse Royale, pour par son 
moyen rompre les mesures et affoiblir le crédit que les Espagnols 
veulent s'acquérir auprès du Boy. Présentement elle me tesmoigne 

beaucoup de confiance Je pense qu'il est à propre de ménager 

M. de Zulstein et sa femme, lesquels paroisseut avoir l'inclination 
toute françoise, et comme il y a tonte apparence que le Eoy d'An- 
gleterre est pour retourner dana ses Eatats, il y a aussi grande 
apparence que ce rétablissement contribuera beaucoup I oeluy du 
jeune Prince dana les charges de ses pères. Et de fait, M. de 
Wit ayant depuis peu fait un grand repas, où il avoit convié plu- 
sieurs serviteurs et affectionnez ù la Maison d'Orange, la santé du 
jeune Prince y fut bue avec solennité, et commencée par le père 
du Pensionnaire, qui n tousjoura cslé comme un chef du part' 

contraire à la Maison d'Orange Don E. de Gamarre, estant 

allé voir M. la Princesse d'Orange sur le sujet de l'affaire d'Orange, 
lui dit: „hé bien, Madame! que diriez vous de l'Espagne, ai elle 
vous avoit fait un pareil tour que vous vient de faire la France?" 
et j'ay appris que la dite dame déclame furieusement contre nous, 
et qu'elle fait ce qu'elle peut pour persuader lea membres de l'Ea- 
tat que leurs ambassadeurs ne feront rien en France, et que par 
conséquent il se faudrait bien plustost lier avec la Maison d'Au- 
triche qu'avec la France." 

i réiidrat lie l'Élscteor ds Bncdeboarg. 

18» 
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r. en. M. de Thon écrit de la Haye le 13 mai à Mazarin: „U est 
LI " 'aise' à juger que le crédit du Pensionnaire ne diminue pas, et 
comme il est très -laborieux et que la pluspart dus gens du pnïs 
sont trcs-paresseui, je croy qu'il se pourra maintenir dans sa charge, 
qui le rend comme premier ministre de l'Estat. Et, à dire le vray, 
il n'y a que luj qui sache entièrement ie secret et la suite des 
affaires, pour ce qu'elles passent toutes par ses mains, et que de 
beaucoup de choses il n'eu donne communication qu'à ses confidena 
et autant qu'il luy plnit. Je ne manquera; d'expliquer à M. les 
Eslals, les bonnes intentions de S. M., tant à l'esgard de M. la 
Princesse Royale que du jeune Prince et de la Maison d'Orange, 
qui par la révolution d'Angleterre sentira sans doubte le inesinc 
contre-coup en sa favenr qu'elle l'a aenty contraire dans la précé- 
dente par la mort du Prince Guillaume, et je ne manqueray pas 
de cultiver soigneusement la confiance que la Princesse tesmoigne 
de prendre en moy, jugeant qu'elle pent n'estre pas inutile avec 
le temps." 

r. ci. Le 10 mai: «L'ambassadeur d'Espagne ayant esté rendre visite 
™ au jeune Prince, qui estoit venu icy do Leyden, quoyqu'il ne 
fasse encore aucune visite de cérémonie, lorsqu'on m'a parlé si je 
ne verrais pas le dit Prince, j'ay dit que je l'iroy voir ù Leyden 
où est son domicile, pour informer et rendre compte ù 3. M. du 
progrès do ses estndes." 



r. c. h. Le même au Cardinal Mazarin. Reitauraiwn m Angleterre. 

Monseigneur... Par le changement d'Angleterre, V. Ë. 
jugera de quelle façon l'on aura à se conduire à leur esgard. 
Pour les sages, ils souhaittent d'estre bien avec la France 
et l'Angleterre, qui sont les deux Estais qui ont aydé h. 
former leur Estât, par l'amitié desquels ils se doibt main- 
tenir et conserver; mais, pour les extravagans et espagno- 
lisez, ils voudroient se mettre bien avec l'Angleterre, et 
que l'Angleterre fit la paix avec l'Espagne, et eux trois 
demeurer ensemble unis contre nous. Et c'est ce que 
j'estime qu'il faut empeseber et filtre que les premiers 
prévalent contre les derniers; et ç'a esté une partie de 
nostre travail depuis que j'ay eu l'honneur d'estre envoyé 



icy. Pour madame Royalle, je la gouverne et meanage 
autant que je puis, et, par le rétablissement du Roy son 
frère, elle est icy dans une grande authorité; mais V. Ë. 
verra, dans la despescho do M. de Brienne, ce qu'elle me 
tesmoigna sur la démolition d'Orange, sur laquelle il no 
m'est pas permis d'interposer mon advia; mais j'auroîs 
souhaité que la résolution eust pu estre remise jusqu'à 
l'arrivée de ladite Princesse h Paris auprès de la Keyno 
Fia mère, <;uo la eboso se pust faire on quelque façon de 
leur consentement et menue sur lenr réquisition, en leur 
faisant voir et l«s convainquant que c'est le bien du jeune 
Prince. Madame la Princesse Koyallo a désirait auprès 
du Roy son frère, autant qu'elle a pu, les desseins do 
madame la douairière ; ayant faict en sorte que le Pen- 
sionnaire, qui est mal avec ladite dame douairière et avec 
l'ambassadeur d'Espagne, a demandé au Roy par escrit 
la recommandation qu'il fit de bouche en leur assemblée 
des intérests du Prince d'Orange, ce qu'il a iàit, et dans 
cet escrit il n'est fait aucune mention do la douairière, 
mais seulement de madame la Princesse Royalle sa soeur, 
dont elle se sent si piquée qu'elle a dit ne se vouloir 
plus mesler des intérests du Prince, et mesme do vouloir 
renoncer a la tutelle... La Haye, 10 juin 1660. 

M. de Thou écrit le [11] juin ; „Mad. la Princesse Royale se rcud 
à Amsterdam où le Magistrat luy doibt fnire une réception magni- 
fique, ce qui est denja un effect du rétablissement du Roy d'An- 
gleterre. Je fus hier à Honslardick voir la Princesse, mais je la 
trouvay fort csmeue et toute affligée de la nouvelle qu'elle avoit 
reccue d'Orange que Mrs. 1 y étoient arrivez ponr faire faire la 

démolition, me disant qu'on n'en vontoit pas seulement aux forti- 
fications, maïs aux droit* et prérogatives de la souveraineté; qu'on 
ne manquerait pas d'aigrir le Roy son frère sur ce sujet." 

Le 17 juin: „Je juge qu'il est absolument nécessaire, n'y 
ayant plus de doubte que le Prince d'Oronge rentre dans les char- 
ges de ses pères, de s'acquérir son gouverneur et madame sa femme 
qui est anglaise, et qui gouvenic autant le prince que le œary, 
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en donnant quelque gratification considérable et réglée i l'un et 
à l'autre. Il y s aussi un précepteur françois, auquel on pourra 
donner quelque petite gratification." 

Le 21 juin : „ Je dis à Mad. la Princesse Royale que c'estoit à. 
quoy elle devoit traTsiller qu'il n'y cuat personne auprès de son 
fils qui ne fut sa créature et dépendant d'elle. Elle me tesraaigna 
tousjoura grande inclination pour faire son voyage en France, que 
quelques personnes de sa Maison Laschent néanmoins d'empeacher. 
A Amsterdam le peuple a tesmoigné une merveilleuse joye de 
voir le jeune Prince." 

Le 1 juillet [M. de Thon] écrit de la Haye: „Je fus dire adieu 
à madame de [Bcserwert] et à sa famille, pour co que c'est nue 
famille que j'estime qu'il faut mesnager, et pour ce subjet j'ay 
tousjoura bien vescu avec eux; mais pour le mary il se cacha, ce 
qui n'est pas estrange, pour ce qu'il fait profession de ne visiter 
et do no reçcvoir visite de personne; ce quo je remnrquay est 
qu'il amené avec luy la fille du chancelier Hyde, qui estoit aveo 
la Princesse lîoyalle, de laquelle son fils aisné estoit amoareux, 
et je ne sçay si présentement que le père est en auctorité, ils 
n'auroient pas la pensée d'en faire un mariage, ce qui attacherait 
bien les deux familles audit S' de Beverwert, dont le dessein 
serait sans doute d'unir l'Angleterre aveo leur Estât, et, eu re- 
mettant le jeune Prince dans les charges, de tnseher, par le crédit 
de l'Angleterre, d'estre lieutenant-général dudtt Prince, à l'ciclu- 
sion du Prinee Guillaume et du Prince Maurice, et ces gens icy 
prétendent qu'estant unis avec l'Angleterre, ils feroient la loy à 
tous les autres potentats, pour le moins par mer, et en tout cas 
s'en passeraient, et j'estime qu'il faut faire réflciion sur cet article." 
Le 15 juillet M. de Tbou écrit de la Haye ù Mazarin: „Je 
' recognnis présentement que, les affaires domestiques du Prince 
estant en beaucoup meilleur estât par le restablissement du Boy 
d'Angleterre, il ne font plus cas de cette espargne et mesnage de 
despensc qui se faisait auparavant plus sentir, ou du moins qui 
les faisoit moins plaindre du dessein de la démolition. Et Silviua 
me dit qu'il eroyoit que madame la Princesse Royalle ne parloit 
plus de faire le voyage de France, et je sçeua de luy ce quo 
j'avois sçcu d'ailleurs, que M* de Wit avoit este auprès d'elle trois 
jours en conférence, dans laquelle il luy donna avis sans doute 
dea lettres secrètes qu'il avoit reçeues de M 1 Beverwert, qui, ù 
ce que j'apprends, mesnage le renouvellement d'alliance d'Angle- 
terre, dana laquelle ils parlent d'une ligue défensive entre lea deux 
Estais." 
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Le 5 août: „J'ay trouvé la Princesse Royale un peu plue adoucie. 
J'estime qu'elle fera le voyage de France pins volontiers qu'on ne 
pensoil. Elle ne me parla pas de l'affaire d'Orange. Un des siens 
me fit cognoistro qu'elle pourrait avoir pensée et prétention que 
S. M. donnas! quelque récompense ou gratification au Prince son 
fils pour la démolition des fortifications d'Orange. J'estime que, 
si S. M. ïuutoit gratifier le jeune Prince, en augmentant par quel- 
quel moyens commodes et faciles le revenu de sa terre, cela In 
rendrait comme pensionnaire de France et rengagerait lousjours 
dans ses iutéresti." 

Le [B] août: „Lc commun peuple, généralement parlent , paraît 
bien intentionné pour le Prince, pour la nourriture duquel je ne 
voy pas que l'on prenne le soin nécessaire, estant encore en quel- 
que façon entre les mains des femmes, qui le destournent de ses 
cotudes; de quoy je n'ay peu m'empescher do dire quelque chose 
à Mad. la Princesse Hoynle, qui promet d'y remédier." 



LETTRE JIC.VÏV. 

Le même ù . . . Le parti dominant te défie du Roi <?An- 

. . . Par ma précédente, je vous donnay part d'une con- 
férence que j'avois eue avec M. de Wit, dans laquelle il 
me voulut faire cognoistre que la province de Hollande 
auroit pris le party de la France contra l'Angleterre, en 
cas que leurs offices n'eussent pu empeseber une rupture. 
Du depuis il m'a dict la mesmo chose fort hautement en 
plusieurs endroits, et mesme a esté rendre une visite à 
M. de Hauterive, qui est une chose qu'ils ne font guferos 
aux officiers qui sont a leur service. Du sorte que je voy 
par là qu'ils affectent que cette déclaration se public et 
mesme qu'elle se seme en France de plusieurs endroitz. 
Vous jugerez aisément, comme moy, que le mémoire de 
madamo la princesse Eoyallo, que jo vous ay envoyé par 
le précédent ordinaire, peut bien estre cause de cette 
déclaration, ledit mémoire ayant esté présenté par la 
princesse contre l'intention et la volonté et contre les in- 
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stances de de "Wit et de ses affidez, qui ont pres- 
que tonte l'authoritd dans la province de Hollande ; de 
Wit, qui fait la cour fort assidûment il la princesse 
lîoyalle, depuis le passage et restaijlissement du Eoy son 
frère, ayant faict tout ce qu'il a pu pour empescher qu'elle 
ne pressast l'affaire et ne présentast le mémoire. Je suis 
aussi adverty que M. de Bevenvert a fuit les mesmes 
instances en Angleterre auprès du Roy, mais la party 
contraire des anciens affectionnez a la Maison d'Orange 
l'emporta ot fit présenter lo mémoire à madame la Prin- 
cesse Royalle et soliciter cette députation des Estats de 
Zélande , dont je vous ay faict aussi mention par ma 
préré .-lente , y ayant envojè exprès le sieur de Buat 1 ; do 
sort» que c'eut une affaire qui doit présentement esclattor, 
el qui occupera ut partagera touîs les esprits de cette 
République. Pour les charges de capital ne- général et ad- 
mirai-général, je ne voy pas qu'ils y fissent si grande 
difrkuhé, demeurante d'accord que ces hautes charges de 
milice doivent estre remplies de personne de naissance el 
do qualité et qu'elles ne peuvent guères tomber en d'autres 
mains que celles du jeune Prince, tant en considération 
de sa naissance, que des services du sus pères. Maïs, pour 
la charge de gouverneur particulier des provinces, qui 
emporte la nomination des Magistratz, la province de 
Hollande, du moins son premier ministre qui est M. do 
"Wit, déclare hautement qu'elle n'y consentira pas, et que 
d'adjouster les charges de gouverneur particulier des pro- 
vinces il celle de capitaine et ad mirai -général , ce n'est 
plus faire un officier, mais un souverain de l'Estat, et 
particulièrement le jeune prince estant nepveu d'un Roy 
d'Angleterre, et que ce seroït tomber dans uno position 
plus dangereuse que celle du gouvernement du comte de 
Leycestre, contre lequel ils ont tant déclamé, comme pré- 
tendant qu'il alloit à opprimer entièrement leur liberté. Ce 
sont les discours qui commencent icy à se respandre et 
publier, et, comme ces peuples ïey sont deffians et jaloux 
' Henri de Flrury de ConUft, Seigneur de Buat. 
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sur l'article de leur liberté, je ne doubto pas que beau- 
coup d'esprits no soient prévenus de ces discours, et par 
conséquent que madame la princesse Royalle et ceux qui la 
conseillent de presser cette affaire, no trouvent plus de 
difficulté" peut-estro qu'ils no pensent dans le succès de leur 
entreprise... La Haye, 12 août 1660. 



LETTRE «ICXV. 

Le même à M. tk Brienne. Entretiens avec M. de Buat m. 
et avec la Princesse Royale. 

Monsieur... Par ma précédente je vous ay donné advis 
de ce qui se passoit icy, qui consiste principalement dans 
l'affaire du mémoire de madame la Princesse Royalle, dont 
je vous ay envoyé copie par ma précédente, sur le subject 
duquel lo S' de Buat estant venu dîner avec moy et 
l'ayant entretenu au sortir du disner de son voyage de 
Zélande, il me dit qu'il croyoit estre de son debvoir de 
m'advertir que l'on faisoit icy courir le bruit qne j'appuyois 
de mes offices les oppositions de la province do Hollande, 
du moins do ceux qui estaient contraires à l'establissemont 
du jeune prince d'Orange. Je luy dis là-dessus que ces 
bruits venoient do la meame boutique que ceux qui avoient 
esté semez contre la France , au sujet de la démolition 
d'Orange; que je n'avois point encores reçeu d'ordre sur 
cette affaire , mais que touts ceux que j'avois jusques à 
présent reçcus avoient tousjours esté de procurer les af- 
faires du jeune Prince, et que, l'affaire d'Angleterre venant 
d'estre accommodée avec une entière et réciproque satis- 
faction de part et d'autre, il mo sembloit que cela pouvoit 
contribuer beaucoup à nous faire demeurer dans les sen- 
timents qu'on avoit ou jusques icy pour ledit Prince. Ce 
que je luy adjoustay eu suitte estoit d'une grande consi- 
dération, que madame la Princesse Royalle s'y devoit 
conduire avec beaucoup de prudence ot de discrétion, 
attendu la qualité des esprits, soubçonneux et deftians, 
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ausquels elle avoit à faire, et qu'en mon particulier il 
me sembloit que, si la Franco recommandoit l'affaire, 
conjoinctomont avec 1'AngIoterro, il y avoit apparence 
qu'elle réussirait avec plus de facilité, dont il demeura 
facilement d'accord , estant françois et homme d'honneur 
et de mérite. Et sur le destail de l'affaire, il me dit que 
les députez de Zélande qui estoïont arrivez, luy aembloient 
estre refroidis, depuis qu'ils avoient parlé et conféré avec 
ceux de Hollande, mais il me dit que tout le peuple 
estoit gcnérallement porté pour le prince , qui est ce quo 
je vous ay mandé par ma précédente. Cet entretien m'o- 
bligea davantage d'aller à Iloiislardick l'après-disnée voir 
madame la princesse Royalle, qui avoit estfi un peu indis- 
posée d'une flusion sur une joue, et elle no manqua pas 
de me dire la mesme chose que de Buat m'avoit dit, et 
je luy fis la mesme responso qu'audit de Buat; mais, quand 
je luy parlay qu'il me sembloit que lo jeune prince son 
fils, estant petit-fils d'une fille de Franco et fils d'une fille 
d'Angleterre, [s'il] venoit a estre recommandé en mesme 
temps par la Franco et l'Angleterre , cela seroit bien plus 
capable de lever toutes les oppositions qui se pouroiont ren- 
contrer dans cette affaire, je ne trauvoy pas qu'elle entrast 
dans mes sentiments, me disant que son fils estant propre 
neveu du Roy d'Angleterre, lequel leur avoit recommandé 
cette affaire icy en personno, il sembloit quo l'affaire se 
debvoit faire de ce costé-là. Et elle me voulut en quelque 
façon faire croire que l'intervention de la France luy pou- 
voit faire plus do mal que de bien. Mais, a mon advis, 
c'est qu'elle et ceux qui la conseillent prétendent qne le 
Roy d'Angleterre est assés puissant pour faire luy seul 
l'affaire, et que cet Estât icy a trop peur et trop besoin 
de l'Angleterre pour ne luy déférer pas entièrement dans 
cotte occasion. Je ne sçay pas s'ils trouveront les choses 
aussy faciles qu'ils se les persuadent, mais elle est résolus 
a pousser l'affaire présentement et à ne vouloir pas aller 
en Angleterre qu'elle n'ait quelque asseurance. Je luy 
dis, en me séparant, qu'elle so pouvoït assourer que ce qu'on 
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luy avoit dit qne j'avois fait des offices contre elle, n'es- 
toit pas véritable. Et luy ayant demandé dans le dis- 
cours qnel personage jouoït M r l'ambassadeur d'Espagne 
dans cette affaire, elle me fit aucune response, ce qui 
m'obligea à luy dire qne j'estimoia qu'elle n'avoit pas be- 
soin d'estre advertie des sentiments d'affection qne pouvoït 
avoir l'Espagne pour la Maison d'Orange, et que, si ses 
ministres entroient dans cette affaire, il estait difficile de 
croire que co fut pour faire du bien a ladite Maison. Et 
je me doubte que ce pourroit bien estre Gamarra qui 
auroit faïct courre ' le bruit de ces offices prétendus faits 
par moy, ayant esté voir ladite Princesse samcdy dernier 
avec empressement, et l'ayant voulu voir a toute force, 
quoy qu'elle se fust excusée de le pouvoir voir, a cause 
qu'elle avoit la joue envelopée... La Haye, 19 août 1660. 

Le [19] août M. de Thou écrit; „Lcs officiera ont averty les 
catholiques de se tenir clos et couverts pour quelque temps et île 
différer leurs assemblées, ou de les faire à de différents jours et ù 
des heures différentes, non aux necoustumées ; et c'est la prudence 
dont se servent les magistrats presque en toutes les villes, pour 
appaiscr les crieries de ces prédicans et empescher qu'on ne fasse 
d'insulte aui catholiques, qui y sont dans une grande liberté, hors 
qu'ils n'ont pas d'Églises publiques. Mais il faut qu'il y ayt encore 
de ces esprits brouillons et inquiets en France, qui entretiennent 
correspondance et donnent ces avis à ces prédicants." 

M. de Thou écrit à Mazarin , le BS aotlt : „Le Pensionnaire 
de Wit me parut l'esprit fort en repos sur l'affaire du Prince. Je 
luy dis qu'il me Bembloit que le bien de leur Estât consistait en 
l'union et la bonne intelligence de toutes leurs provinces. Tl mo 
dit là-dessus que toutes les provinces aussy demeureroient unies, 
et que la province de Hollnuda estant unie dans soy, comme il 
espéroit, qu'elle atireroit facilement toutes les autres à son sen- 
timent." 
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LETTRE HCXYI. 

^ Le même au Cardinal Mazarin. Il faut te concilier U jeune 

Monseigneur . . . Pour l'expédient que je proposois da 
donner quelque bien en France pour ce sujet au jeune 
Prince, ma visée a esté que, si l'on avoït à donner quel- 
que desdomagcmont pour cette fortification , il soroit plus 
i, propos de le donner en quelques revenus en France, 
qui nous servîroient comme de gages de l'affection du 
Prince à l'avenir, que non pas en argent comptant, qui 
ne se peut donner qu'avec peine et incommodité et dont 
on no se souvient plus après le payement; mais, quoyque 
cet avantage qu'on pouvoit faire en ce cas audit Prince, 
parut en apparence ostre fait en considération de cette 
démolition d'Orange, néantmoïns on effect ce soroit pour 
engager à l'avenir ledit Prince dans nos intérests, lequel, 
quoyque présentement un enfant de dix ans, il doit néant- 
moins estre considéré l'héritier du nom et des affections 
des peuples de co pays icy pour les princes d'Orange; et 
que présentement on travaille à luy donner des asseuran- 
ces pour les charges que ses pères ont possédé, à quoi 
s'il peut parvenir, il no faut pas doubter qu'il ne soit uu 
jour bien puissant par l'authorité qu'il se trouvera avoir 
dans l'Estat, laquelle ceux qui se trouveront auprès de 
luy dans ce temps-là ne manqueront pas de fortifier en- 
core plus qu'elle n'a este par le passé, pour ne tomber 
pas dans les inconvénieus où cette maison se trouva après 
la mort du dernier prince Guillaume. Et il est certain 
que, si cette affection et cet amour d'inclination, qui 
paroist présentement dans l'esprit des peuples et des com- 
munes pour le jeuno Prince, se conserve et se fortifie, 
l'on peut dire que, s'il a quelque jour la hardiesse, l'am- 
bition et k volonté d'entreprendre à se faire souverain de 
l'Estat, qu'il y pourra réussir dans l'appuy qu'il peut avoir 
d'Angleterre, et qui semble no luy pouvoir manquer par 
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la proximité de laquelle il touche au Roy d'Angleterre. 
[C'est] la considération qui m'a porté à faire cette proposi- 
tion , tascher de l'engager par quelque bienlàit dans nos ïnté- 
rests, et pour adoucir un peu cette amertume de la dé- 
molition de la place, dont il sera dificile qu'il ne se sou- 
vienne quelque temps et que les mal-intentionnez contre 
nous se servent de ce prétexte pour envenimer l'esprit de 
ce jeune Prince, dans l'esprit duquel se descouvre desjs 
quelque semence de fierté... La Haye, 2G août 1660. 



Le même à... Éducation du Prince d'Orange. 

... M. de Wit me dist que madame la princesse 
Royalle estoit mal conseillée de pousser l'affaire à bout, 
comme elle faisoit, et de n'avoir pas commencé par la 
Hollande dans une affaire de cette qualité; qu'on n'obte- 
noit rien d'eux par force ni par contrainte, mais par dou- 
ceur et avec le temps. Que ce qu'elle devoit faire estoit 
de songer a bien faire nourrir et élever son fils, pour 
estre capable de servir l'Estat quand il auroit l'aage; qu'il 
y auroit une grande témérité et imprudence de se pré- 
cipiter à asseurer un enfant de neuf à dix ans de charges 
si importantes, dont il pouvoit un jour n'estre pas capable; 
cette assurance le pourroit mesme rendre négligent de 
s'en rendre digne, et rendre aussi moins soigneux ceux 
qui auroient soin de son éducation, au lieu que, n'ayant 
que l'espérance de parvenir aus dites ebarges, cela le 
feroit efforcer à s'en rendre digne de les mériter et pos- 
séder un jour. Et que, quand meame elle parviendroït 
à ce dessein, ce seroit contre le gré et la volonté des 
véritablement bons compatriotes zélés et amoureux de la 
liberté du pays. Et il so relascha ensuite de me dire 
certaines paroles ambiguës do la cour d'Angleterre, qui 
me firent cognoistre qu'il n'estoit pas hors d'espérance que 
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le Roy d'Angleterre se relascheroit , et me dist assez ou- 
vertement qu'on ne debvoit pas attendre la mesme vigueur 
du gouvernement présent d'Angleterre que de celuy du 
deffunct Protecteur... La Haye, 2 sept. 1660. 

M. de Thou écrit le 9 sept, à Maiarin : „M. de Sommelsdick m'est 

la Hollande faisoient entendre à leurs confrères . . . hautement que 
V. É. leur a voit lait scavoir par voies sures ses intentions, qui 
nlloient a appuyer l'opposition qu'ils veulent faire à la désignation 
du jeune Prince. Parmy ces députez de Hollande il y en a qui 
avancent dea choses avec une hardiesse qui n'est pas imaginable." 

Le 23 sept.: ..Comme ceux de Hollande appréhendent le res- 
tablissernent du Prince et que la Milice ut ce qui a tousjours 
rendu les Princes plus considérables, par ce qu'elle dépend d'eux, 
il semble qu'ils affectent de la ruiner en toutes facoua, en mes- 
con tentant tous les plus lionestcs gens qui en sont, et en excluant 
tous les autres de réputation qui y ponrroient entrer." 

Le 80 sept.: „ Comme Mad. la douairière a trouvé de la répugnance 
dans l'esprit de la Princesse Royale de pardonner au comte de 
Dons tout le passé ot de le recevoir, elle a évité de la rencontrer." 



t. c, h. Le même à M. de Brtenne. Différend» entre le» Princesses 
van. us. ( fO ran ^ s _ 

Monsieur. . . Non seulement la Princesse Royalle tes- 
raoigne estre contente, mais elle remet l'éducation de son fils 
entre les mains de six personnes qui ont le plus d'authorità 
dans la province de Hollande, de sorte que les députez do 
Zélande sont partis très-mal satisfaits de se voir ainsy 
abandonnez, comme ils disent, par elle; laquelle sans doute 
fut intimidée depuis son parlement, et a faict la mesme 
chose en cette occasion que deffunct Hecnvlïet luy fit 
faire, par ce ridicule compromis qu'il signa sur l'affaire 
d'Orange à Breda. Madame la douairière a ensuite 
imité madame la princesse Koyalle, nommé aussy des per- 
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Bonnes do la province de Hollande, en son nom et de 
celny de M' l'Électeur de Brandebourg, comme estants 
conjointement tuteurs dn Prince, pour avoir soin de son 
éducation. Pour M' de Dona, il est icy, se faisant voir 
hautement a tout lo monde, et disant n'avoir rien faict 
que par les ordres et par l'aveu do madame la douairière, 
chez laquelle il a veu le jeune Prince. Mais, l'estant 
allé voir chez luy et estant entré dans sa chamhre en 
compagnie de quelquo officier, M' do Zulstoin, en ayant 
esté adverty, envoya appeller le jouno Prince, et le fit 
retirer dans nne autre chambre, et dit fi M. de Dona 
qn'il avoit ordre de madame la Princesse Eoyalîc do ne 
souffrir pas qu'il vint voir le Prince chez luy; que [si] né- 
antmoins madame la douairière le vouloit absolument et 
luy ordonnoit qu'il le laissast voir, qu'il le feroit, mais, en 
ce cas, que madamo la Princesse Royalle vouloit que tout 
le monde sçeut que ce n'estoit pas de son consentement. 
Depuis madame' la Princesse Royalle a dit à M. de Zul- 
stein que M. de Dona son neveu estoit allé chez le jeune 
Prince par son commandement, et l'on prétend qu'elle a 
bien gourmandé M r do Zulstein Ik-dessus, lequel n'aura 
pas peu de paine a contenter deux princesses qui sont si 
peu d'accord entre elles (')... La Haye, 7 octobre 1660. 

Le 13 janvier 1661 M. de Thou écrit à Mazarin: „J'ni escrit à 
ceux do l'A d minute d'Amsterdam et adjousté la copie des mé- 
moires que j'ay présentez aux Éstats-Généraux sur l'affaire du vais- 
seau le 3t. Louis, affiu que toute l'assemblée en fut informée, n'y 
ayant dans tous ces collèges que doux ou trois drôles qui gou- 
vernent les affaires, et qui n'eu donnent communication qu'autant 
qu'il leur plait, à leurs collègues; desorte qu'il n'est pas est range 
que dans des affaires sérieuses ils prennent des résolutions si ex- 
travagantes, la pluspnrt de ceux qui en délibèrent estant tousjours 
yvres, do façon que, s'il se rencontre parmy eux quelque peraouno 
sobre, et qui ait un peu d'esprit, il se rend aisément le maistre 
des affaires et fait tout ce qu'il veut de ses compagnons." 



(') L. PrinraM royale, ■'étint 



en Angleterre, ; vint i moorir le 
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LETTRE HCXIX. 

b. M. Wicquefort ' à [if. de Brienne\. Le Km d'Angleterre nuit 
au jeune Prince, en voulant trop le servir. 

Monsieur. . . Ja ne vous représenleray point s'il est du 
service du Roy que le Roy d'Angleterre acquière une si 
grande autorité en ce puis, et qu'il y règne, par manière 
de dire, par son neveu, mais je croy pouvoir dire qu'il 
importe à S. M. d'y establir la sienne, en gaïgnant l'af- 
fection des habïtans do ces provinces, qui y sont tous 
portez, et qui la donnent toute entière à la France, et 
qui considèrent fort bien les avantages qu'ils en ont tirés 
par le passé, et qu'ils on peuvent encore tirer à l'avenir, 
là où ils no peuvent rien espérer do l'Angleterre. C'est 
en quoy M. l'ambassadeur, comme je viens de dire, peut 
rendre des services très-importans au Roy, lesquels je 
tascheray do seconder en toutes les occasions, quand je 
sçauray la volonté de S. M. Il y a quelques jours qu'un 
gentilhomme né d'un père françois, nommé M. de liuat, 
qui commande une compagnie de cavallerie, laquelle estoit 
autrefois celle des gardes du comte Henry, estant revenu 
d'Angleterre, fut trouver M. Beverning, trésorier-général 
de cet Estât, qui a esté, ambassadeur extraordinaire eu 
Angleterre du temps de Cromwel, et lorsqu'elle estoit 
brouillée avec ces provinces, et luy dit que lo Roy do la 
Grand' Bretagne se plaîgnoit de luy, comme de celuy qui 
tesmoignoit le plus d'animosité contre le Prince; qu'il avoit 
voulu luy en donner advis, comme à son amy, et l'ex- 
horter d'en user autrement; à quoy l'autre luy respondit 
que le Roy, estant le maïstre en Angleterre, il en pou- 
voit user chez luy, comme bon luy sembleroit, mais qu'il 
no pouvoit pas donner la loy aux Estats d'Hollande, dans 

Que ce que l'on demandoït pour le Prince, estoit une 
grâce, que l'on no devoit point extorquer, en leur tenant 
1 Abraham Wicqusfurt, auteur de l' Ambausdi^ et ta fiMdiùnt. 
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l'espée sur la gorge, et que, plus le Roy d'Angleterre les 
pressoroit, moins iU en feroyoni Au reste, s'il avoit 
tant d'affection pour le Prince son nepveu qu'il vonlnst 
seul avoir le soin de son éducation, ils n'avoyent qu'à le 
mettre dans son vaisseau et le lui envoyer. Je puis dire 
avec vérité, Monsieur, que mesme le peuple, qui d'ailleurs 
est affectionné pour les intérests du Prince, commence il 
murmurer de l'empressement avec lequel le Roy d'An- 
gleterre poursuit cette affaire, et il est certain que, s'il 
continue, les villes qui ont tesmoigné de l'affection pour 
luy, changeront de sentïmens et seront les premières il 
se déclarer contre luy. Avec cela il n'y a point d'appa- 
rence que l'on rompe avec l'Angleterre.... La Haye, 
14 avril 1661. 

Wicqnefort écrit île la Haye le 21 avril: '„Qnantl lea Anglais au- 
royeut forme - un dessein de ruiner le peu d'affection qui reste icy 1 
pour In maison d'Oronge, Us n'y sçauroycut miens réussir qu'ils font; 
tout les villes mesmes qui ont este jusques icy dans ses iulcrests, 
déclament contre ces gens là, et de fait il n'y eu a pas une qui 
ne juge que ce n'est point t'ai-;int;i^i- de YV.I..U d'avoir un général 
et gouverneur du pays dépendant du Roy d'Angleterre. Vous ju- 
gerez, s'il ions plaiît. Monsieur, si c'est l'intérest de la France; 
laquelle, comme j 'a v dit pnr tues ilernu-ru* lettres, peut beaucoup 
en celte rencontre, et qliuy qu'on 1» considère icy eu tout, on le 
fait particulière m eut en cette affaire; où je puis dire que la bonne 
intention a besoin d'estre appuyée de l'autorité du Roy. Il est 
certain que l'on est fort résolu icy d'entrer eu guerre ouverte avec 
les Anglois, plustot que de subir les conditions qu'ils nous veulent 
prescrire." 

Le 6 mai; „I1 cet vray que, si d'abord les Anglois eosseot 
remis le commerce au mesme estât qu'il estoit devant leurs guerres 
civiles, une bonne partie des villes et le peuple mesme se seroit 
déclaré pour lo Prince, mois l'on a donné le loisir à ceui qui 
gouvernent de destromper le peuple et de luy faire voir que c'est 
une espèce de tiraunle que les Anglois voudroyeut estublir par ce 
moyen-là. Outre que ceux qui ont le plus de crédit aujoordliuy, 
considèrent fort bien que ce changement seroit leur ruine et cause 
d'nne très-dangereuse révolution dans l' Estai Cest pourquoy ils 
ne craignent point de dire qu'ils empescheront tant qu'ils pour- 
V. 14 
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ront, que l'on ne mette le gouvernement du pais entre les mains 
d'un enfant et de deux ou trois ne ses favoris, qui seroycnt en- 
tièrement en la dépendance de l'Angleterre. L'on est cumule résolu 

Princesse-douairière, qui scait que celte résolution seroit directe- 
ment contraire sus intércsts de sa Maison , lasehe de ln prévenir; 
ruais, à moins d'y renoncer de son costé, elle ne doit rien espérer; 
d'autant plus que l'on eit persuadé icj, que l'ambassade du Prince 
Mauiîce et du S 1 Weitnnr est son outrage, et que ce sont eux qui 
animent le Eoy d'Angleterre contre cet Éstat." 



v. ncxix: 

h ' Mémoire de M. Braseet relatif aux Provinces- Unies. 

. . . Outre divers autres moyens qu'employé la province 
de Hollande pour se maintenir dans une espèce d'autho- 
rite' privée, sans C6gard à l'union d'Utrecht, pur on elles 

chacune d'icelles des intelligences, par le moyen desquelles 
la Hollande les fait mouvoir, selon son bon plaisir, pour 
parvenir à ses fins. Sur quoy il est à remarquer eu pas- 
sant que celle de Zélande a souvent des mouvements qui 
paraissent bardis et généreux , mais qui n'estant pas sou- 
tenus par ceux qui la gouvernent, elle plie facilement, et 
depuis plusieurs aiimVs l'un u dIisltvi- une hausse qui baisse 
continue! dans les magistratures de six villes en quoy elle 
consiste , chacun dos partis qui s'y sont formez jouant au 
bouttehors. H y a dix ans que celuy du S r Thibault 
estoit absolu , i! fût supplanté par celuy de [Veth| , et 
aujourdhuy le mesme Thibaut a repris le dessus, telle- 
ment que l'on ne peut pas bien s'assurer sur lequel l'on 
peut faire fondement. Pour revenir donques a la Hol- 
lande, comme au premier mobile de l'Estat, elle n'est pas 
sans divisions et partialités intestines... 11 s'est veu, en 
infinies rencontres, que les Arminiens, qui sont aujourd'huy 

■ l*tilM: EicripL di «r BnurtUnclunt la «radota qu'ont tenus la Pra- 
™«s-tlj,ia dçp™ qui^u» mnea. — Fait 1U moimcnwmcnl Oif 1661. 
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dans le plu* haut crédit, ont souvent parlé magnifique- 
ment de la France, et néantmoins luy ont tousjours esté 
contraires, et ç'a esté par leurs monées qu'ont esté sus- 
citez divers iii;ui<|in_'ML'[its contraires à ses intéresta et a 
la bonne foy des traictez et alliances de l'État avec cette 

Ceoy est allégué sur les fondemens d'une pure et toute 
notoire vérité, afin de rendre à chacun ce qui luy appar- 
tient, dans la droïcture et le hiaisement de sa conduitto, 
et certainement ce seroit faire tort aux gommaristes de 
les comprendre dans l'indi^iKiiioo ut h; rcsM'iitmii'iit !;ui 
pourroit tomber sur l'État, à raison de ses manquemens 
envers la France. 

Ce fut par la menée des autres que , depuis l'expiration 
de la trefve de 1609 en l'année 1621, que furent do temps 
en teni]>s et presque tous les jours oscoutées les propo- 
sitions faites par les Espagnols pour le renouvellement de 
cette trefve . . . Ensuitte de cette paix ', que les plus sages 
de î'Estat, et spécialement ceux du party gommariste, re- 
gardoient comme honteuse et préjudiciable a leur patrie, 



par l'éloignement de ses 


intéresta de ceux de la France, 


l'union constante desquels 


leur sciubluit nécessaire, ce chan- 


gement des anciennes mi 


iximes de I'Estat en ayant causé 


un très-notable, [le l'rint 
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soin de ceux qui dominoieut d'al- 


foiblir, voire mestne d'an 




prince d'Orange. Ce qui 


l'obligea de son costé de songer, 


pour la maintenir, à des 


moyens qui ne luy furent pas si 



favorables qu'il se l'estoit promis, et néantmoins, pour ne 
pas se risquer ny sa maison tout-affiiit, il revint à des 
conseils plus modérez, par le dessein de se bien remettre 
avec ceux des Hollandois qu'il avoit effarouchez. Pour 
cet effect, il s'employa fort adroictemeut du costé de la 
France, pour leur faire obtenir les choses qu'il sçavoit 
leur estre advantageuses , et qui le rendrai ont plus agréa- 
bles parmy eux, et l'on ne peut pas doubter que, de la 

i dt Mupalit. * Guilliuint II. 

14* 
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façon qu'il s'y prctioit, il ne leur fist perdre le souvenir 
des choses passées , par doue reconnoissance de ses bons 
offices, si la mort no l'eust prévenu dans la prime (leur 
de son âge, qui promettait des actions encore plus rele- 
vées que celles, quoyque très-hautes, de ses prédécesseurs , 
ut sur toutes il affectoit cellos qu'il estimoït propres pour 

comme le plus grand bonheur qu'il estimast luy pouvoir 

Le régime des Provinces -Unies ayant changé do face 
par son décez, celuy particulier de la province do Hol- 
lande, qui, comme dit est cy-dessus , donne le brunslo 
aux autres et les emporte d'ordinaire par 1a rapidité de 
son mouvement, n'oust plus qu'une reconnoissance fardée 
des anciens bienfaits de la France, la pluspart de ceux 
qui le composent regardant, sans y prendre garde, l'Es- 
paigne d'un oeil plus affecté ' qu'il zie convenoit avec un 
enneray réconcilié, et le tout par un certain aveuglement 
d'intéresti particuliers dans le commerce et la navigation. 

Ce fut par ces deux principes qu'ils se porteront à ne 
plus songer qu'il remplir leurs bourses et leurs magasins, 
par le transport en toutes les dominations de l'Espaïgne 
de toutes sortes de munitions et contrebandes préjudicia- 
bles il la France. . . C'est une confession tirée de ta bouebe 
de quelques-uns des plus habiles d'entre eus', que ja- 
mais dans un traicté ils ne demeurent d'accord d'une 
chose qu'au même temps ils ne songent aux moyens de s'en 
garantir, quand ils en seront pressez; et un des plus con- 
sidérables bourgmaistres de la ville d'Amsterdam ne fei- 
gnit pas de dire à bouche ouverte qu'à la vérité ce seroit 
péché de ne pas aller nettement avec ces bonnes gens du 
Septentrion, mais que, pour les François, qui sont raffinez, 
il n'y a voit point de danger de les tromper. M. l'ambas- 
sadeur de la Thuillerie, ayant en pleine audianco des 
États relevé cette parole, il ne remporta qu'un souris. 
1 nlTccLioQDc. 
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» LETTRE MCXX. 

/..« Princette-douairière d'Orange à M. de ZuylUhtm. Elle 
se plaint ilel hauteurs de la Cour de France. 

V M- <k ïnjtitbfBI renoit d'.tre miojÉ » 1> Cour dr Franec, pour <o1- 
lîcitir li restitution d'Oranno dont le Roi s'était empiré. 

La Haye, 9 nov. 1661. 
Monsieur! J'ay bien receu vos lettres du 24 du passé 
do Paris et du. 2 do ce mois de Fontainebleau, et ay 
esté fort surprise d'y veoir le récit des discours et des 
entretiens que vous y rencontrez sur le sujet de nos af- 
faires. Surquov je vous diray que je veux bion qu'on 
sache que les Princes d'Orange ont toujours esté servi- 
teurs des Roys de France, mais jamais leurs sujects, et 
moins encore leurs esclaves, et par conséquent il nous 
convient bion d'agir avec eux avec toute sorte do civilité, 
mais pas avoo dos soumissions et souplesses qui pourroient 

mou petit-fils. Je ne voy pas que je vous puisse donner 
autre instruction sur ce sujet et tout autre , ni rien ad- 
joustor à celle qui a esté arrestée, mesme aussi par M. 
l'Électeur 1 et qui vous a esté donnée a vostro départ d'ici. 
Après que voua aurez eu audience du Roy, si vous re- 
marquez beaucoup de difficulté, ou pou d'apparence de 

certé el que nous le souhaictons, j'estime que le meilleur 
sera, pour le plus grand mesnage, de haster vostro retour 
par deçà.... 

' vostro très-affectionnée à vous faire service 

I* 16 nov. la Princesse-douairière écrit a M. lie Zuylichcm ! 
„Je ne croy pas que tous avez sujet de tant regretler lu Hcpnrt 
île ln Rcyne d'Angleterre et rlti comte Si. Albsns. J'estime que 
vous aianccres davantage seul, poursuivant eomme vous atea com- 
1 de Bnindebouig. ' Votlre — ttrviM. Autographt. 



mencé, vous pouvant bien asscurcr entre noua que la correspon- 
dent et intelligence n'est pas trop grande entre le Roy de la 
Grande-Bretagne et cette Reine et ce Mylord, ce que je vous prie 
Je mesnager." (• Ha.) 

Le M décembre: „Jo m'estonne qu'il s'en trou te à la Cour qui 
peuvent s'accrocbcr à ln venue du comte de Donn, et bien plus 
des discours que vous mandez qu'on y tient des raisons qui doi- 
vent l'y rendre peu agréable, et surtout de celle du péché originel 
de sn naissance, que je n'estime pus luy devoir prejudicier, quand 
mesme il seroit vrav, comme il ne l'est pas, que je ne mil point 



M. de Thou à M. d'Estrades. La réconciliation avec la 
Princesse dOrange est désirable. 

Monsieur. Pour satisfera ù la promesse que je vous ay 
faitto du vous donner avis de eu qui se passe, je vous dire 
que, depuis mil dernière, madame la Princesse d'Orange se 
sert de toutes les adresses imaginables pour se racomodor 
avec nous; elle offre de ne rïeu faire à l'esguard de l'édu- 
cation du jeune Prince que do concert avec la province 
ib Holhndi-. La plus ^imiuIci part dus villes sont portées 
d'affection pour le jeune Prince, qui promest estre un jour 

de madame la Princesse d'Orange, s'ils ne sçnvoient bien 
qu'elle est tout-à-fait dans les intérêts d'Espagne; maïs 
aussi ils trouvent plus il craindre que le Roy d'Angle- 
terre aye la couduitte du jeune Prince, lequel, sous ce 
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prétexte, poun-oit mesnager des intelligences en ce pals, 
qu: soroït très-préjudiciables a l'Estat, et nous avons 
deteouvert qu'il a desji'i bien fait du progrès dans l'esprit 
des plus puïssans des villes de Hollande. Sa grande am- 
bition et ses forces maritimes nous donnent du soubson; 
ainsi u' ratant soutenus de persone, et [les] provinces estant 
osiez partagées, j'estime que nostre meillieur sera de s'ac- 
comoder avec la Princesse d'Orange, et il nous sera facille 
de la détacher d'avec le Roy d'Angleterre. C'est tout 
ce que je puis confier au papier. La Haye, 20 déc. 1661. 



Wkquefort à... Éducation du Prince d'Orange. 

Monsieur. . . M. Downing avoit dit à M. Fritjuet jus- 
ques à trois fois, que le Roy d'Angleterre souffriroit que 
l'on changeât le gouverneur de M. le Prince d'Orenge, 
et qu'il approuveroit tout ce qu'elle feroit pour son édu- 
cation. Ce qu'ayant esté sçeu par une personne que jo 
connoys et qui est enuemy déclare do ceux qui gouver- 
nent aujourdhuy en Hollande, il sçeut si bien tourner 
l'esprit de M. Downing, et luy représenter le tort qu'il 
faisoit au Prince, en souffrant que les Estats d'Hollande 
eussent le soin de son éducation, que celuy-cy se desdit 
de tout ce qu'il avoit dit a M. Friquet, et fut parler à 
la Princesse, de la façon que j'ay dit par mes précédentes- 
De 6orte que toute cetto négotiation est rompue, quoyque 
d'ailleurs il y entre fort peu de disposition du costé des 
Estats d'Hollande de se mesler encore de cett' affaire. 
La mosme personne dont jo viens de parler, estoit de- 
meuré d'accord avec M. de Thou, devant son voyage, quo 
celuy-cy feroit entendre à la cour qu'il estoit nécessaire 
que la France secondast les intentions d'Angleterre, pour 
l'establissement du Prince d'Orenge, et ils envoyent pour 
ces effets entretenir une correspond enec fort particulière; 
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do laquelle il arriva néanrmoins que M. de Thou, trou- 
vant peut-estre la cour fort pou disposée a ce qu'il nvoit 
espéré, respondit à la première lettre de son correspondant 
fort froidement, allégant plusieurs mauvaises raisons et 
excuses, sans que l'autre ait pu tirer aucune autre lettre 
do luy, encore qu'il luy ait escrit quatre ou cinq fois 
depuis. Je ne vous nommeray point cette personne, miîs 
je me contenteray de vous dire que c'est celuy dont M. ie 
Thou prend conseil dans toutes ses affaires. II est vriy 
qu'il a toutes les inclinations françoises et il est certain 
qu'il aimera tousjours la France, h. laquelle il a les der- 
nières obligations, pourveu que la Cour vueille entrer en 
tous ses intérestz et en tous ses suntimens; mais, sans cela, 
il s'appuyera du costé de l'Angleterre, comme il s'en sert 
desjà pour maintenir le gouverneur du Prince d'Orange, 
qui l'esleve tout-à-fait à l'angloisc et selon la volonté du 
Roy d'Angleterre... La Haye, 18 janvier 1662. 




M. de Sommehdyck à Af. de Zuyltchem. SoiivtUes. 

De la Haye, ce 15 de fcbvricr 1682. 
Monsieur. . . Le Duc de Lorraine devient aussi mauvais 
marchant qu'il a esté malheureux pèlerin', et il semble 
que le bonheur accompaigniera la sagesse du Roy où vous 
estes, car je prévoy que le Roy d'Espaigne mort, il aura 
encores à meilleur marché les provinces Espaiguioles du 
Pays-bas, et que diront alors nos prévoyants politiques 
de la barrière qu'ils ont tant voulu faire valoir, pour 
nous engager et porter, comme ils ont faict, il la mal- 
heureuse- paix de Munster? Ce sera à nostre assemblée 
du 21 de ce mois qu'on disputera fort pour faire retour- 
ner nos ambassadeurs ; je n'ay pas encores peu apprendre 
qu'on aye fait aucun debvoir auprès de la Pri n cesse- do u- 

1 Chuta IV ?ehoL[ de yeoilre Bti Hui de France h Ler raine, yir un 
traile' lia fl féirier, qui, d'ijibi pal élê aécuW, «Iwutil * !» i*rtï de 
Boa unique forteresse Merul. 
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arière, pour ce qui a esté proposé aux Estats de la Zé- 
lande. En Frïae les maistros brïgeurs se sont si bien 
entendus, contre la commune opinion, qu'ils ont trompé 
tous ceux qui s'attendoient à profiter de leur division; on 
croidt toutesfois que, pour contenter ta commune, lus 
Estats qui y sont asteure assemblés, seront nécessités de 
faire ung règlement contre la vénalité des charges. Le 
lieutenant du S" d'Opdam ayant esté empoisonné par son 
apoticaire par une prise de pilules, le S' Moulart a si 
bien sceu travailler pour son frère, qui a esté depuis 
quelque temps à Orange, dans la Généralité, que, quoi- 
qu'il n'aye jamais servi dans la. cavalleric, il luy a pour- 
tant fàict donner la churge de quart! er-maistre-général , 
et tout cela pareequ'on cherche asteure des charges pour 
les personnes, et point des personnes pour les charges. 
J* approns de plus en plus qu'on se prépare de coupper 
l'herbe sous , les pieds du bon homme Iîoreel, et il seroit 
bon qu'il en ftist adverti, afin que, pendant que l'employ 
en Angleterre vacque, il s'en pnst prévaloir, de peur de 
se trouver aultrement le cul entre deux selles a terre ; 
voylà comme on joue au boutehors, et avec ceci je 
demeure 

vostre très- humble et très-obéissant serviteur, 
c. d'aebssen de somhelsdyck. 



LETTRE nCXXTV. 

Ijt mêmt au même. Périls du ctilé de la France. 

De la Haye, ce 22 de febvr. 16K2. 
Monsieur. Parceque vos règles d'architecture oui plus 
de rapport avec les quadres de [miwr] que l'algèbre 
pour la persuasive de nostre pensionnaire, je vous les 
lesse ordonner et corriger, tout comme pour le meil- 
leur bon vous semblera; ne vous tenés pas avec à quelque 
chose de plus, pour avoir l'hystoire de Tliou en grand 
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papier et bien reliée, et ce n'est pas pourtant avec des- 
scing de prodiguer mon argent, mus parceque, tandis que 
j'en ay et que je vis, je prens grand playsïr à m'en bien 
servir; informés-vous, je vous prie, s'il y a une bonne 
traduction en françois de Xénophon et, si vous la trou- 
vas, prenés la paine de l'adjuuster à mes au! très livres. — 
Parceque ne mandés rien de la maladie du S r de Telier, 
et que de plus attribués les remises de vostre affaire à 
toute une aultre cause, je ne la croy pas pour le moins 
si dangereuse qu'on la nous tàict ïcy, ou quelques ungs 
commencent à concevoir de l'ombrage du marché de la 
Lorraine, sans que pourtant ils songent h se bien pré- 
cautionner, qui ne consiste qu'a se bien et estroicttement 
allier avec l'Angleterre; car tout au contraire, jusques a 
la scpmainc passée, nos principaux directeurs ne se sont 
painés qu'à chercher et nourir la noise entre nos deux 
nations, mais, si cette survenue de la Lorraine les a 
estonnés et les faict astenre de plus près penser à soy, 
c'est ce que je ne sçay, car j'apprens que présentement 
ils semblent se mettre en debvoir pour mieux satisfaire 
aux plainctes de cette cour, et qu'ensuitte aussi ils 1er- 
ront ' glisser le point des commissaires; toutesfois parce- 
qu'ïis appréhendent tousjours que le Boy d'Angleterre 
parlent, à la conclusion du traicté, du restablissement de 
M' le Prince d'Orange, je doubte fort si les caballistes 
jl'aymeront mieux hasarder tout l'Estat que de se mettre 
en danger, par la lïavson avec l'Angleterre, d'estre do 
beaucoup retranchés en leur authorité, et de plus aussi 
puis-après recherché* du passé; car certes, à le bien 
prendre, peu de gens se mettent en paine du publicq 
que pour y estre employé et y faire leurs affaires, et 
l'avidité est si grande pour ce dernier, que, lorsque les 
provinces espaignioles ne nous serviront plus de barrière, 
je ne doubte pas que ce grand marchant 1 ne trouve ioy 
force geus, et qui crient asteure le plus contre les Fran- 
çois, qui seront les plus prompts et les plus preste à les 
1 hintroat. ' Luuii XIV. 
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servir pour leur argent; enfin n»s cnfans pourraient np- 
p rendre b, parler français pins naturellement que nous 
n'avons faict, et encorcs beaucoup plustost quo nous no 
pensons; car, comme remarqués trèa-bien, la France n'a 
pas seulement ung grand ascendant sur tous ses voysius, 
mais a de plus ung maïstro Roy, qui avec- l'âge accroi- 
stera autant en forces qu'en ambition. Toutdemoure icy 
eoy et eu suspens, et attendant nostre assemblée. . . 

Tostre trts-humble et très -obéissant serviteur, 
c. d'aeessen de somkelsdïck. 

LETTRE WtCXXV. 

Le même au même. Négociation avec la France. 

Da In Hsje, ce premier do mars 1S6Ï. 
Monsieur. . . Je n'ay encores parlé & personne qui ayo 
leu ou ay sceu le contenu des dernières lettres de nos 
ambassadeurs en vostre Cour, et pour, ce subject je ne 
vous puis dire comment elles auront esté receues de nos 
délicats; que je voudrois qu'ils fussent aussi où vous estes, 
afin qu'ils apprissent à y mettre de l'eau dans leur vin, 
et il me tarde de voir comment enfin cette assemblée se 
déterminera en ces affaires, car il sera asteure question 
de prendre résolution pour les deus négotiations, asçavoïr 
de France et d'Angleterre; je suis aussi fort trompé, s'il 
ne s'y renouvelle quelque chose sur le subject de M' le 
Prince, mais la douairière asseure tousjours Doivning fer- 
Zélande on pas ung point. Apres avoir veu tant d'esclat 
et des excès en bonne chère, tout de bon vous aurés de 
la paine a vous remettre à la façon de vivre de ce pays. . . 
Los créanciers do la défunte Ecine de Bohème 1 appré- 
hendent fort que, nonobstant sa pressante recommandation 
peu avant son décès pour leur pavement, qu'ils auront 
1 décidé le si ténia. 



pourtant bien do la peina à l'obtenir. Toutefois, si le Roy 
vouloit seulement continuer le payement de sa pension 
pour quatre années de suite, cela euffiroit pour tout ac- 
quitter, et il feroit avec cela une oeuvre de justice et do 
chanta. . . 

vostre tris-humble et très- obéissant serviteur, 

C. d'àEHSSEN DE SOMMEl-SDÏCK. 



LETTRE DICXXVI. 

Le mime au môme. Desseins de la France sur les Pays-Bai. 

De la Haye, ce 8 de mnrs 1662. 
Monsieur. . . Je croy qu'aujourdhuy on à fondu la cloche 
en Hollande, pour la conclusion ou ht rupture des traictés, 
et peuttestre que je vous puuniiv encore» dire quelque 
chose de plus particulier à la (in de celle-cy. Mais on 
m'a dict à l'oreille que vostre maistre Sire traicte avec 
la Majesté Britannique do Dunquerque, qu'on est desjà 
d'accordt du prix, et que mesines on faict la remise de 
l'argent, avec cette intention qu'on le remettra aux Es- 
paigniols, qui donneront on eschange Ayre et S' Orner, 
afin que par ce moyen la province d'Artois appartienne 
toute entière aux François. Tout ceci sont des grands tra- 
ficqs, qui asseurément visent bien loïng, et à la fin nous 
comprendront, si quelque grand accident n'arrive, dans 
le marche ; mais pareeque nos directeurs ne vont qua 
leur petit faict pour le présent, ils ne se soucient guiores 
de l'avenir. Mandés-moy si vous n'en avés rien décou- 
vert, et si on croit aussi là, ce que la mesme personne 
vient do me dire depuis une heure, que le Eoy d'Es- 
paignie a donné à don Jan ' ce qui luy reste du Pays- 
Bas pour sa vio, et que Peniaranda le doibt assister dans 
lo gouvernement, et, si cela est, leur intelligence no sera 
pas de durée, et le contentement des subjects sera aussi 
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très-petit, car ce Prince agit avec trop do présomption, 
et le pays no pourra fournir à son luxe. . . D'autant qu'on 
m'asseure que le S r d'Estrades a faict louer la maison du 
la Iïeyne ', nous ne doublons plus qu'il ne vienne relever 
icy le S 1 do Thou, qui en aura autant do crêvecocur qu'il 
se trouvera après cola ouiposché do sa contenance. . . 

vostre très-humble et très- obéissant Serviteur, 
c. d'aerbsen de sommei.sdtck. 



LETTRE HCXXVII. 

Le même au même. Négociation avec la Franc/. 

De la rlnve, ce 33 de ninre 1662. 
Monsieur. . . Le jour mesme que je vous ay oscrït ma 
dernière, la Hollande, par son advis provincial qu'elle fict 
[jnrlLT lu Crij:ii'i';iliti: , déclara qu'elle entendoit que le 

ambassadeurs, si nostre pesche en propres mots n'y estoit 
garantie, ou que la France trouvasse aussi bon que nous 
apportassions aussi quelque restriction dans la garantie 
que luy avons promise, et pareeque j'ay peur que ny 
l'un ny l'autre ne sera du gonst de vostre cour, nos am- 
bassadeurs, après tant de peine et do despence, ils pour- 
roiont bien retourner a vuide ; mais pareequ'a mesure qu'on 
3e met en hasard t de s'esloignier d'un costé , on veult 
essayer de se r'npprocher de l'aultre, presques toute nostre 
assemblée a tesmoignié (asseurément au grand dosplaysir 
de la caballe) de se vouloir accommoder avec l'Angle- 
terre, et mosmes ont desjà faict des ouvertures, par les- 
quelles ils font assez cognoistre do vouloir terminer tous 
les différents par ung bon accordt, lequol asseurément doune 
beau-jour pour faire valoir à mesme temps les intérests de 
monsieur le Prince, pour l'amour desquels la cabale a tou- 
jours tasché de h aster et faire réussir le traicté avec la 
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France, pour se pouvoir mieux roiilir et opposer aux 
désirs Je l'Angleterre, et voylii pourtant tout !e contraire 
qui esclioiL Dieu veuille que les suittes en soyent bon- 
nes, et que les Anglois aateure, ou par leur avarice, ou 

par leur caprices, ne viennent à tout gaster M. le 

Prince 1 doibt retourner demain ou après-demain à Leyde ; 
je croy que ce cera pour peu et pour la dernière fois . . . 

C. ll'iïRSSEN de sohuelsdïck. 

I.KTTKK MC XX VIII. 

Le Comte Guillaume- Frédéric de Nai$au- Dieta à if. de 
y.uylkkem. On doit se garder d'irriter ta France. 

Monsieur., . La vostre de Paris sans date m'a este bien 
deslivrée hier, par laquelle vous me mandez que l'on se 
soubvient de mon affaire auprès de S. M .T'espère que 
je seray si heureux d'optenir bonne respouse, bon succès 
et effect. Je vous prie, Monsieur, de y contribuer, tant 
que pouvez, tant pmtr la justice de la cause et l'esquité; 
car il fault que je pare celllx desquels l'argent a osté l'or 
aultrefois; il est donc juste que S. M. paye ce qu'a esté 
employé pour le service de son grand-père, ce que a eu 
si bon succès, et le Rauyomme ' si glorieux, comme vous 
le voyez présentement; ce qu'est ausy si pou pour S. M. 
et peult faire du bien et donner du secours à un parti- 
culier en ses affaires. J'espère que nos ambassadeurs 
réussiront si bien en leur traicté que vous loictcs en ccluy 
d'Orange; car S. A. aura la restitution; si S. A. avoit 
quelques remparts pour les fortifications, cela ne seroit pas 
hors de raison, ayant si excessivement cousté; je craings 
pourtant que S. M. n'y enlandra point, et croira d'avoir 
beaucoup faict , le restituant. J'espère que, pour le mot 
pesche, l'on ne quitera point le traicté. S. M. est si con- 
1 d'HiaDge. • rojiume. 
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sidéruble et redoutable, chez soy et avecques la Suède 
et les Électeurs et princes d'Allemagne, qu'e! noua pou- 
roit bientost joindre et nous donner des grands touches, 
et nous faire santir sa puissance , et l'Angleterre estant 
en bonne intelligence avecques la France, pourroyent faire 
aultant de niai a cest Estât comme cy-debvant ils ont 
faict du bien et aydé à leur grandeur, et le pouront 
nuire asteur, et sommes presque saus amya, et l'Espagne 
est foible et peult donner grande ayde ny secours. S. M. 
aura esté bien aise d'avoir une si belle lunette, qui est 
si rare et unique en son espèce ; cela vous donnera quelque 
entrée et advantage auprès de S. M. et les grands, oultre 
vos bonnes qualités, vertus et mérites, tellement que 
je ne double ou vous tirerez toulte sorte de satisfaction 
et contentement du dict voyage et S. A. grand advantage. 
J'espère que vous vous soubvïendrez oncores de mon af- 
faire devant vostre despart et que, par vostre crédyt, 
cognoissance et intercession, je pouray optenir un bon 

bonté et justice de S. M., je vous roscommaiideray en la 
gnarde du tout-Puissant, que jiuissicK heureusement re- 
tourner, que je m'en puisse resjouîr et voua asseurer de 
houche que je suys, Monsieur, 

vostre trts-lumible et obéissant, serviteur. 



LETTRE MCXXIX. 

M. de Sommelsdyck à M. de Znjlichem. Ltfficulléa avec 
l 'Angleterre; la France convoite ke l'ayi-Baa. 

G mil 1682. 

Monsieur. . . Ainsi que j'ay pressenti, l'apparance du suc- 
cès de noatre traicté avec la France a, dès l'aultre sepmaine , 
faict faire des grandes instances au S' de Wit en la Géné- 
ralité, pour autboriser nos ambassadeurs do s'en revenir, 
en cas que leurs commissaire s ne se contentent du tem- 
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périment et adjusteuient que Doivning et de Wït ont faïct 
icy. Ceci a esté fortement contredict, et rejetté par pres- 
que tous les députés des aultres provinces, mais Downing 
d'un aultro costé s'en est si outrecui dominent voulu pré- 
valoir, pour dans ces conférences se faire attribuer des 
honneurs, qui ne sont en aucune façon deubs, ny n'ont 
jamais esté déférés à qui que ce soit, qui aye eu pareil 
ebaracttro qu'il a, que toute la Généralité s'en sent si 
fort offensée et en est tant despitée, qu'elle retracte as- 
teure ce qu'elle luy avoit desjà de trop accordé, de façon 
que, luy estant aussi à l'anglaise fier et altier de son costé, 
il soroit îl craindre, selon le langage qu'il tiont, que, si 
la sagesse de son Roy ne le retenoit, îl pousserait les 
choses dans les extrémités, car après tout, son dernier 
Mémoire est trfcs-chocquant, non seulement accausc de son 
mauvais françois, maïs pareeque tout le contenu n'en vault 
rien. Encore» qu'aprts le grand point il soit survenu 
quelque subjoct à des aygres disputes entre nos ambas- 
sadeurs et leurs commissaires, ils en sont pourtant venus 
trop avant, de part et d'aultre, pour n'achever leur traicté, 
mais le temps nous fera voir comment il sera observé, 
car il y a asteure si peu de loyauté et de fermeté dans la 
Chrestionté, que dwesenavant je ne tiens tous traictés 
que seulemunt pour du papier brouillié. On s'est résolu 
icy à faire récompenser libéralement les commissaires de 
par delà, et je croy aussi que la France ii cette occasion 
fera des instances pour faire recevoir à nos ambassa- 
deurs les prisons, que sa Majesté en pareilles rencontres 
ta donner de sa part aux ambas- 
que les nostres, et avec justice, ne 
ar après tout, cette résolution non 
personnes de mérite de toutes mar- 
do plus donnoit comme une espèce 
; ceux qui se lessoient employer en 
L'action et le discours que me re- 
présentés qui a esté faict en si auguste présence, font 
bien cognoistre que ce n'est plus des Espagniols ce que 



sadeurs, dont je 

seulement frustr 
quos d'honneur, 
de fleur de lis 
pareilles c 



c'a esté; aussi, si leur Roy vient k décéder, Dieu sçait 
comment et. avec combien de facilité celuy Je France 
s'en sçaura prévaloir, et ce principalement dans les Pays- 
bas, qui luy sont tout-aflàicts h sa bionsséanco, pour en 
faire selon son ambition le siège de la guerre. . . 

vostro très-humble et très- obéissant serviteur 
t. d'aessses de somuelsoïck. 

LETTRE DfCXXX. 

M. de Zuylichem à .... On exige ïi tort que le Gouverneur 
cC Orange soit catholique. 

Monsieur... Je ne sçauroy me ravoir' de l'es tonne m eut 
où vous m'aveï mis, quand je vous ay veu soupçonner 
que le Roy désirerait que nous n'oussious h mettre un 
gouverneur à Orange qui ne fust catholique, et certes, 
quand je considère ce qu'on vient de l'aire souffrir à M. 

encore aux petits bastions de sa pauvre vilette , et finale- 
ment, ce qui a plus surprins le monde que tout le reste, 
en la destruction du ces méclnms bastions de pierre, qui 
estaient non miitiiiiioitu mais mowtinenta de nostre antiquité, 
et comme tels servoient do quelque foible ornement il la 
place, comme M™ le président d'Oppède et le chevalier 
de Clairville m'ont asseuré qu'il s'en void à toutes petites 
villes et bourgs de ces quartiers Ifi; quand je considère 
di-je, Monsieur, tout ce traietement inopiné, et qui auroit 
eu un peu meilleure grâce à l' encontre de quelque subject 
criminel ou soupçonné de rébellion qu'envers un jeune 
Prince orphelin d'Orange, qui a l'honneur d'appartenir au 
Roy de si près que vous sçavez, j'ay de la peine fi m'iinn- 
giner d'où c'est qu'il est possible que ceux qui ont occa- 
sion de donner des conseils au Roy, puissent aller trouver 
des raisons par lesquelles S. M. soit persuadée qu'il est, 
ou juste, ou honorable, ou nécessaire do proscrire au 



1663. Wcrabrt.] 



— 226 — 



Prince de quelles gens il se doit servir dans sa Maison, 
où dorénavant il ne reste plus en effect qu'une surinten- 
dance de son estât, de sa justice et de son domaine. . . 
Encor, Monsieur, savez-vous que chez nous il y a des 
considérations d'estat qui nous doibvent donner do l'in- 
quiétude au regard de tout ce qui faict profession de la 
religion Romaine, parce que nos anciens ennemis en sont, 
comme en effect nous avons veu de fascheuses suîttes de 
cesto dépendance et fort souvent. Maïs vous n'appren- 
drez pas que tout cela ayt esté capable de nous faire 
ompiéter sur les droicts domestiques de personne, ou de 
luy penser donner la loy chez luy. . . 21 avril 16(!2. 



Mémoire pour le Comte ^Estrades ambaisadeur ai Hollande. 

Monsieur le Comte d'Estrades, s'en allant en Hollande 
ambassadeur extraordinaire pour le Roy, trouvera les Pro- 
vinces-Unies dans des pensées assez différentes, tint par 
la situation de chacune, qui luy fait prendre divers in- 
térestz, suivant celle do chaque province, que par ta 
diversité des esprits, qui ne sont plus retenus par l'au- 
thorité d'un gouverneur, et qui depuis quelque temps, 
n'ayant plus do bride et pouvant agir avec plus do liberté, 
se sont abandonnez au tempérament naturel, qui est de 
se soustraire le plus qu'un peut de la dépendance. Né- 
antmoïns, comme la province d'Hollande a le principal 
trafiq et contribue plus pour toutes les dosponces que 
toutes les provinces ensemble, et que c'est le siège du 
gouvernement de toutes tes provinces, elle se trouve en 
partie iTi;r.tress<: (U: toutes ks c|i : [il.H''!';itiijiv=, ot le \'<jï- 
eonnes qui la gouvernent ont pris par co moyen un pou- 
voir, quoyqu'au commencement assez imperceptible aux 
1 Crtli piler til aUt*iêi: Mémoire donné pur M' de Turauic il Mr d'Es- 
trades s'en alliut ambassadeur eu liullnode. Jpparmmrxl écrit neri 
la fit de m%. 
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autres, néantmoins qui est devenu à lu fin très -considé- 
rable. Les derniers d6meslez du feu Prince d'Orange 
avec eux, le siège d'Amsterdam, et la prison des prin- 
cipaux do la province, les ayant irritez contre la Maison 
d'Orange, leur ont fait concevoir, avec l'envie de se vanger 
d'elle, en la personne d'un filz qui est demeuré, la né- 
cessité qu'il y avoit de se maintenir avec du pouvoir, afin 
de résister avec plus de force à cette Maiaun-là et à tous 
les ainys qu'elle a acquis dans l'Estat, par tous les services 
que ses prédécesseurs y ont rendus. Il s'est trouvé, après 
la mort du Prince d'Orange père de celuy-ey, beaucoup 
de personnes qu'il avoit mal- trait té es , on en leurs per- 
sonnes, ou en celles de leurs pareils, qui ont pris le gou- 
vernement de la province d'Hollande, et qui, par mesmc 

eu assez de fermeté pour soustenir diverses affairés, tant 
contre les Anglois qu'en la dernière guerre du Nort, 
lesquels ont pris assez de crédit dans lu pays pour faire 
comprendre dans les provinces qu'elles pourraient demeu- 
rer dans Testât présent, estant gouvernez suivant leur 
ancienne institution, mais sans chef, dans une apparence 
de plus grande liberté, laquelle ne pouvant estre entière, 
la Hollande devient la maîtresse, et par conséquent ceux 
qui la gouvernent 

Leurs affaires se sont conduites de cette façon là jusqu'à 
la pais des deux couronnes do France et d'Espagne, le 
conseil de la province de Hollande estant demeuré le 
maistre dans les résolutions de la guerre du Nort et dans 
les délibérations ordinaires du cours des affaires de l'Estat; 
tous ceux que le Prince d'Orenge avoit offeneez estant 
demeurez à la teste des affaires et M' de Wit, pension- 
naire d'Holande, qui est estimé estre homme de très-bon 
sens et fort capable, ayant pris assez do supériorité dans 
toutes les délibérations. En cet estât Jà, la paix estant 
conclue, ils ont envoyé des ambassadeurs à tous les lioys. 
Du epsté d'Espagne, comme ils n'ont rien à en craindre 
présentement, il semble qu'ilz n'ayent rien fait que d'y 



jetter des fondemens pour se pouvoir approcher d'elle, 
quand ils auront soupçon d'une aultre puissance; et pré- 
sentement la guerre avec le Portugal la rend accordante 
ut aysée aux volontez des autres nations, et ilz cachent 
toutes leurs prétentions et leurs intérestz. La négotiation 
de messieurs les Estât/, du costé d'Àiiylflcnv a ar- 
rostéo jusqu'à cette heure par la diversité des intérestz; 
toutes les deux mitions l'-lant puissantes sur la mer, l'une, 
qui est la Holamlnisi; , |iln- caj inl>lo de trafiq, mais l'autre 
plus on estât de se faire craindre, ot par le souvenir de 
la guerre passée, et par la réunion de ses forces et de sa 
puissance soubz un Roy, ce qui rend les délibérations plus 
promptes ot plus vigoureuses. 

La négotiation dos ambassadeurs do Hollande en Franco, 
après avoir duré assez long-temps, a fini par un traité, 
ayant tesmoigné que leur Estât avoit eu beaucoup de sa- 
tisfaction do se voir comme remis par là dans leurs an- 
ciennes maximes. Ainsy voilà l'ostat auquel monsieur le 
Comte d'Estrades trouvera les affaires à son arrivée dans 
le pays, et il est impossible que bientost cela ne produise 
en Holande diverses factions, entre ceux qui croiront qu'il 
est bon de se tenir lié avec la France, et les autres qui 
donneront :lu soupçon aux Provinces de se garder de la 
France, et feront cognoistre que leur liaison avec elle va 
contre leur intérest, lequel est de ne la rendro pas trop 
considérable. Dans cela se nieslerotit et li's partisans d'Es- 

ticnli'Tc; l'-s I'!sp;i;;nnlz, afin do pouvoir unir, eu cas de 
nécessité, les intérestz des Provinces -Unies avec colles qu'ils 
possèdent, et les Anglois, afin que la France ne balance 
pas leur puissance sur la mer, par i'nyde de messieurs les 
Estatz. La parenté proche du Roy d'Angleterre avec le 
Prince d'Orange, qui a l'amitié d'une bonne partie du 
peuple et beaucoup d'amis dans l'Estat, luy donne aussy 
beaucoup d'avantages pour avoir une grande caballe on 
co pays-là contre les intérestz du Roy. M' le Comte d'Es- 
trades, qui sera sur lue lieux, doit bien voir quel progrès 
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ces différons intérests feront dans les espritz, et il est très- 
certain que M r du Wït fait prosquo tout mouvoir, lequel 
est fort désintéressé , mais néantmohis, comme il a envie 
do se conserver de l'authorité, il est certain qu'il sera 
tousjours contre ceux qui voudront [la] luy ostor, et on le 
gaignera plustost, on luy faisant appréhender, et les An- 
giois, par la supériorité qu'ils veulent prendre en remet- 
tant le Prince d'Orange, rt les K-p.iguoi.i, par les pré- 
tentions justes qu'ils ont sur le pays, et par la huyno du 
peuple, que par les promesses que l'on luy pourrait faire 
du costé de la France; et comme il se pique d'amour 
pour sa patrie et de désintéressement, il ne luy faut point 
faire voir d'avantage du costé de France, contre lequel il 
se pique d'exercer sa vertu. 

Si M' le Comte d'Estrades voyoit que M' de Wit voulut 
engager quelque traité avec les Espagnolz, entrant dans 
le soupçon de la grandeur do la Franco et craignant son 
agrandissement dans les Pays-Bas, je croy qu'il faudrait 
en tesmoigner assez, hautement son mesconten tentent. Car 
il est certain qu'eu Hollande, quand ils croiront ne pas 
fascher le Roy, ils oublieront le traité fait avec luy, n'ayant 
inclination pour aucun et ne voulant que la paix, leur 
trafiq et l'esgalité entre leurs voisins. C'est pourquoy il 
faut que ce traité que le Roy a fait avec eux, luy serve 
do juste prétexte pour les ompeschor d'entrer on aucune 
liaison qui soit contre les intérests du Roy; et, en prévo- 

coment des négotiations, que l'on entend point que cela 
passe outre, il est certain que, ou de crainte que le Roy 
ne se lie avec le Koy d'Espagne ou d'Angleterre, eux 
ne pouvant traiter qu'avec un des deux, ou par l'appré- 
hension de la division dans les provinces, ausquellcs on 
peut faire voir qu'ils quittent l'alliance de lu France, il 
est certain, dis-je, qu'un gouvernement qui veut demeurer 
en paix, ne prendra point de fortes résolutions, pourveu 
que l'on s'y oppose vigoureusement au commencement. 
Une des plus capitales affaires du pays est î'establiese- 
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nient du Prince d'Oreugo, que je no croirois pas mauvais, 
hors la liaison qu'il a avec le Roy d'Angleterre, tuais ces 
choses-là peuvent changer selon les temps; mais présen- 
tement je croy que M. d'Estrades doit maintenir M. de 
Wït et sa cabale, luy faisant néantmoins comprendre que, 
s'il incline an traité avec les Espagnols, que le Roy 
changera de pensée ; et il doit maintenir des amys pour 
le Roy dans les provinces et principn li;rm>:it. ru Zr'lan.lt' , 
afin de s'en servir contre la Hollande, si elle pensoit à 
quelqu'autre traité qu'à celuy qu'elle a fait avec lu Franco. 
Mais, à cette heure, je pense qu'il faut laisser les choses 
en Testât qu'elles sont, si> cor.cilîiT l'amitié de M. de Wït 
et des principaux du gouvernement, par toute sorto de 
bons traitement, les laisser dans leurs maximes présentes, 
jusqu'à ce que le temps fasse voir quelque chose pour 

pas tant les plus accrédites dans les autres provinces, que 
l'on ne puisse s'en servir, dès qu'il y paroistra quelque 
chose de nouveau, ostant tousjours, le plus que l'on peut, 
le soupçon que l'on peut prendre de la grandeur du Roy, 
et faisant eognoistre que les frontières de la France le 
mettent en telle jalousie qu'il se ressouvient tousjours 
qu'aux moindres désordres de I'Estat, on voit en quatre 
jours les ennemys aux portos de Paris, et que certaine- 
ment, hors de ces pensées-là, il luy eeroit très-advanta- 
geux d'avoir les Pays-bas pour voisins, s'ils n'estoient pas 
animez par l'argent et les forces des Espagnols. Cecy 
n'est que pour toucher les choses on passant, sans s'amu- 
ser à de grands raisonnemens. 

Il m'a tousjours semblé que la Hollande n'a pas beau- 
coup d'esgard aux affaires d'Allemagne, ayant seulement 
en voue l'Angleterre et lus Pays-bas ; néantmoins leur 
dernière guerre contre les Suédois leur donne tousjours 
assez d'aversion contre eux, et elle avoit quelque jalousie 
du traité que le Roy a fait avec eux, comme si les 
Suédois voudroiont se servir du prétexte de la guerre 
contro la Pologne, pour prendre quelque poste sur k 
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Vistule ou en Prusse, qui est ce que k Hollande craint 
extrêmement, a eauso des imposte qu'ils pourroient mettre 
sur les grains qui descendent de Pologne, et ainsv char- 
ger leur trafiq sur la mer Baltique. Ou avoit craint en 
Hollande que les Suédois ne voulussent se rendre plus 
maistres qu'ils ne sont en k ville de Bremen , mais il 
n'y a nulle apparence qu'ils y veuillent faire aucun chan- 
gement. On avoit l'ait icy quelques instances aux am- 
bassadeurs de messieurs les Estais de k restitution do 
Rhimbergue à M. l'Électeur de Pologne, et ils ne s'en 
esloignent pas beaucoup, la place leur estant assez inutile, 
en ayant tant d'autres sur le Ehin. 

Pour les affaires do Portugal, je croy entièrement né- 
cessaire que messieurs les Estats cognoissent soubs-inain 
que le Roy trouverait fort estrange qu'ils assistassent les 
Espagnols et refusassent aux Portugois les choses dont 
ils auroient besoin, ce qui ne se peut faire que par des 
intérests particuliers, l'intérest de l'Estat estant que le 
Portugal se maintienne, et n'y ayant point de pays si 
intéressé à sa conservation que les Provinces-Unies, et 
il faut bien prendre garde que la jalousie de la liaison 
d'Angleterre avec le Portugal ne porte les Hokndoïs à 
faire des choses en faveur des Espagnols qui seraient 
fort préjudiciables à la France. 

1 LETTRE Ultnïl. 

D'Estrades au Roi de France. Entretien avec la Princesse 
<t Orange. 

Sire! ... M r le Prince d'Orange et madame la Douairière 
m'envoyèrent faire compliment; dès que-je fus arrivé, je 
les ay esté voir. Ce petit Prince promet beaucoup de 
luy, mais, avant qu'il soit en aage, il sera tout à fait 
ruiné dans ses biens et dans les provinces. Madame la 
douairière ne manqua pas de se plaindre et do me parler 
1 Dtas ]« Lillra SEUraia (II, p. 86) taule «tls sortie de h Itllrc 
do II jinriei 1668 ort oraiic. 
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du mauvais Iraittemeut qu'elle tt son filz rocevoîent dans 
leurs biens à Orange; je \ay répliqua)- que je n'avois pas 
connoissance quo lea revenus d'Orange fussent retenus, 
que j'estois asseuré que ce n'estait pas l'intention de 
V. M., que mesiiiu, pour faciliter la satisfaction de toute 
sa Maison, par le souvenir qu'elle a des services et de 
l'amitié que les Princes d'Orange luy ont teamofgnée et 
aux Rovs ses prédécesseurs, elle s'estoit relaschée jusques 
à remettre Orange dans leur Maison , pourveu qu'on y 
mist un gouverneur catholique. Elle me respondit, d'un 
ton aigre, que le Roy d'Angleterre et l'Électeur de Bran- 
debourg n'y cou senti roient jamais, et qu'ils estaient tu- 
teurs aussy bien qu'elle, mais qu'elle voyoit bien que 
c'estoit a cause d'elle que son petit-filz estoït mal traité, 
et quo V. M. l'avoït mesprisée, quo cela avoit passé 
jusques à M. l'Électeur de lirandebourg, lequel ayant 
désiré l'amitié du Roy, on l'a rejette, et mesmes mal 
traité, par la différence qu'on a fait de luy a d'autres 
princes ses voisins, qui n'ont ny la qualité ny la consi- 
dération qu'il a, mais que, nonobstant tout cela, l'Élec- 
teur de Brandubourg estoit sur le poinct d'envoyer une 
personne de condition vers V. M., pour l'asseurer des 
sentimens qu'il a d'estre son serviteur; que, pour elle, 
elle estoit une pauvre femme, qui n'estoit bonne à rien, 
mais pourtant, sentant les offences qu'on luy faisoit, et 
les supportant avec patience, ce n'est pas qu'elle ne res- 
sente avec douleur lo mespris de V. M. 

A tout ce long discours je luy répliqua)' le plus suc- 
cinctement qu'il me fut possible, et luy dis que je n'avoïs 
nulle connoissance que Mons r l'Électeur do Brandebourg 
oust sujet de se plaindre de V. M.; quo do préférer 
l'amitié d'autres Princes, qui estoient dans ses intérests, 
à luy qui n'y estoit pas, cela estoit si juste que per- 
sonne n'y pouvoit trouver à redire, et particulièrement du 
l'humeur dont estoit V. M. de porter ses amis et les 
protéger plus hautement que pas un Roy n'a jamais lait; 
que, quand M. l'Électeur de Brandebourg donnera sujet 



il V. M. par sa conduite de le mettre au rang de ses 
plus véritables amis, jo ne doutois pas qu'elle ne fit 
grande considération de sa personne et du rang qu'il 
tcnoit dans l'Empire. Que, pour ce qui regarde les plain- 
tes qu'elle m'a fait du mauvais traitement qu'elle reçevoit 
de V. M., je n'en pouvois convenir qu'en une chose, 
qui est qu'à présent elle ne reçevoit plus du lettres de 
V. M. pareilles à celles que je luy rendois , ny les mesines 
compliniens pendant qu'elle estoit dans nus intérestz ; que 
V. M., ayant veu que le Roy d'Espagne avoit pris sa 
place dans son coeur, et que ses civilitez et ses présens, 
ayant succédé à ceux de V. M., l'avoient tellement ga- 
gnée, qu'elle avoit eu sujet do croire qu'on ne la devoit 
plus regarder comme cette Princesse d'Orange à qui je 
lue suis adressé dix ans de suite, pour disposer les esprits 
les plus difficiles d'agir l'urfnmi'iil dans les campagnes ciintre 
le Roy d'Espagne, et qu'ainsy V. M. ne pouvoit pas en 
user plus honnestcnient , la voyant changée, que de ne luy 
rien dire, et mesme ne se plaindre pas; que je la pouvois 
asseurcr que le respect que V. M. portoit au sexe l'obli- 
geoit d'en usor do la sorte. Et, quant à la douleur 
qu'elle me tesmoignoit d'estre si mal dans l'esprit de V. M., 
je pouvois la consoler sur l'heure par les douceurs qu'elle 
reçoit des ministres d'Espagne, qui luy font souvent des 
compliniens do la part de leurs mnistres. Je finis la con- 
versation après cela et me retiray. — J*»y cru estre obligé 
de luy parler de la sorte, pareeque j'estois dans les affaires 
de V. M., lorsqu'elle a. quitté ses interestz, et que j'ay 
eu. plus de droit de luy parler fortement qu'un autre, par 
les affaires et les prises que nous avons ou ensemble sur 
ce sujet en ce temps la; ce n'est pas que, si V. M. juge 
que je la doive mosnagor, soit pour ses ïntérestz, ou pour 
l'Électeur de Jîrandebourg, qu'elle gouverne absolument, 
je ne me remette bien avec elle, lorsque le service de 
V. M. le requerra; j'attends ses ordres là-dessus. . . La 
Haye, 16 janvier 1663. 
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i. Le 28 révriw d'Es1rades écrit au Roi: „M r de Guenl' se sent 
"" fort obligé à V. M. de la gratification qu'elle luy a destine; c'est 
un homme qui luy est asscuré, et il agit bien dans la restitution 
des biens do Mette. J'ose représenter à V. M. si elle ne trouve- 
roit pus à propos de m'envoyer trois ou quatre de ses petits por- 
traits, comme elle me monstra à Ilunkcrque, pour distribuer pen- 
dant l'assemblée nus principaux députez fies villes, en cas que 
son service le requière. I.e sieur [Bcrling ■] a tcsmoi S né nussi bien 



de l'estime et des caresses de la part de V. M., et je ne sçourois 
assez luy exprimer la grande opinion qu'il a de la fermeté et de 
U conduite de V. M. dans toutes aes affaires." 



. D'Estradei à . 

la France. 



unt esté d'en user du la sorte et de se confier à M' de 
Wit, qui est un homme extraordinaire et que S. M. 
s'est entièrement acquis. Sans cette dernière résolution 
que le Roy a prise, noua serions au mesme estât où est 
i':mi!>:issiu!<?iir l'Kspagne; jugés le chemin qu'il nous fau- 
droit faire pour revenir de si loùig, mais, Dieu merci, 
nous sommes en estât de voir augmenter tous les jours le 
crédit du Roy en ce pals; vous en vorrés des effects dans 
la dépêche de S. M. Je m'assure que vous trouvères 
que, depuis le jour où j'ay notifié h M. de Wit que le 
Roy consentoit a l'échange des ratifications en sa seulle 
considération, les affaires sont si bien allées et il les a 
mesnagées avec tant d'adresse et de vigueur qu'il no s'y 
peut rien adjoustor; j'ose vous répondre qu'elles iront à 
l'avenir de mieus en mieus . . . La Haye, 22 mars 1663. 
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LETTRE HCXXXin. 

M'kqaefort à... Éducation du Prince d'Orange. 

Monsieur. . . M. de Wit, non seulement t'ait confidence 
au maréchal d'Estrades, mais nussy demande son advïs sur 
lus plus importantes affaires de cette province, et sur ses 
plus sensibles intérests; et cela, non par forme, mois il 
dessein de s'en servir, et pour rendre le Roy maistre do 
l'affaire. M r . de Wit en parla à M. l'ambassadeur; il luy 
dit franchement que, si on le croyoit, la province se 
cbargeroit de l'éducation, mais qu'il voyoit une si mau- 
vaise disposition un la pluspart des villes , qu'il n'y avoit 
point d'apparence d'y pouvoir réussir. Qu'elles ne fei- 
gnoient point de dire que leur intention estoit de se con- 
server la liberté qu'elles ont acquise depuis la mort du 
dernier Prince , et que ce seroit au contraire mettre le 
Prince d'aujourdhuy dans une plus grande autorité que 

bien, il acquem.it de- qualités qui le rendroïent capable 
des charges de ses pferes, on ne les luy pourroït pas refu- 
ser, et le peuple, qui ne l'aime desjîi que trop, à eett' licnre 
que l'on ne peut pas encore juger s'il sera aimable en 
effect, obligeroit peut-estre les magistrats a luy donner 
un pouvoir trop grand et trop préjudiciable à la liberté 
du pals, et [lequel), estant soustenu par les alliances qu'il 
qu'il a eu Angleterre et ailleurs, en seroit un jour la ruine. 
Et que, si nussy l'on abandonnoit son éducation à ceux 

que ses mauvaises inclinations et le peu d'affection qu'on 
luy inspire pour le gouvernement présent ne fissent un 
jour de très-dangereux effets, et que sur cela il seroit 
bien aise de scavoir les sentiments de M. l'ambassadeur. 
Je ne vous dirai rien, Monsieur, de la responco que 
M. l'ambassadeur luy fit, ny de ce que M r de Wit me 
dit hier sur ce sujet; tant pareeque je seav que M. l'am- 
bassadeur en escrït amplement au Roy, que pareeque je 
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ne pourrais pas taire sans chiffre; tant-y-s que je croy 
pouvoir dire qu'il n'y a pas trois personnes dans l'Estat 
à qui M' de Wït en ait parié dans la confidence qu'il a 
faite à M. l'ambassadeur... 22 mars 1663. 




/ii' 17 ^ > '^ ltra ^ es a " Opposition naissante contre M. de Witt. 

Sire. . . Il est vray que la pluspart des villes de Ho- 
lande se lassent du grand pouvoir que M. de Wit a de 
faire tous les ans le magistrat à sa dévotion et d'ostabiir 
dans les premières charges ses parens ou ses amis asseurez. 
Il eognoist bien que c'est lo seul moyen de maintenir son 
crédit et do gouverner la Holande. C'est pourquoy il 
employera toutes choses pour cela. Il sçait de plus que, 
si M. le Prince d'Orange avoit seize ans, que ses envieux 
et ses ennemis se jetteroient de sou costé, ce qu'ilz n'osent 
faire à présent, à cause de sa jeunesse, et qu'ils seraient 
accablez, avant qu'il eut l'aage et le crédit de les soustenïr. 
Les provinces de Frise et de Groniugue, dont le Prince 
Guillaume est gouverneur, sont contre luy et tiendront 
le parti du Prince d'Orange, lorsque le temps le permettra; 
la Zélande est partagée; Flessingue et ïerver sont pour 
le Prince, et tout le reste de la province suivra ses deux 
villes, si leurs différends ne se terminent; qu'ainsy il y a 
apparence de gi'nink' division uvir lu temps dans cet Estât, 
laquelle on fomentera facilement, s'il va faire quelque 
chose contre ce qu'il doit à V. M. par la foy des traitez. . . 
La Haye, 24 janvier 1664. 



LETTRE nCXXXV. 

ux'ni Zn !/ licntm M insiste sut une disposition favo- 

rable du liai de France. 

Monsieur. . . Les dernières )iaro!es dont le Boy eut ag- 
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gréable de m'honorer, dans un ton de voix plein de clé- 
mence, furent: „bien bien, Monsifeur, je verray," et M. le 
mareschal do Grammont, qui me donna à disncr, entreprit 
de me deschiffrer ce passage, en sorte que je debvois 
m'en promettre quelque chose de bon pour ma délivrance. 
Si vous concourez en ce sentiment, Monsieur, vous qui 
connoissez le atile de ceste noble bouche royale, et m'avez 
souvent as3euré qu'elle n'entend rien aile paroletle ùi/hle, 
vous me consolerez au dernier point et me tirerez d'un 
chagrin, qui, venant à, durer davantage, est capable de 
me mettre au lict, pour n'y dire et redire que l'un de 
mes rébus, que par ey-devant on a voulu trouver bon à 
Paris. Hélas kilas' point de soûlai! vous me souffrez, 
Monsieur, avec tant de complaisance, quo j'ose souvent 
mcsler atneena sertis, quand je pense que vous vous y 
attendez le moins; maïs je vous jure cependant que c'est 
icy mon dernier sérieux, de ne pouvoir revenir chez moy, 
sans avoir obtenu de la générosité du plus juste do tous 
les Boix la plus juste prétention de tout le monde. . . 
Paru, 26 mai 1664. 



Je fais suivre ici une corrrapiiiuliiiin.; rnfasitme; celle de Henri- 
Casimir II (fils .lu Comte Gnïllaume-Prédéric du Nassau, atad- 
liondcr lie Frise, et d'Albcrtinc-Agiiès, fille fie Frédéric-Henri) avec 
sa mère. Les lettres août rangées d'après In date, certaine ou pro- 
bable. 11 y a une lettre du père, mort peu après (le 12 nov. 
1664), une aussi do la grand-mère, la Princesse-douairière. Henri- 
dsimir II étoit né le IV janvier 1657. 

1664. 

L Mon très-chère Papa! J'ay esté hien sensiblement touché du 
départ de vostre Allés, mais j'nj eu de la consolation en npreuent 
son heureuse arrivée à Grocningo et en espérant, avec l'aide do 
Dieu, un promt retour, je me dirny d'ailectiou de vostre altesse, 
mon très-chère Papa, le très-humble et obéissant serviteur cl fils. 
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" II. Mon très-cher Gis Heury-Cnsiinirl Si je vous ny eserit 
plutnst que vous ifnvea peu*!!, c'est i\ dessein de vous animer 
d'autant phiB à voua rendre capable d'y répondre pertinemment, tt 
je suis bien aise que cela oit desjï produit en vous l'cffect que je 
m'en suis proposé, puisque vous promettes de mieux meani^'er 
insire temps que vous n'avez fait. En ce faisant vous pouvez estre 
asscuré que je deineureroy lousjours, mou tiès-chor fils ', votre bien 
uïmi^ père gitillatjme-fhêdéric p. de sissin. 

* III. Mou très-cher petit-nlz, J'iiy bien voulu vous faire sça- 
vuir par celle-cy que je me porte encore assez bien, Dieu mercy. 
Je le prie do vous conserver de mesme en bonne santé et qu'avec 
l'ange vous advnnciez en sçavoir et en toutes sortes d'héroïques 
vertus. Cest ce qui Lie vous pourra pas manquer, moyennant que 
vous vous conformiez il sa snincle volonté, rendiez le respect et 
l'obéissance que vous devez à vostre Papa et Marna, et vous ap- 
pliquiez sérieusement aux bonnes lettres, dont la cognoissance est 
surtout nécessaire à nu Prince de vostre qualité et condition. Me 
promettant cela de vous, je demeurera;-, mon très-cher petit-filz , 
vostre très affectionnée 4.HELIE f. d'ojmNgR. 

iH la Haye ce 21 fcbvr. 1661. 
A lu.m irit-cber |ietiMilr Henry Canon', 

Prince- Je Nassau il LennrJen. 



IV. A Fmnfort, ce 2fi jttliet. 

Mon cher Henry. J'aj bien de In joy de voua sçavoir en si 
bonne sauté; je souhaite ijne le reste de votre personne soit de 
inesme et que vous demeurez dans la dissipiiue, qui vous est si 
nécessaire et l'obéissance que vous devez à votre governeur; mais 
il me semble que m' Morel n'est parfois pas trop sritisfoit de votre 
comportement; lâché de remédier cela. Mon ueveu le prince 
d'Orange mesme et tous les honnette -zens de sa cour trouve 
que vous faite rien; de niesme j'espère que vous apliquerés plus 
dorénavant à ce que m' de Morel vous dira, estant pour votre 
bien et, si vous ne le faîte, c'est votre perte totale. Ne me causé 
plus de déplaiasir et tâchez de mériter laminiez que j'ay pour 
vons, mais qui en vérité ce diminuret ' tost , si vous ne changé do 
train de vie. Vous avez ce benu exemple de mon neveu. M' 
Morel ne le peut assez louer, suive ces trace et tikhez de vous 
rendre un jour honnèt homme; négligé pas votre temps et à vos 
1 te jai »il tU «xlogropit. ' dùninuaruit. 
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la permission que je roua oy donné de suiverc l'armé; enfin, mon 
cher Henry, donné inoy la joy d'entendre que ma lestre a eue 
quelque effet flur votre esprit; je me le promets de votre bon na- 
turel et de l'affection que vous avez pour moy et que je l'apprnn. 
derais bientôt; alors l'Éternel vous bénira, de quoy je lo prie de 
tout mon coeur. Adieu, mon cher fils. Dieu vous Denise et assuré 
vous de mon aiuittiei. Ma soeur vous assure de la sienne et donné 
nous la joy de vous voir homme de bien; écrive-moy plus de 
nouvelles, vous est' maintenant en lieu de le faire; je vois bien 
que M 1 Morel ne corrige plus vos lettre, car elle août très-mal 
ortograffé, et cela est très-vilain; car, quand une fois on u pris ee 
train, on a peine de s'en deffaire; prié la donc de vous les corriger, 
et, encore une fois, rando vous dingo' de mon affection et je tîlrlui- 
rais toute ma île à vous faire voir que je suis votre bien bonne 
et fidelle mère a 



V. Madame ma très-chère Maniai Je suis au désespoir do ee 
que mon écriture n'a pas satisfait votre Altesse, je tûclieray de 

eu cela, mais aussi en tout ce que je luy adressera; dans son 
absence, laquelle je treuve rude nu dernier point, puisque votre 
Altesse est l'aimable objet à qui j'ay voué toutes mes affections; 
à qui je fais gloire de plaire, et à qui je désire d'être, avec tous 
les respects et toutes les soumission* ima^inlilc* . Madame, ma 
très-chère Mamn, de votre Altesse le très-humble et très-obéissant 
fds et serviteur BBNBI-OjUtUOB de nassau. 

VI. Madame ma très-chère Marna. Je crois que votre Altesse 
aura bien la bonté de ni'eicuser de ce que je ne lui ay pas écrit 
la précédante ordinaire , lorsque je luy diray que monsieur le Comte 
de Solmes n toujours été près de moy, depuis le vendredy an 
matin jusque* au dimanches, qu'il partit pour s'en retourner it 
Orouau'iie : quand à ce que vostre Altesse me dit que je luy mande 
tout ce qui se passe de nouveau , je luy promets de le faire , mais 
pour le présent je ne sache rien qui soit digne de luy en faire 
récit, c'est pourquoy j'attendray que le temps, qui a 
chose, me donne l'occasion de la s: 
mais en tout ce qui me sera possible, puis que je si 

' loisir. . uua. 
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• VII. Mon très-cher filz. J'ny esté bien aise de voir, par 
votre dernière lettre, cotre bonne disposition, niais je ui'estois at- 
tendu que vous m'écririez en meilleur frunçoïa que vous n'avez 
fuit, n'y ayant presque pns un mot qui n'ait besoin d'Être corrigé; 
c'est pourquoyje vous renvoyé la dite lettre, aftin que vous puis- 
siez remarquer les fautes que voua y avez faites et voua en garder 
une autre foïa, me promettant en outre qu'en mou absence vnua 
vous appliquerez avec tant d'attachement aux études, qu'à mon 
retour j'aye sujet de me louer et d'estre satisfaite de vos progrès, 
pour vous témoigner que je suis, mon très-cher filz 1 votre bien 
bonne mère albkktine. 

[«Urot, m '»/., Ort. 1(00. 

1667. 

• VIII. Mou très-cher filz. Je n'ay pas voulu manquer de vous 
faire seavoir, par ce mot, qu'à mes instances il a plu au Chapitre 
de l'ordre Tenloniqne do cette ville de vous eslirc pour leur coad- 
jutenr, dans l'espérance qu'au lieu que depuis quelque temps vous 
ne vous cslei attachés qu'à faire bonne chère et à voua divertir, 
vans redoublerez a pn'init vo-iln: diligence, affin de vous pouvoir 
dignement acquitter un jour de la'chargc que je viens à vous as- 
surer, et ainsi que la peine que j'ay pris pour vous ne soit pas 
employé inutilement. En cette confiance je serai toujours 1 votre 
bien bonne mère ai.be an NE. 

ll'Utreclit, e e 3 m»y 

A an,» très-cher filz le Prince Henry- 
Cuinir ut Num i I-ewardm. 

• IX. Mon très-cher filz. J'ay esté bien aise de voir, par votre 
lettre, que vous vous portez encore bien et particulièrement que 
vous continuez, avec toute la diligence que je pourrois aouhaitlcr, 
d'eatudier, ai bien que j'espère quïv mon retour j'aumy subject 
et cie me louer de votre diligence et de me réjouir des advan- 
tagea que vous vous serez acquis par là , et qui m'obligeront d'autant 
plus d'être et de demeurer, mon très-cher lilz, votre bien bonne 
mère almertine. 

De k Haie, ce 5 Juillet 

sjsr ,fiE; - 

1 rr qui luit ef' ri" t"<;* a;, I. /■ . 
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soit assez court*, je ne laisse pas d'estre bien ai 
['estât du votre santé. Je m'attens d'en recevoir 
longues, el tjue vous ne serra pas moins Bofgnso 
ii me faire pnroislrc ee que vous aurez rcten 
mesme les progrès que tous laites en vos estudes, 
je demeureray toiisjours, mon très-cher fils ' , vostrt 

ALBERT INE. 



sujet de vous en aimer davantage et demeurer, mon très-cb 
EU 1 , votre bien bonne mère albehtine. 

De li Kivo ce juillet 1067. 

* XII. Mon très-cher fifa. J'ay receu vostre lettre, qui est. 



plus à cserire de mieux eu mieux. Quant a ce que vous avez 
désigné ', je n'eu ny pas eu in mesme satisfaction ; c'est pourouoy 
vous tacherai île faire eu cela mieux nue autre fols et je demeu- 
reray, mon très-cher filz Continuez ù bien faire vos Études, afin que 
les louanges que l'on vous donne ne soient en vain, et surtout 
suivez hien l'instniiliiiu 4111: M' Snop vous 'donne pour bien crain- 
dre l'Éternel nu temp de votre jeunesse , nlors vous serais ' parfai- 
tement heurcui et aurais* la bénédiction divine, que je voua sou- 
haite de tout mon ceur, suis votre bien bonne mère 




XnL Madame ma très-chère Marna! Comme j'ay ordre de votre 
Altesse de luy mander tout ce que j'entends, je n'ay pas voulu 
manquer de luy faire sçavoir que M r Boule)», le député, est 
malade; que j'ay oui dire que M' Coemlers, le capitaine des gar- 
des, passera bientost par icy et qu'on dit aussi que, poor témoigner 
' Cl tpti lai! al anlograpir. ' c'eit-à-cHra — cognoissiracc. Au- 

logmpte. ■ lioiinc. » HB, ' aurci. 

V. 16 
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la joyc qu'on a de ce que nous bïoqs recouvert la pais('), l'on fera 

des consers de musique, et que cet hymne, que je prens la li- 
berté d'envoyer à votre Altesse et que Noé a composé, y sera 
chanté. Je n'sj plus rien de considérable à luy écrire pour cette fois, 
c'est pourquoy je demeure, Madame etc. henbl-casàmik de nassau. 
IMS. 

* XIV. Mon très-cher fil/.. J'ay receu vos deux lettres, et esté 
bien aise d'y voir que vostre caractère se fait de jour eu jour 
meilleur, particulièrement dans celle que vous avec escrite à S. A. 
madame votre Grandmama; ce qui me persuade de votre diligence , 
dans laquelle je veux espérer que vous continuerez cy-après, affin 
que j'en voyc les fruits à mon retour. Et moyennant cela je vous 
femy acheter co que vous m'avez fait scavoir que vous désirez 
d'avoir, et témoigneray lousjours que je suis votre très-affectionnée 



l'autre de M' Hautbois, qui, outre que le caractère de vostre 

té et diligence dans In continuation de vos études. De quoy 
e esté bien aise et espère de voir ii mon retour de notables 
uves. Ce pendant je vous ay bien voulu faire scavoir par celle- 
que je me porte mieux de jour en jour, et qu'ainsi vous n'avez 
s sujet d'estre en l'inquiétude où moo indisposition vous nvoït 
, aiiis plustoct de vous rcsjouir par l'espoir de ma prompte 
inualescence, pour, laquelle il y a tontes les bonoes apparences 
: je pourrais souhaiter. Sur ce je demeure votre trèa-affection- 



appartement ayant esté fermé depuis que je suis partj- de Lewar- 
den, j'ay bien voulu vons charger du soin de luy faire un peu 



p] Apparemment 
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prendre l'air, en ordonnant que les fenestros soyent ouvertes de 
tous cost£s. Et je demeure, mon très-cher fila, votre très-affecti- 
onnée mire albektine. 
Do II Haye, ce Vu «pt- 1668. 

* XVII. Mon très-cher fllz I J'ay esté bien aise d'apprendre, par 
vostre dernière lettre du S de ce mois, la continuation de vostre 
bonne aanti:, et prie Dieu de vous la conserver long temps, et par- 
ticulièrement de vous inspirer que vous vous appliquiez sérieuse- 
meut à vous exercer dans ses sainrtes ordonnances, aussi bien que 
dans toutes les autres sciences, si convenables à un Prince de 
votre naissance, et si nécessaires pour se pouvoir bien acquitter 
des hauts emplois, qui vous ont été commis. Du reste, je vous 
fais senvoir que je me porte tous les jours de mieux en mieux, 
si bien que j'espère de me remettre bientôt. Ce pendant je dcincu- 
reray toujours , très-cher fils , votre très-affectionnée mère 1 qui vous 
aimera plus que jamais, si vous vous gouvernez bien et que vous 
me donnez sujet d'estre satisfait de vous; je prie à Dieu de vous 
bénir, albebiine. 

De la Haye, « >/„ sept. 1668. 

* XVIII. Mon très-cher filz. J'ay bien reçeu la lettre que vous 
m'avez eseritc du SI de ce mois, et, quoyquc j'nye raison d'estre 
satisfait de ce que vostre escriture devient de jour en jour plus 
belle, mon contentement ne scauroit néantmoins fitre accomply , 
que voos ne m'escriviez des lettres un peu plus longues, et ne me 
rendiez quelques (ois compte du progrez de vos études. Quant 
à ma disposition, je commence ri prisent de mieux espérer et 
d'estre bientôt guérie. Ce pendant je demeure etc. albestink. 

Dt la Haye, te "/„ sept. IBfiH. 

* XIX. Mon très'cher fil*. Votre lettre du 23 de ce mois m'a 
esté bien rendue. Quand je vous »y témoigné désirer que vous 
me rendissiez quelquefois compte do vos études, mon intention 
estoit que vous particularisassiez ce que vous feriez de jour à 
autre, ce qui se peut faire sans que vous vous donniez des louan- 
ges, ny que vous vous blnsroiez vous-mesme. Au reste je vous 
permets que vous reteniez l'espec dont vous faites mention, pour- 
veu qu'elle ne soit pas de trop grand prix, et demeure mon très- 
cher fils, votre très-affectionnée mère àlbehtine. 

D.k H»j< « 20 «g. 16eg 

1 Cl aai mil ni autographe. 
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■ XX. Mon très-cher filz! J'ay reccu vostre lettre du 37 de ce 
raoïs, et suis bien ùïse lia ce que voua avez fdict à M r le comte 
do Dohiin toutes les civilités et lu bonne chère qu'il vous a esté 
possible. Au reste, puisque j'apprends qu'il ne vous reste point 
d'heure pour pouvoir vaquer à faire des ormes, je trouve bon 
que vous différiez de prendre un maître jusques ù mon retour, 
et ce pendant demeure etc. ALBEBTMi. 

Do la Haye ce 0 oct. 1668. 



* XXI. Mon très-cher tilt! J'ay bien reçeu votre lettre du 32 
de ce mois. SI je u'ay point respondu à la précédente, c'a este 
par 1b raison que vostre iir.-irivptMi' ions ;iura sans doute fait 
entendre du ma pari, comme j'nurois encore de quoy me forma- 
liser de ce qu'il semble que vous ne m'esermez par cet ordinaire 
qu'affin seulement d'avoir permission de louer des chevaux. J'avois 
cru que pen à peu vous deviendriez meilleur mesnnger, et ne vous 
résoudriez de faire des dépenses, qui ne fussent du tout néces- 
saires, mais puisque vous faites parolstrc 1c contraire, il est de 
mon devoir de les régler. Vous sçavcz qu'outre les clic vaux de 
selle que voua avez desji, le Prince d'Orange, mon nepvcu, vous 
veut faire présent d'un, avec lequel vous vous pourrir/ passer pour 
quelque temps d'autres. Et quant il l'attellage, il vaudra mieux, 
attendre que vous soyez un peu plus advancé en nage, afEn de 
vous en acheter alors un beau, et dont vous puissiez tirer service. 

Au reste j'ay appris avir ber :n:|> ^ : . I ï sf: ^ : 1 i u ! i du S' Apiarius, 

que vous aviez commencé de faire vos estudes avec plus d'appli- 
cation; ce qui me fait espérer qu'après cela vous y ferez en peu 
de temps beaucoup de progrès, et qu'à mon retour j'auruy le con- 
tentement d'en recognoistre de solides marques. Fn cette con- 
fiance je demeure, îiiou très-clicr (ils, 'votre bien bonne mère 

De la Haj» ta B Juillet * 

36 U i n ltB9 - 

Le cheval de mon ncpveu le Prince d'Orange vieul d'arriver 
et je vous l'envoyerai au premier jour. 

" XXIL Mon tiès-eher filz. J'ay esté bien aise d'entendre , par 
votre lettre du SB de ce mois, le repentir que vous tesmoignez 
d'avoir de votre nonchalance, et que vous avez pris une ferme 
résolution de vous nequifer mieuï à l'advenir des devoirs auxquels 
vous vous trouvez oblige. Comme je ne vous y ay exhorté que 
1 Ve qui ihI ai autographe. 
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n'entreprendrez rien , que par l'advis et le conseil de votre prae- 
oepteur, que nous avons autliorisé à tel elTcct. En cette con- 
fiance je demeureray, mon très-cher fila, 1 votre bien bonne mère 

0 juillet 

• XXIII. Mon très-cher fila! J'nj bien regeu vostre lettre du 
29 juin et donueray ordre que le cheval vous soit envoyé, dont 
le Prince d'Orange, mon nepvou, voua a fait présent. Du quel 
tous faites bien de luy vouloir donner des marques de vostre 
reconnoïssance; mais, comme je ne aeay pas si les quatre chiens 
blancs dont vous me faites mention, en valent la peine, je laisse 
cela à tostro jugement et disposition. Pour ce qui est de la 
monstre' que Hoffman tous a fait dire que Pascal a icy, quoy 
qu'il me semble que voua n'avez desjà que trop de monstres, 
niïantmoras parce que vous In désirez si fort, je n'ay point voulu 
vous esconduire, moyennant que pendant mon absence vous n'ayez 

y aurez fait dans quelque tempe, de la recevoir de ma main à 
mon retour, avec bien d'autres preuves de mon affection et de 
ma bienveillance, et de ce que je suis et serey tousjours, 'mon 
cher fils, votre bien bonne mère albebttnE. 
De h Haye ce %, juillet 1669. 

* XXIV. Mon très-cher fiiz! Vostre lettre du 3 juillet m'a est*! 
d'autant plus agréable que vous m'y faîtes espérer que vous prof- 
fiterez de mes cihortations. Les effects feront paraître juaques 
où vous y aurez eu regard, et, ai ce sera de la manière que j'ose 
me le promettre, vous devez attendre de moy tontes les marques 
de bienveillance que vous sçnuriez aouhaiter. Ce pendant je tous 
envoyé le cheval dont le Prince d'Orange vous a fait présent, par 
[jointe] qui port aujourdhui d'iey. Comme il est très-beau et joly, 
c'est de votre devoir de luy en rendre de convenables reconnoia- 
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i-barjte de capi'.alue-hu^nonl nVslant pas à 
faeeur "> | ■.! servir de rien su S' h: i- .«,. 
[FrenV. dans les affaiies qu'il peut avoir i de 



msnqueret pss. U 
i. non plus qu'a M' 



deroesler dr deii 



absence, et que je D*en ay pas rai 



biles bien de donner do I* 



irreclion s ccui des 
ime ils doivent dans 



domestiques, qui ne se comportent pas 




ide en la divine prolec- 
■- très- affectionnée mère 



demeurant, raoa tricher Sh 



De h H>ye. ce juillet 166». 

LETTRE ncxxxvi. 

Guillaume III Prince tFOrange au Prince Jean-Maurice de 
Nassau-Siegen. Entrée au Conseil d'Etat. 

V Le 2 1670 Guillmœe III fut introduit n Conseil d'État. 



Monsieur. Je me sons obligé de vous remertier do la 
bontii que vous avez ou de me congratuler au subject du 
mon introduction au Conseil d'Estat. Je souhaite d'y ren- 
contrer les occasions de vous y pouvoir servir et je vous 
asseuro que je le foirez' de très-bon coeur, comme estant, 
Monsieur , 



Monsieur le Prince Maurice de 
Nassau, à Clève. 

LETTRE MCXXXVII. 

Le Prince Jean- Maurice de Nasiau-Sùgen au Prince d'Orange. 
Félicitations. 

*,* la France et l'Angleterre h diiposoicnl i cerner lu République ; le 
Ï5 février 1073 le Prince d'Orange fut nummé captai no-gcuerol. 

De Deventer, ce 27 de février 1678. 
Monsieur. J'ay entendu, avec la plus grande joye du 

1 Ce fui nil at autographe. • ferai. 



De la Haye, ie 10 juin 1670. 



vostre tres-affectioné serviteur et cousin 

O. PK1NCE D'OKSNQB. 
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mondo que l'Éternel a dirigé l'affaire que V. A. a le 
commencement de sa satisfaction ; je ne doute nullement 
que le bon Dieu ne dirigera le reste pour sa gloire, et 
le bien do l'Estat. — Entretemps que le froid nous a 
empesché de travailler, M' de Geldortnalsen et moy n'a- 
vons pas laissé de nous informer exactement de tout, et 
avons pria l'inspection de la situation du pays. Je me rap- 
porte k son rapport, et je demeureray touto ma vie. 
Monsieur, etc. 

A son Altesse le Prince d'Orange etc. etc. 



LETTRE HCXXXniI. 

Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de Nassau- 
Siegen. Réponse à la UUre 1137. 

A la Haye, le 10 de mnra 1672. 
Monsieur. Je vous suis fort obligé de la part que vous 
témoignés prendre à la satisfaction que ['uy rocuu du cl 1 
que messieurs les Estais ont fait pour moy. J'espfcro que 
je scrés ' maintenant plus en estât de vous pouvoir servir. 
Soyés asseuré, Monsieur, que je no laisserea ' passé' au- 
cune occasion pour cela, et que vous pouvez faire abso- 
lument fondement sur la personne, qui sera tousjours 
avec beaucoup de sincérité, Monsieur, 

vostre tres-affectioiié cousin et serviteur, 
o. pbincb d'obanqe. 

A Monsieur, Monsieur le Prince 
Maurice do Nassau. 

• LETTRE nCXXXIX. 

La Princesse douairière a* Orange au Prince Jean-Maurice de 
Naseau-Siegen. Même sujet. 

Monsieur mon cousin. Je voua suis très-obligée do 
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vostre félicitation , au sujet de l'omploy du Prince mon 
petit-fils, lequel je prie Dieu de vouloir bénir selon vos 
souhaits au bien de PEstat. J'ay une particulière conso- 

et si bien en estât de soulager sa jeunesse; j'espère que 
Dieu vous conservera cncores longues années, pour l'in- 
struire dans vostre profession, en un temps qui paroist 
si dangereux, et qui a si grand besoin de personnes d'un 
mérite extraordinaire; le rostre et vostre amitié me por- 
tent à vous tesmoignor toute l'estime que vous sçauriez 
désirer, et à vous asseurer que je suis, autant que vous 
le scauriés désirer, monsieur mon cousin, 

1 vostre bien humble cousine et servante 

AHÉL1E P. d'oBAUGE. 

A In Haye, ce 13 mare 1872. 

LETTRE JICXL. 

Le Prince dOrange au mime. Ordres militaires. 

A Diren, ce gg-^— i 1672, ù sis heures du soir. 

Monsieur. Je vous envoyé icy-joint les ordres pour 
faire marché ces régiments; je vous prie de les faire partir 
encore à ce soir, puis qu'il fait iisst™ri; niellieur marché ' 
la nuit que le jour; je croi, Monsieur, que vous fairés 
bien de venir demain au matin vous-niaime ïcy, à cause 
qu'il y aura si peu de trinqua qui resteront au quartier. 
Il faudra que vous laissiés le commandement des troupes 
qui démontreront, au conte de Homes, et luy ordonné 
qu'il continue il faire travaillié k's puïsaus. Quandt les 
troupes marcheront, il faut qu'il laisse leur quartier en 
estât, sans Hun brûlé ou rompre de leur hutte, puisque 
peut-estre ils reviendront biontost. Je suis, Monsieur, 

vostre tres-affei'tkmé cousin et serviteur, 

O. l'BIKCE D'ORANBB. 
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+ LETTRE RICXLI. 

Le Prince Henri-Casimir II de Nassau-IHelz aux Était de 
la Frise. Il offre ses services militaires. 

Edelc Mog. Hecren. Alhoewel iny selvcn zeer wel 
bewust ben dat met advison of eenige besondere daedun 
wcgena myne jongbeid nog mut in staat bon don lande 
groote dionstcn toctebrengen , evenwc! vinde ik my by 
desen tyds goprickeld on aangedreven met een innige 
begeerte, om ware het mogelvk, yots toetebrengen dat 
het gomeenebest soude konnen voordectigli syn. Ick soude 
myne voorouders te seer ongelyck, en aan haar liefde tôt 
den Staet geheel ontaert syn in dien het my niet waro 
ïnguborun, ailes ivat ick ben ofte vermach ten dienste van 
het vaderland gereed en vaerdigh te hebben. 

Te meer ovcrmits het UEd. Mog., naedat Myn Heer 
Vader sal. gedacb ténia se uyt dit leven onverwaclit was 
weggeruckt, belieft lieeft tny stec-dts mot blyken van UEd. 
Mog. gunst te overschudden , en onder do sorgc van myn 
vrouw moeder laten opqueecken om so bcquaum te wor- 
den gemaeckt tôt de charges lot dewclcku door UEd. 
Mog. genegentheyt bon gedesigncert. Een saecke voor- 
waer die ons, so lang ik love, ten uytcrstcn verplicht, sulcx 
dat ick ontlodigt moest syn van allô erkentenïsse en danck- 
baarhey t, indien niet, nae de mate van myn verstnnd , van nu 
af aan trachtcde line ick beat UEd. Mog. rcclitvaordige 
en !ii[[yt-ki- vcnviichtiiifri' soude mogcn voldocn. Siendc 
dan nu dat du uclvaort der goode ingosctenen, die koa- 
telycke en diergokm'htu vryhdt. van dese landen, ja 'tgeene 
dit ailes is overtreS'cndc , onse suyvcrc gereformecrdo (io- 
des dïonst, ailes te samen door de goode aorgo van don 
Ed. Mog. Heeren Slnaten deser landen , nevens de ge- 
trouwe diensten en belcîd van myne voorouderen , tôt sulck 
een heerlycken staet gebracht als rleselve eencn geruymen 
tydt herwaarts syn geweest, nu groote govaar lopen ; so 
is het my niet mogelyck, al was ick noch jonger en min 
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bequaem, voor UEd. Mog. langer te verbergen de groote 
genegentheyt daerdoor ick gedreven worde otn my selve 
ten diensto van UEd. Mog. aantebieden. 

Iek bekennc seer gacrne dat mjne krygskennisse so- 
danig ende so groot niet is als wel de nood dïo is vcr- 
eyschende; mync tegunwtiuniigbeyt nnchtans ende betoo- 
ninge van myno ingcboorene liefde tôt het Vaderland soude 
veellicht een middel syn kunnun tôt meordor eendracht 
ende verwackeringu van de geinoederen Jer goede ingese- 
tenen ende der militie, en tek also geiegentheid bekomen 
om to eer on meer ten dionste van den lande bcijiiaom 
gemaeckt te worden. In allen gevallc soude Lot my oen 
ouversettelyke smerte syn, wanneer ick oyt, sonder myn 
persoon en dienst geheel daarvoor [gerasixteert '} te heb- 
ben, aoude mooten sien, dat God verhoede, het verderf 
van eon land tôt welkera dienst ick, nae het estompe] 
van mynen meer booghem. voorouderen, wensebe te leven 

Dit is liet Ed. Mog. Heeren, dat my beweoght heoft 
iny selve ten eynde voorsobr. aan UEd. Mog. te komen 
offereren. 

Waerop UEd. Mog. welmeeninge, die ick my ten aile 
tyden sul onderweqien, verwaente ; God Àlm. biddende 
dat by UEd. Mog. personcn wïi neemen in syn lieylîge 
hoedo ende derselver hesoignes en wapenon kroonen met 
gewenschte succès, ten beston van den lande ende aile de 
ingesetenen deszelfs. 

UEd. Mog. gchoorsaemen en verobligeerstcn 
dienaer, 

H1NS1C CAB. F. zn NASSAU. 
Aclum LtcUHardeu deu "/„ Jmiy 1672. 
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LETTRE lit Y 1,11. 

lie Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince d'Orange. 
Il est dans un grand dénuement de toutes choses à Muiden. 

De Hnjon, ce 32 rie junj s. n, 1G72, 
Monsieur. Je me trouve iey dans la plus grande per- 
plexité du monde, d'autant qu6 je n'ay qu'un régiment 



de cincq-ccnts hommes, pour 


déilmlr. 




de trois 


heures de distence, dont Mui 


en seul 




ux régi- 








ition de 


guerre, quoyque je les ay 


dcmandi 


! plusieurs 




messieurs d'Amsterdam , mais 




i. Quant ■ 




mande !ca troupes vers l'enn 


emy, qi 


li se montr 


a à tout 


moment, nos soldats cryont te 


ut haut 




vons ny 


poudre ny mèches"; on m'av< 


>it fait espérer d'avoi 


r quatre 


ou six-cent paisans, pour tr, r 


ivailler; 


je non ay 




tous se sont retirés la nuïot, 




que je ne sçay faire 


le moindre retranschement ; or 




o lessern, p: 




attaque de nous servir de no 


s épées; 


je n'ay gi 





confience aux soldats du colonel Aquila, d'autant qu'il 
est beaucoup en arrière et, en passant à Utrecht, les 
Estats ont dit tout hautement qu'il u'estoit plus à leur 
service; si V. A. pouvoit détascher un autre régiment aux 
troupes d'allieurs, il seroit très-nécessaire, pour un lieu 
si considérable, comme cocy; monsieur de Mazel com- 
mande à Nnrdon les dragons, et le marquis de Rochcfort 
à Amesfort. Voilà tout ce que je puis mander, à pré- 
sent de l'ennemy, me recommandant II vos bonnes grâces, 
je demeure tousjours etc. 

Au Prince d'Orange. 

LETTRE HCXLIII. 

Le même au mime. Nouvelles mililaires. 

De Muyuen, co 23 juny 3 672. 
Monsieur. En suito de ma dernière, messieurs d'Am- 
1 rcuoiett. " ballet- 
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stcrdam m'ont il. la fin envoyé mille livres de poudre, 
mèches et baies h l'advenant, et six pièces de canon de 
i. et 3. livres, sur les affuits hauts un pied de la terre, 
très-bonnes pour boire des santées, sans canonier, point 
de pales, ny autres nécessités requises. Je croy ferme- 
ment qu'on me veut perdre icy; les ennemis ne laissent 
pas de nous éveiller avec des petites parties, ayant encore 
aujourdhuy tui deux des nostrcs; à Naerdcn se trouvent 
présentement six-cents dragons, et trois-mille hommes dans 
AmersforL En ce moment je reçois advis que l'ennemy 
a quité Naerden, y laissant 50 hommes, et Amcrsfort, 
pour marcher tout droit à Utrccht, on nous couper le 
chemin a Korte-Hoover-scuwe , sur quel passage j'ay or- 
donné qu'on coupa des digues, mais plus de 100 paysants 
se sont opposés, les armes aux mains; néantmoins nos gens 
ont rompu les écluses, on sorte que l'eau entre; on verra 
quel avantage cela nous donnera; j'ay jugé d'estre néces- 
saire d'advertir V. A. do cette marche. 

En ce moment arrive icy un tambour de l'armée Fran- 
çoise pour quérir le rançon pour le capïtain Aysma, ap- 
portant pour cett'effect des lettres de change à Amster- 
dam; mais, pour beaucoup de raisons, je n'ay pas trouvé 
bon qu'il y entra, en sorte que j'ay envoyé la lettre au 
magistrat, pour douner ordre que l'argent requise soit en- 
voyée; le mesme tambour dit que le Roy en person est 
devant Dnesbourg, et qu'ils se défendent fort bien, ayants 
fait une sortie, là où ils ont tué plus de 150 hommes, 
et beaucoup de capitaines du régiment de guarde de 
Suisses, comme aussi M' Martinet maresciial de camp 
de l'infanterie. Voila tout ce que j'ay pen apprendre, 
me recommandant aux bonnes grâces de V. A. , dotneu- 

Au Priuw d'Orange etc. 

P. S. Jo trouve M r le lieutenant-colonel la Rosche 
un très-brave et vigilant officier, mon unique support icy; 
je supplie V. A. d'avoir soing pour son avancement, car 
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il le mérite, et V. A. en tirera beaucoup do services. 
Ut in lia. Muyden, ee 23 de Juny 1672. 

LETTRE IlCXIilV. 

Le même au mime. Même sujet. 

De Muyden, co 35 de juyn 1673. 

Monsieur. On me vient advertir, tout à cette heure, 
qu'une partie des trouas framboises logés à Utrocht mar- 
chent vers Woerden; ce nue j'ay jugé d'estre de mon 
devoir d'en advertir V. A. Peu après du départ de M f de 
's Gravomoer, les ennemis se sont montrés tout proche do 
nostre quartier, avec 150 dragons, et) trois troupes; mais, 
voyant les nostres se préparèrent pour venir b, eux, ils se 
sont retirés à Nacrden, la où ils se trouvent encore plus 
de fiOO hommes, et commencent à sortir avec des petits 
bateaux, pour pilier' les passants sur le Zuyder-See; il y 
a desjà quelques jours que j'ay prié messieurs de l'admi- 
rauté d'Amsterdam , pour m'envoyur deux ou trois jaghts 
pour omposcher, non seulement co piliage, mais aussi 
qu'on leur amène par eau les vivres et autres nécessités, 
par nos gens mesmes, et cela de nuict. 

Je crois que les coupures des digues, faîtes à Amster- 
dam et environ, nous incommoderont, d'autant que les 
eaux s'approchent à nos quartiers de jour en jour ; c'est 
pour cela que les colonels de cavallerie Joseph et Kingma, 
puisque la cavallerie no peut pas faire service à cheval, 
mais bien a pied, dans ce pays rompu etinundc, ils dé- 
sirent qu'on envoyé leur chevaux en No orthol lande. Je 
ne puis rien résoudre sur leur demande, jusques à ce que 
j'aye des ordres de V. A. sur ce subject; je demeure en 
me signant, Monsieur etc. 
Au Prince d'Orange etc. 
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LETTRE VICXW. 

même au même. Inutilité de la cavalerie, par la cou- 
pure des digues. 

De Mujrden, ce 26 de juin 167a. 
Monsieur. Comme je manda cy-devant il vostre AlL 
la situation de nostre quartier plein do fossées et inun- 
dations de terres, et Je chemins très-estroits , ce qui cause 
que nostre cavalleric ne peut rendre aucun, service qu'à 
pied, ce qui' ont fait fort louablement, principalement les 
troupes auxiliaires de sa Majesté très-catholique, le régi- 
ment do M' le colonel do Wuldotiborgh , et le lieutenant- 
colonel du régiment du comte d'Egmont, M' do Fienne. 
Je ne puis en vériW assez louer leur vigilance et promp- 
titude à servir l' Estât ; car d'eux- mes m es, sans payement, 
ont iis fortifié et retranche" le passage do Hinderdam, et 
encore beaucoup de coupures des digues, pour ompescher 
au* ennemis leur avenue; mais, comme ils voyent qu'i\ 
la fin, les ennemis nous pressants et nous coupants te che- 
min de tout costé , ce qui facilement ils peuvent faire , 
d'autant qu'ils sont maistre d'ITtrecht et de toute la pro- 
vince, et outre cela tous les habitants à leur dévotion, 
lesquels nous trahissent et prennent les armes contre nous, 
pour empescher nos ouvrages, le susdit colonel M' Wal- 
denborgh et M 1 lo lieutenant-colonel do Fienne me sont 
venu trouver b ce matin, pour prier V. A. do leur or- 
donner et commander ce qu'ils auront i. faire, ayant en- 
core du temps pour joindre leur troupes auprès de V. A., 
d'autant plus qu'ils Kont inutil ïcy, et non pas en estât de 
résister à la puissance de l'onnemy. Eu attendant la réso- 
lution de V. A., je demeure, Monsieur, etc. 
Au Prince d'Orange. 



Digitizod t>y Google 



— 255 — 



[im. Juin. 



LETTRE MCXLVI. 

Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de Nauau- 
Siegen. Réponse à la lettre UU. 

Au camp près de Bodcgrnvc , ce 26 juin 1G72. 
Monsieur. J'ay fort bien receu tontes les lettres que 
vous avez pris !a peine de m'oscrirc, et vous en remer- 
cie, et vous prie de vouloir continuer de m 'informé de 
ce qui ce passe chès vous; je vous prie aussi de m'ex- 
cuse que je ne vous ay pas encore escrït ; j'ay si peu do 
temps que vous ne le sauriés croire. J'ay dit au conte de 
Styrura de vous informé de temps en temps de ce qui 
se passe icy. Touchant ce que vous m'escrivés pour taire 
démonter ces deus régiments de cavallerie do Joseph et 
Kingma, vous faîrés en cela comme vous le jugorés le 
plus à propos. Je vous prie d'estre asseuré que je seray 
toute ma vie, avec beaucoup de passion, Monsieur, 

vostre trts-affectioné cousin et serviteur, 
o. ruinée u'ou^nûh. 



LETTRE Ï1CXLVII. 

Le même au même. Il ne faut pas tenir compte des ordres 
d'une Province particulière. 

An camp pria de Bodegrave, ce 27 juin 1672. 
Monsieur. J'ay veu la copto de ia patente pour le ré- 
giment de cavallerie de Kingma que ceus de Frise luy 
ont envoyé, mais, comme ce n'est point des Estats-Géné- 
raus, vous faïrés fort bien de le gardé auprès de vous, 
n'ayent point d'autre ordres à suivre que ceus des Estats- 
Généraus, et point d'une Province particulière. Je sais 
fort estonné d'apprendre que la cavallerie que vous avez 
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auprès de vous, font défieulté de maître' pied à terre; la 
pluspart que j'ay icy, je leur ay donne dos mousquets 
et fusis', et prêtons qu'il" serve * comme fantasins; si les 
vostres font difficulté de le faire, il les faut y constrin- 
dre. Je n'ay pas le loisir de vous en dire daventage, sinon 
que je suis, Monsieur, 

vostre très-affection é serviteur et cousin 

O. PRINCE p'oRAKQE. 



LETTRE K ïLVIll 

Ijg /'rince Jean-Maurice de Naesau-Siegen au Prince d'O- 
range. Nouvelles militaires. 

De Maydeo, ce 30 de juin 1672. 

Monsieur. J'ay roceu la réponse de V. A., datée au 
camp près de Bodegrave le 27 du courant, et sur ces 
ordres je retiens icy h ré^itut'in il<? >::iv;itlerïe du colonel 
Kingma; je ne manquera}- pas leur faire faire leur service 
il pied, selon les occasions, cjui s'en présenteront. Dans 
Naerden sont venu hver onze compagnies d'infanterie, et 
attendent tous les jours un plus grande nombre. Hyer 
je fais rompre et brûler sept ponds*, à scavoir 1. de 
brugge aen de Bylemcrmcer, 2. de Gaespcrbrugge, 3. de 
Geïnbruggo, 4. en 5. beide de bruggens aen Vinkeu- 
HoBstede, 6. de Goybrugge, 7. de l'apelaudts-brugge. 

Les palsans de la province d'Utrecbt se sont déclarés 
d'estre nos ennemis, prennent les armes contre nous, et 
ont blessé deux de nos cavalliers; la moindre chose ne 
se passe icy que les ennemis à Naerden ne le sçavent 
auaitost, et cela par nos propres habitants. Hyer m'est 
venu la compagnie du capitaine Raesvelt, qui a com- 
mandé a Steenwyck; si je pouvois avoir encore d'autres, 
il sera très-nécessaire , d'autant que nos soldats s'en- 
fuient, à cause de la fatigue des guardes et travallie', 
' mettre. ■ luiik 1 ils. • voyait. > ponti. ' transi. 



Digitized by Google 



— 257 — 



[1672. Juillet. 



et tous ceux qui ont leur tt-:ii mes ol oiiliints dans les vil- 

fais toute diligence imaginable pour l'empeschcr ; mais ils 
s'en vont de nuict de leur poste, en aorte que je puis 
asseurer V. À. que je n'ay paa six-cents hommes d'infan- 
terie, contés avec la compagnie du susdit Raesvek. Je 
n'auray ' jamais cru que de la ville d'Amsterdam j'auray 1 
eu aï peu d'assistunec ; à grand' peine m'ont ils à la fiu 
envoyé cinquante travalleurs ; jusques à cette heure iey 
je né' sceu obtenir le nombre de cent [pales), pour faire 
travailler les cavaliers. J'ay jugé d'estro nécessaire qne 
V. A. eut cognoissance jusques aux moindres choses, à 
fin de point imputer que les défauts viennent de ma 
négligence. Cependant je demeure etc. 
Au Prince d'Orange. 

LETTRE HCXLUC. 

Le même au même. A Amsterdam on commence à appré- 
cier Cimporlance de fl/iiiArn. 

Ile Muyden, ce 1 de july ]G72. 
Monsieur. Hyer après-midy messieurs les bourgemais- 
tres d'Amsterdam m'ont envoyé des députés, l'un le vie u 
liuurgeniiiistre M r de Griu-lt', l'auto.' lVsclievin M r Korver; 
leur proposition estoit, que non seulement le magistrat, 
mais tonte la bourjogie 1 trouvoït que la conservation de 
leur ville consistoil h la maintenue de Muyden, auquel 

pondu que je trouvois Muyden d'une très-grande considé- 
ration pour la conservation d'Amsterdam, comme je les 
avoïs mandé cy-devunt, à cause de sa situation, et que 
c'est un empêchement aux ennemis, do ne se rendre 
maistre de la digue laquelle va d'icj- jusquos b. la porte 
d'Amsterdam, et pour cet erl'ect les avois prié de me 

V. 17 
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provoir 1 avec plus de l'infanterie, canon, travailleurs et 
autres nécessites, pour la maintenir, et qu'avec l'aide de 
Dieu, je la maintiendra^-, mais aussy il faudroit que je 
fusse proveu des choses requises, ce qu'ils m'ont promis. 

Outre cela ils ont proposé, pour mettre cette place hors 
de tout danger, de vouloir couper la digue en diverses 
places, entre icy et Wesep, pour inumier le pay ' aen 
de Westzyde, les uniques prairies qui nous restent pour 
nourir nos chevaux, et mesme nous couperons la gorge 
à la cavallerie espagnole et une partie des nostres, les- 
quels sont logés dans Wesep; ils ont donc désiré que je 
fisse partir la susdite cavallerie, d'autant qu'ils no peuvent 
rendre aucune service a l'Estat dans un pay rompu , comme 
cestuy est, et qui a'ïnunde de jour en jour. En parlant 
quel chemin qu'ils pourront donc prendre pour leur re- 
traite, ils m'ont dit tout hautement, qu'ils ne permettront 
pas qu'ils passent par la ville d'Amsterdam; après les 
avoir t'ait compréhendre que c'ostoit une pure impossibité 
de prendre autre chemin que par Amsterdam, à cause 
que toutes les digues estoient coupées, et les pays inun- 
dés, aussy tous grands et petits ponds rompus, ils ont 
à la fin résolu de faire passer la susdite cavallerie par la 
ville, avec des petites troupes, trent ou cinquante chevaux 
à la fois, et qu'aujourdhuy ils me feront sçavoir la volonté 
do leur principaux, sur cet suject. Et, pour dire la vé- 
rité, je trouve que la susdite coupure des digues entre 
icy et Wesep nous donnera plus do scureté, tant pour 
cette place-cy de Muyden que pour Amsterdam, que ne 
fait la susdite cavallerie. Priant V. A. tres-humbl ornent 
de me commander comme je me dois gouverner, et si je 
dois licontier cette cavallerie, pour les raisons susdites, 
et si il devent' joindre i'araséo V. A., ou se rendre 
allieurs. Ce qui me vient de Testât des ennemis, va cy- 
joinct, demeurant ete. 
Au Prince d'Orange. 

1 poutoir. * payi. 1 doivent. 
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LETTRE MCI.. 

Le même au même. Le Prince d'Orange stadhonder de 
Hollande. Nouvelles militaires. 

V nominMiuD .<]„ Prince tïcit ta lit» lu i juillet. 

De Mayilen. ce G Je juillet 1673. 
Monsieur. En ce moment on me vient asseurer que 
messieurs les Estais de Hollando et Westvriso ont conféré 
la charge de stadthouder à V. A.; l'Éternel la veuille bénir 
et conserver longues années. Je souhaite cela, du profond 
de mon inie, comme estant, Monsieur, de vostro Alt. etc. 

P. S. Messieurs d'Amsterdam ont la bonté de me pré- 
voir ' de tout; ils m'ont envoyé 32 pièces de canon de fer, 
il m'en viennent tous les jours des compagnies mariniers, 
très-bons hommes, en sorte que, avec l'aide de Dieu, nous 
sommes en estât de défendra cette place-cy, laquelle est 
de très-grande importance pour la ville d'Amsterdam; les 
ennemis nous donnent de tout costé des allarmes, très-bon 
pour nous tenir et d'à ccoustu nier d'astre allard '. — Hyer, 
uprès-midy à deux heures, ils sont venu d'Utrecht à pied 
et » cheval, de tous les deux costés du canal, et ont 
fait semblant d'attacqner i'Uindcrdam, lequel est nul- 

tre costé du canal, jusque* à fiO pas de nostre travers, 
mais, nos musquetaires faisant bon feu, comme, aussy à 
Himkrdain, ils se sont retirés en grand haste. — Les 
troupes dans Naerden s'augmentent de jour en jour ; né- 
anmoins font-ils apporter vers Amersibrt toutes les armes 
de la bonrjogie de Naerden. Si ce passe quelque chose 
digne, je ne manqueray pas de le mander à V A. Ce- 
pendant je demeure etc. 
Au Prince d'Ornnge. 




Digiiized by Google 



lO. JuitiM.] — 260 — 

• LETTRE MCLl. 



Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice dt tftmau- 
Siegen. Il désire sa cavalerie. 



— 

Monsieur mon cousin. Comme vous i 


u'avez dit au- 


trefois qu'un poste où vous vous trouvez. 


la cavallerie ne 


pouvait pas vous estre do grand usage, o 




avons très-grand besoin ailleurs, je vous 


! fais ce mot, 


pour sçavoir si vous continués dans le me 


trao sentiment, 


et croyez de vous pouvoir passer de tout 


e la cavallerie 


que vous avez là, et pour vous prier de m 


'en donner avis 


au plustost ; ayant résolu, en ce cas là, 


de Iny donner 


patente pour l'employer où lu nûcessiti' 1 ]i; 


requerra. Je 


suis, Monsieur mon cousin, 




' vostre tres-affectioné cousi 


n et serviteur 



Au camp de Boilegravc, ce 10 juillet ll>72. 



LETTRE 31CLII. 

Le Prince Jean- Maurice de Nassau-Siegen an Awa iFO- 
range. Réponse <i la précédente. 

De Muyden, ce II de juillet 1612. 
Monsieur. La lettre que V. A. m'a plû d'escriro, du 
10 courant, m'estoit bien rendue le mesme jour; cy- 
devant j'ay crû que les troupes Espagnols pouvoient avoir 
un employ ailleurs, maïs depuis je les ai fait loger dans 
ta ville do Wesep, une place fort ouverte, où le colonel 
de leur troupes M r de Waldenborgh commande, comme 
aussy au Hinderdam, mie demy-beure de là, où présen- 
tement ils peuvent rendre du bon service, d'autant qu'on 
a préparé des passages, pour mettre la cavallerie en ba- 
taille, où la cavallerie de l'ennemy faut filer pour venir 
1 iinlto — serviteur. — autographe. 
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à nous; outre cela la nostre donne une grande asseurancc 
à noatre infanterie, et, comme k guarnison de Naerden 
est présentement provue 1 de 25 compagnies de pied, et, 
a ce qu'on dit, s'augmentera de jour en jour, je supplie 
V. A. trfcs-humblement de trouver bon que nostre ca- 
vallerie susdite que j'ay icy, puisse encore demeurer 
quelque-temps, jusquos h ce qno nous serons en melieuro 
défence, et, en cas que V. A. trouve bon de faire em- 
ployer nostre cavallerie ailleurs, cela descourageroit gran- 
dement nos gens et rcntlroit nos ennemys plus hardys, 
lesquels viennent tous les jours recognoistro nos portes 
et coupures, de quels avant-hyer on a tué trois, et sans 
doute beaucoup blessé; quatre de nostres estaient seule- 
ment blessés. 

Hyer se sont venu rendre deux cavalliers de l'ennemy 
Allemans ; entre autre disent que le Roy a fait venir a 
Utrecht tous ces bateaux de cuyvre, environ trois-cents. 
L'admirai Tromp me fait espérer un secours de mille 
paissants" de la Noort- Hollande, en cas d'une attaque de 
l'ennemy, si V. A. seulement veut authoriser le lîaliou 
Berkhout; tout ce se peut voire dans la lettre du susdit 
Tromp, laquelle va cy-joint en original. Messieurs d'Am- 
sterdam présentement me prévoyent' de toutes cb oses né- 
cessaires, en sorte qu'il me faut louer leur zfcle pour le 
service de l'Estat et la conservation de leur ville. 

Au reste j'attend avec respect les ordres et comman- 
dements de V. A., comme estant etc. 
Au Prince d'Orange, Monsieur etc. 



LETTRE ÏICI.1II. 

Le même au même. Nouvelles militaires. 

De Muyden, ce 14 de juillet 1673. 
Monsieur. Depuis ina dernière, les ennemis à Naerden 
1 pourvue. 1 pajMM. ' punuj'oul. 
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se sont renforcé avec beaucoup de compagnies d'infan- 
terie, entre lesquels il y a 6 compagnies d'Irkndois et 
7 compagnies do cavallerie, estimés entre quatre et cinq- 
mille hommes; ils attendent du canon, et fortifient la place 
avec dos demy-lunes et pallisades. Le capitaine ia Gran- 
diere, lequel les messieurs d'Amsterdam avoyent ordonné 
de venir icy avec sa compagnie, mais d'autant qu'il a 
receu la patente de V. A., je le renvoy, maïs pas sans 
regret, estant un viuu bon expérimenté officier; j'espère 
que V. A. l'aura en recommandation, comme touts les 
braves officiers et vieux soldats, lesquels ont leur unique 
espérance îi cette heure bot V. A. L'expérience montre 
co que c'est d'avancer des jeunes parans', et négliger des 
gens de service et mérite. 
Au tri □ ce d'Orange. 

P. S. à part- Le capitaine Asscndelft, le plus ancien 
du régiment du feu admirai do Gcnt, bon officier, lequel 
jo cognois de longue main, ayant osté longtems en guar- 
llison de Wesel, ot présentement icy, faisant par provision 
la charge du major des mariniers, se recommande dans 
la bonne grfice do V. A., si en cas le lieutenant-colonel 
et le major seront avancés. Il se voulut présenter en 
personne, mais j'ay besoin de son service. 
Au Prince d'Orange. 
ai m Ut, 



Le Prince rfOrange au Prince Jean-Maurice île Xastau- 
Siegen. Ordres militaires. 

Monsieur mon cousin. Vous envoyant ma patente pour 
lo coronel Joseph et toutes les compagnies de son régi- 
ment, j'ay bien voulu l'accompagner de ce mot de lettre, 
pour vous dire qu'il importe pour le service do l'Estat 
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quo vous le faisiez partir le plustost qu'il sera aucunement 
possible et sans perdra un seul Moment do temps. Do 
quoy me reposant en vostre conduitto et vigilance, je 
demeure, Monsieur, 

'vostre tres-affectionc cousin et serviteur 

G. PSINCE Il'ORASOE. 

A 1b Hâve, 1e 1* juillet 1672. 

'Je n'aurai" pas donne patente s ce régiment, si mes- 
sieurs les Estats ne l'avoit fort pressé, à cause qu'ils ont 
peur que les Anglois ne fas60 uno dessante * près du Holdor, 
ou Texel. 



• LKTTKK IHCLV. 

La /WiiCMitf douairière d'Orange au même. RemercimenU 
de t intérêt qu'il prend à l 'élévation du Prince a" Orange 
au êtadhoudérat. 

Monsieur mon cousin. La grâce qu'il plaist à Dieu 
me faire, en mettant mon filz dans les emplois où j'ay 
vou ses illustres prédécesseurs, m'auroit consolée do tout 
mes déplaisirs passés, si c'estoit dans un temps moins dan- 
gereux; je veux pourtant espérer que Dieu ne tempère 
le bien quo pour le rendre plus salutaire, et qu'on fin 
il fera voir que non ne Luy est impossible; j'ay a vous 
remercier. Monsieur, de la part que vous prenez en ma 
satisfaction en ce rencontre, et, si Dieu nous donne la 
paix, comme je le souhaïtte, j'espère qu'H m'accordera le 
bien de m'en réjouir avecque vous, et de vous pouvoir 
encore dire de bouebe, que je suis, Monsieur mon cousin, 
' vostre bien Leumblo servante et cousine 

AMÉLIE P. D'OKANQK. 

A ta Haye, ce juillet 1673. 

1 vostre — acrritELjr. — autogrnpbi: * P. S. mtograpte. 

■ Twlre — comice. — autographe. 
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LETTRE S1CL.VL 

La Comtesse de Dana (') au Prince Jean-Maurice de Nas- 
aau-Siegen. Même sttjit. 

A la Haye, le 23 julieL 
Monsieur. S. A. B. m'a comandé de dire fc- V. A. 
qu'elle a bien reson sa letre, é a veu avequo boconp de 
satisfacsion qu'elle est encor en bone santé; pour se qui 
est de l'avanseinan de Monseigneur le Prinse, s'est asuré- 
mant une satisfacsion pour elle de voir le chanjeman , 
mais, dans l'état présant des affaires, sela est si mêle 
d'inquiétude que S. A. E. ne peut pas avoir l'esprit on 
rospos. Sepandan il faut remetre à Dieu le suxsfes de 
toute chose 6 espérer en sa gràse qu'il parachèvera à sa 
gloire une afaïre qu'il a si bien comancé. S. A. B. a ex- 
tréniemant pleint V. A. dans tout les cnbaras de sest esté 
é a jeuré que sela luy a fait paser des méchantes heures, 
mais, si Dieu dono une bone fin, l'on se consolera du 
pasé. T. A. exceusera ausi S. A. E. qu'ollo n'écrit pus 
elle-mesme, é ne doutera pas pour scia de sa bone volonté, 
é, s'il plait à Dieu, il pouront encor un jour s'antertenir 
du pose c admirer la délivranse que Dieu aura donée. 
Je suis, Monsieur, 

de V. A. très-liumble é obéisante servante 

CATEHINE DE DONA. 

A son Altesse Monsieur le Prince 
de Nassau etc. à Meuie". 



(1) Appâteraient la comtesse (fille du comte de Dohna, guuicrneur de 11 
Principaolc d'Oronge, tl d'uiic aitDlejie Je Solms) éloit dame dWncur de la 
Prioceaie douairière, et celle-ci »n [aisoil-tlle eictiser Jt a'aioir ]iai eniojé 
□ne leltra entièrement lutograpao. (Voyez la lettre 1156). Kn ce eu la de'- 

' Muiden. 
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LETTRE MC'LVII. 

Le Prince d'Orange au Conseiller- Pensionnaire Fagel. Éva- 
sion de lUontbai '. 

Gorcum, (Iiti SB July 1673. 
Mynheer! UEd. sal iigtelyck konnen bcgrypen in wnt 
vour i'ir. hi'kuiiiitiLTiu^ ii-k r ii-h^n t n-: 1 i ben, aïs UE. 
sal weeten (iat Montbas desen naght is gecschappeert, en 
mot sigh heeft genomen twee van myne gardes die iiem 
bowaerden, die hy sonder twyfel heeft gocorumpeort. Soo 
ras en heb ick dese tyding niet ontvangen of terstont lieb 
ick order gestelt om bera van aile kanten nae te volgen, 
en weder te brengen levcndi'gh of doot, willende ver- 
hoopcn dat mon hem wederom sal konnon attrappeeren. 
Wetcndc andors wel wnt voor een opspraeek dit by yder- 
een ende insonderheyt hy de geineeiitc suink- geven, alhoe- 
wel het myn schult niet en is; naei'dien ick van tyt tôt 
tyt heb belast hem wel strickt te bowaren, en nogh den- 
seifile dagh nls ick uyt myn quartier was gegnpn ; soo 
dat ick niets hehhende geneglîgeert, men my met reght 
daerover niet en kan hlameeren. Ick heb geoordeelt uiot 
te konnon afwcscn UE. hïervan kennis te geven, ende te 
vomemen wat UE. oordcelt dat ick hier verders in be- 
hoore te doen. Waerop antwoord verwaglitende sal ick 
altoos syn ende hlyven, 

Mynheer! UE. dienstwitligo 

O. PHINCE ll'oHANOZ. 

Hiemevens sende ick UE. den brief van don Coningh 
van Engetandt die myn vriendt H r van Reede my heeft 
gebroght UE. gelieft deselve te coramuniceren of niet, 
golyck hy dat sal goctvinden. Ick meen morgen of over- 
morgen in Hagb te syn. 

1 Jean Bnrloo de Munlbai, HninnijHire-gécrral de 1> cmlcric, iccLKjdo 
IraUwn. 
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t LETTRE HCLVIII. 

Le . Prince Jean- Maurice de Nasiau-Siegen au Prince d'O- 
range. Perte du château de Crtmcnbourg. 

Muyneu, ce 5 de nouât 1672. 

Monsieur. J'ay mandé !i V. À. que j'avois occupé la 
maison de Crnn en bourg et pourveu de inonde et des au- 
tres nécessités, autant que le temp et les ennemis me l'ont 
permis, mais, la place leur estant de grande conséquence, 
ils l'ont attaqué le deuxième de ce mois à sept heures 
du matin avec trois-mille hommes d'infanterie, sept esqua- 
drons de cavalerie, et cinq pièces de vingt-quatre livres, 
avec lesquelles ils l'ont battu jusques après-midy, que les 
nostres se sont rendus, ayant eu quelques morts et blessés. 
On m'a dit que les ennemis en ont eu leur part, et les 
paysans me veulent asseurcr qu'ils ont veu mener vers 
Utrucht dans trois batteaux les morts et les blessés; depuis 
ils nous ont toujours tenu en alarme, et font mine de vou- 
loir au«sy attaquer le château d'Abcou, qui est une place 
très- importante; maïs, outre qu'elle est bien pourveu, je 
fis encore hier inonder le pays tout autour, et crois fer- 
mement que par là on la pourra maintenir. Cette nuict 
on m'a rapporté de tous costés que les ennemis estoïent 
partis d'Utrecht avec six ou sept mille fantassins, et quan- 
tité dj cavallerio, et artillerie, ayant avec eux beaucoup 
de bateaux pour attaquer le Hiuderdam. A quoy se sera 
joint le régiment de monsieur du Touraine qu'on m'as- 
seure estre party de Nurden pour Utreclit; je me suis 
avancé avec nostre cuvallerie et infanterie pour soutenir 
le ïlinderdam, eu cas que l'ennemy l'attaquât, mais il 
ne s'y est point fait voir encore ; je crois qu'aujonrdhuy 
nous en aurons de nouvelles plus particulières, et suis etc. 

F. S. Monsieur. Estant occupé hier auprès du châ- 
teau d'Abcou, j'ay receu les ordres do V. A. do la Haye 
du 2 d'aoust, pour sçavoir Testât de troupes que j'ay icy 
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auprès de moy, lequel va icy joint; je sçay que les of- 
ficiers font diligence pour faire do recreues, et on trouve 
présentement do fort bonnes gens à Amsterdam; si les 
officiers font leur devoir, comme ils m'ont promis, ils 
seront en bon estât. Les compagnies qui vont en garde, 
««quelles je trouve des garçons, je les casso incontinent, 
autant que j'en vois ; ce qu'ils appréhendent, et promet- 
tent de prendre des hommes en leur place. 

P. S. Messieurs les bourgeoismaistres d'Amsterdam 
m'ont, depuis quo je suis icy, libéralement assisté de tout 
ce que ie leur ay demande pour la défense de Muyden, 
Wesep, Hiuderdam, et autres places, tant en argent con- 
tant qu'on travailleurs, vivres, munitions de guerre, ca- 
nons et mille autres petites nécessites: maïs, à mon grand 
regret, ils m'ont fait sçavoir le premier jour de ce mois, 
qu'ils ne pourroïent plus fournir à tout ce que dores- 
navant je pourrois avoir à faire, d'autant quo messieurs 
les Estats de Hollande et Wcstfriso font difficulté et crai- 
gnent le remboursement des susdits frais. Je supplie V. A. 
très-humblement de s'interposer, afin que messieurs les 
bourge m sistres puissent avoir leur contentement et conti- 
nuer leurs subsides, à quoy ils tomoignent assos de vo- 
lonté, pourveu qu'ils reçoivent de la province d'Hollande 
la satisfaction qu'ils demaiulmit avi-o mssi's de justice. J'ay 
escrit le mesme a la susdite province, les suppliant de 
tenir messie ois d'Amsterdam dans la bonne volonté qu'ils 
ont de m'assister. 

P. S. Messieurs d'Amsterdam m'ont encore envoyé une 
bonne quantité de canons, mais tous de fer montés sur 
des affust de navire, qui sont très-propres pour les bat- 
teries, mais il est impossible do les transporter ça et là; 
supplie V. A. d'avoir la bonté de commander au comte 
de Horn ', général d'artillerie, de m'envoyer promptement 
quatre pièces de douze livres, et un de vingt et quatre 
livres, autrefois m'appartenaut, lesquelles sont très-néces- 
saires icy et fort propres pour conduire dans des chemins 
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cstroits et marescageux , et partout où on ' oit cstre 
attaqué. 



"t LETTRE HCL.IX. 

Le mime au même. H e'attend à itre attaqué. 

Monsieur. En suitte de ce que V. A. m'a fait avertir par 
mon neveu , messieurs d'Amsterdam me viennent mander, 
par un exprès, qu'il leur vient de nouvelles de divers 
costés que les ennemis préparent à Utrecht une grande 
quantité de batteaux , à dessein do me venir voir à un de 
mes postes; mes espions rapportent le mesme, et j'y ajou- 
terai d'autant plus de foy , que les ri vitres leur facilitent 
les moyens do venir à nous et qu'ils ne sont plus arrestés 
par le château de Cronenbourg, que sans doute ils ont 
repris dans cette voue. Je les observe de fort près, et 
me tiens toujours sur mes gardes, mais, pour plus grande 
seureté , il me fitudroit du canon que je pusse facilement 
mener ça et là, n'en ayant présent d'autre que de fer sur 
des affusts de navire, comme j'ay mandé cy-devant il 
V. A. Partout où j'ay peu, j'ay inondé le pays, mais les 
chemins demeurent secs, et, encore que je les coupe en 
divers endroits, les ennemis les peuvent facilement rem- 
plir avec leurs fascines. Ayant toutefois l'artillerie que je 
demande à V. A., suivant la liste cy-jointe, et dont j'au- 
ray bon besoin, pour la défense de tous mes postes, je 
pourray, à l'abry de cé canons, avec grand avantage 
marcher à eux avec la tnousqueterie , les chemins estant 
fort est.roits et incommodas pour le !_'i'os canon des enne- 
mys, et que d'ailleurs je ne puis estre coupé a cause des 
eaux. A la prise do Crononburg les ennemis ont eu 
beaucoup de morts et de blessés; à l'attaque de Loeuer- 
sloot, où U n'y avoit qu'un lieutenant et trente de nos 
mousquetaires, il y a eu trent-cinq tués des ennemis, et 
M" de Fourneau, général-major do la cavalloric blessé, 

1 déctinirc. ' un date. 
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comme i! m'a mandé luy mesme. M r lo Duc lie Luxem- 
bourg m'a renvoyé sans rançon le lieutenant qui y com- 
mandait, il cause qu'il sYstoit défendu en honeste liolnnie. 
Si les ennemis viennent avec six ou sept-mille hommes, 
comme le bruit est, V. A. jugera, selon la liste que j'en- 
voyeray a u plustost des troupes, qu'il me faut encore un 
régiment d'infanterie S'il plaisait à V. A. , je souhaiteray , 
que ci' i'itnt le régiment de M r Stockuin, à cause qu'il y 
aura de la besogne icy. J'ay quantité de jeunes officiers 

vingt et trente hommes, qui ont esté prisonniers, mais 
sans armes, et faute d'argent ils se débandent, ce que je 
juge estre de mon devoir d'en avertir V. A. 

P. S. Le château d'Abcou est de très-bonne défense 
et importe beaucoup, pour estre sur un passage vers Am- 
sterdam; je suis fort en crainte qu'il ne se rend par 11- 
cheté, comme Cronenburg, et cela faute d'un bon com- 
mandeur; j'asseure V. A. que je n'ay pas un officier à 
qui je puisse fier la place, à cause qu'ils sont jeunes et 
n'ont jamais veu d'occasion ; si V. A. trouvoit bon , je 
crois que pourrois obliger M r le lieutenant-colonel ht 
Roche, qui est encore avec moy, mais prest ù partir, il 
entreprendre la défense de cette place; pourveu qu'on luy 
fist faire son serment k l'Estat et qu'on luy donnas! pro- 
messe de l'avancer; toutesfois remettant tout à la bonne 
volonté de V. A. 
Au Prince d'Orange. 



LETTRE MCLX. 

Le Prince dOrange au Prince Jean-Maurice de Nattau- 
Sùgen. Il Cavertit que lei ennemis méditent une attaque. 

Au camp de Boilpgrnvc, ce S il'aoust 1072. 
Monsieur. Je n'ay receu qu'à ce matin la lettre que 
vous avez pris la peine (le m'escrire du 5 du courant. 
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Je vous envoyé mou maistre-d'lioste! pour vous informe 
que j'ay des advis de tout côtés que les ennemis ont 
quelque dessin sur vostre quartier, ou de t&cher de passer 
dans les [terres] entre vostre quartier et le mien. J'ay cru 
vous en devoir adverti 1 , affin que vous pronniés vos me- 
sures, et que vous vous précautionnés , autant qu'il sera 
possible. S'ils ont quelque dessin , je croi qu'ils le mest- 
teront en exécution demain, estant la viellie ' du jour de 
la naissance du Roy de France. Touchant la maison de 
Cronenborg, vous y pourés faire comme vous le jugerés 
à propos, et des autres choses que vous requïrés de moy, 
je vous les envoyeray, aussi tost qu'il sera possible. Je 
suis, Monsieur, 

vostre très-affectioné cousin et serviteur 
g. prisce b'obasqe. 



Le Rhingrave au même. Arrivée du Prince d'Orange à 
Amsterdam. 

D'Amsterdam, le niiiclredj- 12 d'aoual, ù 
six heures du soir, 1G72. 
Monsieur. J'ay l'honneur de vous escriru , par ordre 
de son Altesse mon maître, qui ne fait que d'arriver icy, 
où il est occupé à recevoir lus compliments de la ville, 
et il me commando de vous dire, Monsieur, que, si vous 
avez langue des ennemys, il souhaitte d'en estre informé 
en mesme temps, et de tous les advys que vous en rece- 
vrez. Je croy, Monsieur, qu'il ira vous voir dan3 vos 
cartyers, mais je ne sçay pas quand; je seray très aise, 
en ayant l'honneur de le suivre, d'avoir celuy do vous 
rendre mes respects trfcs-humliles, et à présent je vous 
supplie de trouver Lon que je vous assure de mes obéis- 
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sauces, et quo jo suis avec vénération et comme je dois, 
Monsieur, 

vostre très-humble ot très-obéissant servïtenr 



LETTRE MCLXII. 

Le Prince Jean-Maurice de Naimu-Siegen <at Rhingrave. 
Réponse à la lettre précédente. 

De Mqjdan, ou 13 d'soust 1672. 
Monsieur. J'ny eu l'honneur de recevoir la vostre 
d'Amsterdam du 12 de présent, à neuf heures du soir, 
par laquelle j'entends, avec grand contentement, l'arrivée 
de son Alt M' le Prince d'Orange à Amsterdam , et j'es- 
péro, estant si proche, de me faire la grâce de voir nos 
travaux icy et à Wesop , chose nécessaire. Depuis hyer 
au soir je n'ay rien apris des ennemis , sinon qu'ils tra- 
vaillent à Nieuiversluys à quelques machines auxquelles 
ils employent des bateaux , mais ne permettent à porsonne 
d'approcher une demy-heure delà. J'envoyois , il y îi six 
jours, à Utrecht un tambour pour rançonner las prison- 
niers de Cronenbourg, mais lis les retiennent jusques a 
présent; tous les jours ils st; viennent rendre dos prison- 
niers de la guarnisou de Naerden , en sorte que, comme 
ils disent, nous aurons tost tout le régiment de la Eeine et 
de M r de Turcne. J'envoyois des billieta pour les advenir 
qu'ils seront pourveu des passeports et d'argent pour pas- 
ser outre. Je vous prie, Monsieur, advertïssez-moy, a 
quel heure son Alt. pourroït ostre icy , mais je suis si 
malheuroux, ayant esté tout le tomps que je suis icy, si 
bien, sans aucune incommodité, mais hyer après midy la 
gravelle m'a pris si furieusement que je suis le plus 
pauvre homme du monde, plein de douleur, sans aucune 
remise. J'espcre que son Alt. ne prendra en mauvaise 
part que, selon mon devoir et mes respects, je ne puis 
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aller au devant de luv, pour recevoir ses ordres; me fia.nl 
sur vostre bonté, je demeure, Monsieur mon Cousin, etc. 
A Monsieur M' le Ringra*e, colonel 

ilea guardca (le son Alt M' I" Priucs 

il'Oranjte. 




/-e Prince d'Orange au Prince Jean- Maurice de S'assau- 
Siegen. Il désire une entrevue. 

A lu Haye, ce 18 u'aoust 1673. 
Monsieur. Ayeut des affaires de très-grande impor- 
tance à vous comuniquer, je vous prie de prendre la 
peine de venir demain vers le soir à mon quartier, où je 
me trouveras, si vostre santé le peut permestre. J'atten- 
derés vostre réponse par cet exprès, et demeure, Monsieur, 
vostre très- affection né cousin et serviteur, 

U. PRINCE U'ORJNGE. 

A Monsieur Monsieur le Prince 
Mnlirice île Na-s;iu îi MnyiKn. 



l.KTTliii m I.VIV 

Le Prince Jean- Maurice de Nassau-Siegen au Prince d'Orange. 
Nouvelles militaires. 

De Muyden, ce 32 d'noust 1673. 
Monsieur. Depuis mon absence les ennemis ont esté, 
avec 200 hommes de piod et autant de cavallerie, proche 
de l'Hinderdam, près de la dernière coupure qu'on a fait, 
apurement pour recognoistre, mais, après qu'on a tiré sur 
eus, ils sont retirés. Samedy durnier, lu Duc de Luxem- 
bourgh est venu en personne, avec un assez grand corps 
d'infanterie, pour recognoistre de Uytormoorsc-sluys; nos 
sentinelles, les ayant vou venir de loin, ont adverti le 
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colonel Waldenburgh, qui s'a mis vis-ii-vis do ladite es- 
cluse derrière la digue, et, dfcs que les ennemis ont parus, 
il fist tiré sur eux, et, comme les ennemis a voyent au ssy 
une digue de leur costé à leur avantage, ils sont escar- 
mouche un, deux, ou trois heures durant; après cela ils 
se sont retirés, ayant sept blessés et quelques morts, de 
nostre costé il n'y a qu'un blessé, tellement que je croys 
qu'au jour de St. Louys, qui sora le 25 du présent, nous 
aurons, à l'un ou l'autre costé, un attaque. Apres mon 
départ de V. A., on entrant dans la ville d'Amsterdam, 
un bourgois ' d'Utreclit de ina eognoissnliee, un homme 
fort habil, m'a asseuré que les ennemis s'estoyent logés 
et retranchés derièro les deux canaux qu'on avoit fait 
autrefois pour agrandir la ville, et qu'auprès de la Vaert 
laquelle va à Vyanen, ils ont lait un fort, mais qu'il 
n'estoit pas si fort, ny do cavallerie, ny d'infanterie, comme 
le bruit courroït, et qu'ils a voyant dé-armé à présent toute 
la bourgogie ayant mis de peine cent escus et vingt- 
cinq escus, pour un présent, si quelqu'un pouvoit décou- 
vrir un des bourgois qui n'avoit pas délivré tontes ses 
armes, ce qui niottoit les bourgois au désespoir. .T'attend 
avec impatience les canons que je dernandois il V. A. 
et qu'elle m'nvoit promis d'envoyer, avec le gentilhomme 
de canon, Thomas Silo, car sans cela, on ne pourroit pas 
aller au devant des ennemis avec avantage. Je supplie trts- 
humblement V. A. d'y donner ordre, et je demeureray, etc. 

Voici un formulaire de prières, rédigé à cette époque pour les 
troupes ii Muiden : 

„0 Almachtige Godt, ghy die heinel en aerde geschaepen bebt, 
ods, van wegen onso mcnigvuldigc grooie sondtn, rechtsaerdiglyck 
geatrnft, en een groot gedeelte vnn ans taedcrlandt in linndcn der 
vyanden vallca lactcn, en also gcsctmepeii wns, oas t' eepe mael 
te laoteu bederven en onderdriickcii, bo hebt ghy evenivel door 
uwc oneindïgo barmhertigbcit, wonderbaerlyck des ïjandts over- 
groote mncht geatuit, waerover awcn beiligen naem euwiglyck moet 
gedanckt, gelooft en gepresen worden. Ende also «y, volgens onze 
achuldige plicht, in het ambt dacrin ghy ons beroepeo hebt, deii 
1 botirgn». " bodrjtuisie. 
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vyant afbreuck te àoeo , tyt en gelegenheit waememcn moeten , 
so bidden *J U, onaen ollniûcbtigen Godt , ona voornemen te 
willcn segenen, en onse vyandcn te scbande maecken, opdnt de 
grlicdi; ivflrclt sien moge dat ailes vnu uwe goddelycke allmacht 
heencome, en Ghy allée» onsen beachermer, sa te waetor, aïs te 
lande, geweeal zyt. Maer also wy aile sondaera zyn, niet waer- 
digb voor uw beilïg acngeaicht te verscheinen , vccl mia U wel- 
daden te veraoeeken, 10 bidden wy oro de vergevinge van onae 
mcnigvuldigi! tondra, dot, indien het U belieft ona aile, of ymant 
van ona, uyt dese werclt te baclen, so wilt ona cene saelige alerf- 
livre vetlenen , en ona aile, om de duyre verdiensten Jeau Chriatï 
onses Sacligh ma cetera «illen, scnnilïsh weaen, opdat wy U onsen 
Godt en Scliepper cene boetvacrdigc aicle opofleren mogen ; op 
het ïaste tertrouwen so spreecken wy „onsen Vader, enE."" 



LETTRE HCLXV. 

Le même au même. Nouvelles militaire!. 

De Muydcn, ce 23 d'aoust 1673. 
Monsieur. Tout h l'heure on me vient advertir qu'une 
grande quantité de cavallcrie, avec beaucoup d'infanterie, 
et 4 pièces do canon d'Utrecht, aont venu à Breuokelen , 
de là ils peuvent aller à Abcouw, et aussy a l'Hinder- 
dam. Nous sommes de tout costé sur nos guardes, mais 
je n'uy pas encore receu aucunes armes pour les coro- 
. pagnies dévalisés, ce qui nous incommode fort, ayant 

beaucoup à guorder et peu de monde N'ayant pour 

cette foy autre chose, etc. 



Le même au même. Même tujei. 

Muydcn, ce 7 de septembre 1672. 
Monsieur. Par la commission donnée ii M r de Bever- 
nïngh V. A. a fait un grand service à l'Estat, et per- 
sonne aura mieux exécuté ces ordres, que le susdit sei- 
gneur, par sa dextérité, vigilance et grand travaillé; tout est 
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fort bien succédé à ce quartier-cy, nous n'avons moins do 
compagnies, mais plus de monde en guarde. Il y a plu- 
sieurs braves gens, officiers réformés, qui se trouvent à 
présont sans employ et sans pain, si il n'est que V. A. 
aye la bonté d'avoir soin pour eus, comme ils ont toute 
leur espérance et confiance sur V. A. seule, comme a 
leur père; ils sont touts résolu de servir V. A. avec la 
pique souba ses guardes. 

Le régiment de la Reine n'est pas encore sorti du Naer- 
den, d'autant que le commandeur n'a pas voulu le laisser 
partir, avant qu'il on aye un autre on sa place. Hyer 
y sont entré quarante charettes de farine. On ne laisse 
pas de tormenter lo magistrat de la susdite ville, pour 
avoir dix-mille francs, avec menace qu'en cas du refus 
ils brûleront la ville; ces jours passés j'ay esté îl Amster- 
dam, là où j'ay ajusté avec messieurs les bourgemaistres 
ce qu'est nécessaire pour l'affaire cognue. Finissant, je 



Le 6 sept. Guillaume III écrit, du camp de Eodegrave, au l'riuce 
Jenn-Mourice : „J'ay trouvé bon de faire arresté la poste qui est 
venu à ce malin d'Uytreght pour la Haye ; je vous prie de faire de 
ineume à celle qui virai d'Uytreght a Amsterdam et de m'envoyer 
la maie". 

LETTRE nCLXTD. 

I^e Prince & Orange au Rhingrave. Avertissement militaire. 

A Muydeu, ce 27 septemb. I67i, 1 neuf heures. 
L'on a oblïé 1 de vous dire que le mot de raliman ', en 
ca J que nos troupes se rencontre, sera Vive Orange et 
Amsterdam; et que, pour ce qui est qu'en ca, que Dieu 
ne vueille, l'on seroït obligé de ce retirer, après avoir 
attaqué et avoir esté repoussé, l'on tirera une bombe d'un 
mortier, que l'on poussera en l'air le plus haut qu'on pourra. 
Dieu vous vuille béni *, et soyez asseuré que je serés toute 
ma vie absolument a vous. 

O. PRINCE D'OBANOE. 
1 oublié. ■ nullement. • CM. ' bénir. 

18» 
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LETTRE MCLAV1II. 

Le Prince d'Orange au Prince Jean- Maurice de Naisau-Siegen. 
Le Comte de Waldeck ne peut ee rendre à Muiden. ' 

Au camp de Bodcgravc, ce 30 aept 1672. 
Monaienr. Je vien de recevoir la vostre de ce matin. 
Jo auis trÈs-marrî de voir que voua vous trouvez mal , 
j'espère que cela sera bïentost passé. Il est impossible 
que M. le conte de Waldyck puisse venir à Muydeu , a. 
cause de tant d'affaire3 qu'il a icy; je voua prie do conti- 
nuer vous informe touchai;! l'.itiairc don: M. de Li>-jvi>;:i:i'S 
vous a parlé, et de luy dire, s'il est encore auprès de 
vous, de lulter aon retour pour icy. Je suis, avec beau- 
coup de passion. Monsieur, 

voatre trea-affectioné cousin et aerviteur, 

O. PRINCE D'ORANOR. 



' LETTRE HCLXIX. 

Le même au même. Ordre militaire. 

1 oct. 167a. 

Je n'ay rien à adjouter à cecy que de vous prier, 
Monsieur, de vous hâter à faire ce que M r de Louvignies 
vous mande, et de ne point occuper les postes par le 
régiment de Stochiem , à cause que je suis d'inteutiou de 
le faire venir icy. Je vous prie de le faire tenir prest 
quandt je l'envoyerez quérir. Pour celluy de van Dam, 
je vous le laisserés. Je auïs vostre tres-affectioné servi- 
teur et cousin 

O. PRINCE D'ORANGE. 

Le racine jour Guillaume II[ écrit, du camp do Bndegravc, ou 
Prince Jeau-Maurice. „Je vous prie de m'envoyer les pous de 
i Écrite, mr le mime fcoillo, immédiatement iprès ans lettre de 11. de 
LouiigQics trusmettent un ordre du Viiaee. 
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yons 1 que vous avés, et aussi celluy qui les commande, et cens 
qui sachent Ici manier". 




Le Prince Jean-Maurice de Naeeau-Siegen au Prince <f Orange. 
Nouvelles de Xaerden. 

De Muïden, co S d'octob. 1672. 
Monsieur. De la ville de Naerden je reçoya la plus 
part deux foia le jour des nouvelles, le matin et le soir, 
quand les portes se ferment ; ils travaillent fort a la fraise, 
vers l'havre et la digue, dans laquelle ils font trois cou- 
pures, la où V. A. estoit en personne, le 27 du mois 
passé; mesmo ont ils fait trois coupures dans le chemin 
qui va tout de long du canal, et ont enfoncé une barque 
dans l'havre, proche du Boom, et une autre barque dans 
l'cscluse vers la Kernemclcks-sloot ; ils attendent d'Utrecht 
d'heure en heure du renforcement, et font très-bonne 
guarde; néantmoins que tout eecy, je croys, qu'avec l'ayde 
do Dieu et par le co m mandement de V. A., on les pourrat 
encore forcer du costé do la mer, avec quantité du canon, 
et avant gaigne leur traverses, lesquels nous pourront 
servir à couvrir nos gens et tascher de passer le fossé 
en plusieurs endroits; mais i! faudrait que tout fuat tel- 
lement prest, tant par eau que par terre, qu'a la pre- 
mière nouvelle et occasion on fist l'attacque, et, pour bien 
faire cecy, il me faudroit en temps icy encore un bon 
régiment d'infanterie, et un ordre exprès de V. A. à moy, 
de mettre tout en exécution, si l'occasion s'en présente. Car 
je ne voys point d'autre cliemin pour gaigner la bruyère 
que cestuy cy. Je prie Dieu de vouloir bénir les desseins 
de V. A. et prendre sa personne en sa saincte guarde, et 
je demouroray toute ma vie, Monsieur, do V. A. etc. 
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I.DTTRF nilA.ll. 

Le mime au même. Entreprise projetée contre Naerden. 

De Muyden, ce 4 d'octoh. 1672. 
Monsieur. M' le comte de Waldeck, mareschnl de camp, 
m'a escrit du 2 de ce mois, laquelle lettre j'ay receu le 
3 à quatre heures après midy, par laquelle il me mande 
que V. A. désire de sçnvoir sur quel fondement nous 
fondions l'entreprise de Naerden, puisque la susdite ville 
est fournie do plus de guamison et d'ouvrages. Leur 
renforcement de la guarnison de la susdite place consiste 
en cent-quatre- vingt Suisses; la première chose, en entrant 
dans la ville, de quoy ils s'informèrent, estoit, si les nos- 
tres avoïent encore l'Église réformée; quand on les dit 
qu'ouy, ils jurèrent que les catholiques ne !a posséderont 
jamais, et qu'on les avoït trompé; au lieu d'aller au ser- 
vice du prince d'Orange, on les avoit abusivement mené 
au service du Roy de France; le ministre de Naerden 
m'a affirmé le susdit, et m'a dit que le dimanche passé 
l'Église estoit toute pleine de Suisses, pas mauvais signe 
pour nous. 

Le duc de Luxembourg y est entré hyer après-uiidy 
avec deux-cents chevaux, lesquels s'en retournèrent le 
mesme jour quant et luy vers Utrecht, et ils firent sem- 
blent d'attacquer nos gens à Amstclvoen; son convoy près 
de deux-mille hommes, à ce qu'on me veut asseurer, 
at-il laissé sur la bruyère pour l'attendre. Quant à la 
fortification, elle nous uuyera 1 point, s'il plaist à Dieu, 
d'autant que nous laisserons la digue, là où V. A. estoit, 
le chemin tout de longh de canal, et les chemins de 
rUvtermeerse-slnys, dequels nous nous en servirons point 
à présent, d'autant que toutes nos troupes peuvent mar- 
cher de Muyerbcrgh, tout du long de strandt ', jusques 
au havre de la ville, là où le commandeur de Swart nous 
fera faire un pont, pour passer, proche de Oudt-Jiaerden, 
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et comme cela nous pourrons passer la Huyserpoort, la 
Waterpuort, et la Turfpoort, jusques h, la Kernemclck- 
sloot, et de ce costé la nous tascherons do passer lo fossé 
par tout là ou il est gayable comme V. A. pourra voir 
sur la carie, en sorte que toutes leurs fortifications, plaïst 
à Dieu, nous empescheront guère. 

Messieurs de l'Admirauté ont esté icy hycr, m'asseurant 
qu'ils m'assisteront en tout, tellement qu'il est à cette heure 
très -nécessaire pour le service de l'Kstat. S'il plaist à V. A. 
de me commander absolument et do m'authoriscr que je 
puisso exécuter l'entreprise sur cette place, avec le sceu 
Je messieurs de l'Admirauté, quand le temps et l'occa- 
sion s'en présentera, et aussy de m'ordonner de lasclier 
à surprendre la ville d'Ainorsfort, comme aussy la villo 
d'Harderwyck, toutes deux mal fournies de guarnïson; 



lution de Naerden, là où 
je me signe, Monsieur, e 



LETTBE NCLXXn. 

Lé même au même. Il désire un officier-général pour Vasnater. 

De Mnyden, ce 5 d'octob. 1672. 
Monsieur. J'ay receu la lettre de V. A. du 5 de ce 
moys à midy ' ; à mesme temps j'ay fait partir le régiment 
du colonel Jorinan, qui estoit. icy à la rade, vers Ter 
Gouda, avec ordre d'haster son voyage. 

Il est particulièrement cognu à V. A. que je suis icy 
tout seul, sans aucune assistance; néantmoïns faut-il que 
1 gaeablc. 

■ lie S «t. de grand mslin . le Prince d'Oticge lui nuit écrit: „J'ij 
fort bien reeeu tous tus lettres Je hier: je yuus fairfo rrponec demqiu ; 
celle icj no icn que |*rar voua prier de faire venir en toute diligence 
le régiment de Jormnn à 1er Guude, et de cruire que je lui), etc. 
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les ordres de V. A. et le service de l'Estat soyent pré- 
cisément exécutés, principalement en un temps dans le- 
quel nous nous trouvons présentement, et un colonel ne 
veut pas recevoir dos ordres de sou pareille, et outre 
cela ma jeunesse et autres petites incommodités qui en 
suivent, me pourroient nuyer ' tout d'un coup et inopiné- 
ment, que les su*!, ordres de V. A. seront pas s! bien 
et promptement exécutés, comme la nécessité le requit'; 
c'est pour cela que je prie V. A. très-humblement, pour 
remédier à ce défaut, que le comte de Styrum, le général- 
major, vient icy pour m'assister, pi'iiiripsdemont a une place 
d'importance, comme cellu-cy est; le susd, comte Je S ty- 
ran »eu;t rien de cette mïene demande, et en fera peat- 
estre des difficultés , mais je prie V. A. d'interposer son 
autborité à celte affaire-cy, afin qu'il vienne, et cela le 
plus test qu'il sera possible, toutefois remettant tout à la 
bonne vol un té de V. A., demeurant toute ma via, Mnn- 

P. S. Monsieur. nouvelles d'aujnurdhiiy de Naer- 

den me disent que les ennemis, après nvoir coupé la digue 
de la mer, ont l'intention de couper aussy la Kue-dyck, 
pour faire entrer la mer dans le pay ; cette coupure, 
pfaist a Dieu, nous ompeschera pas nostre dessein. 

Hyer sont encore entré cents et vingt Suisses, tellement 
qu'il y a a présent 300; les premiers 180 sont venus de 
Zutpben, et les 120 de Doesburgb; il n'y a point encore 
venu d'autres pièces de canon , que le Due de Luxem- 
bourgh a emmené; on me veut faire à croire qu'il y a 
trois jours passés que d'Utrecht sont sorti do nuit 3000 
hommes et 8 pièces de fonte, de quoy V. A. en aura, 
sans doute, pins certaines nouvelles et particularité. L'in- 
closo at envoyé M' du Sas, commandant à Naerden. 
Au Prince d'Orange. 

1 Duiic. ■ icquitrt. 
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LETTRE ITICLÏYHI 

Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de Nasiau- 
Siegen. Réponse à la lettre 1171. 

An camp, eu 5 d'octob. 1IS72. 
Monsieur. Pour vous respondre il ce que vous m'avez 
usent do liier, je vous dirai que je souhaite extrêmement 
que vous puissiés v'ns~i ;i l'aMiire de Hacrdeu , qui est 
très -important, mais U faut que vous considérïcs bien 
qu'en ca que voua l'attaqués de la manière dont vous 
m'avez marqué par vostro dernière lettre, que si, en ci 
vous estiés repousé , et que vous ne pouviés emporter la 
place, si vous pouvez vous retirer sans periiro beaucoup do 
monde et vous mestre en danger que le secours d'Uytreght 
venant ne vous pouroit coupé. Mais, si vous ne crainiés 
pas cecy, vous pourés attaque' la dite ville, si vous croies 
le pouvoir emporté, quandt vous voudrés. J'attendrés icy 
dessus vostro responso, et suis, avec beaucoup de vérité, 
Monsieur , 

vostre très-affectioné cousin et serviteur 

O. PRINCE [l'OBANGE. 

Je suis adverti d'Uytreght que les ennemis ont dessin 
d'attaqué le Hinderdam ; ils croient y pouvoir entrer par 
derrière, il sora tW-s-uéciissain; qu'ils sovent sur leur gar- 
des, ot que vous tbrtiGés ce poste, autant que vous le 
jugerés à propos, puisqu'il est très- considérable. 




Le Prince Jean- Maurice de Nassau- Sieijen au Prince d'Orange. 
Réponse ,'. la lettre 1173. 

De Muyden, ce 7 d'octob. 1673. 
Monsieur. J'ay eu l'honneur de recevoir la résolution 
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de V. A. sur 1'nffiiiro cognue, et, comme V. A. juge que 
c'est une affaire dune grande importance, » considérant 
le grand secours lequel d'Utrei'ht noua pourroit tomber 
sur le bras, et autres ineonvuniences, lesquels il faut con- 
sidérer tour touts ' auparavant, et voir en quelle façon 
on le pourroit surmonter, pour donner à V. A. une pleine 
satisfaction do nostro entreprise, et sur quelles raisons 
elle est fondée, en telle sorte, qu'il no restera rien que 
l'iisBistenoe de Dieu, c'est pour cela que je prie et demande 
des députés de messieurs du Magistrat d'Amsterdam , 
comme aussy de l'Admirauté et le commandeur de Swartt, 
pour estre aujoudhuy, qui est le 7, icy à Muyden , pour 
avoir leur sentiment et ass'istence sur tout; à cette assem- 
blée je feray venir aussy nos colonels, et tout ce qu'en 
sera résolu, comme aussy le jour de l'attaque, je man- 
dera)' auparavant, par un officier exprès, tout à V. A-, 
pour sçavoir sa bonne volunté et ses ordres là-dessus. Je 
prie l'Éternel qu'il veuille tout bénir, h sa gloire, pour 
le bien de l'Estat, et la conservation do la personne do 
V. A. , laquelle je serviray tousjours , comme estant , Mon- 
sieur, de V. A. etc. 



Lu même au même. Attaque (TAnktveen. 

Monsieur. Les enemvs ont furieusement attaqué nostre 
retranchement proche d'Anckeveon, à II heures la nuit, 
premièrement avec des granades, par lesquels ils firent 
un peu retiré nos gens de la première coupure et firent 
un grand feu, mais l'escuyer du colonel Stocheim , le 
comte de Rivière les a courageusement et vertuement re- 
poussé, en sorte que le commit durât une grosso demy- 
heure; les ennemis ont perdu quelques morts et blessés, 
dont le nombre est encore incognu, des nostres il n'y a 
qu'un capitaine de blessé, et point d'autre, tellement que 
' lito tom, toni un (inptiun. 
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Dieu nous a conservé, que nous n'avons pas perdu un 
pied do terre; le colonel de Waldenburg et Stockheim 
ont fait leur devoir, les prisonniers disent que lea ennemis 
ont fait un retranchement et batteries vis-à-vis les nontres, 
tellement que je croy que, sous le ' faveur de leur canon , 
ils nous attacqueront demain en plein jour; ils nous ont 
donné l'allarme en plusieurs endroits , comme aussy li 
l'égliso d'Anckeveen, où j'avois ordonné un capitaine avec 
5<J mueiiuetaires, qui les a ausi repoussé, les nostres mi- 
rent le feu en une maison du costé de nostre retranche- 
ment, par là on voya * clair, et incommoda grandement 
les ennemis. Voilà tout ce qui s'est passé cette nuit; en 
fermant la lettre les ennemis mettent le feu à une grande 
maison sur le Grave! an dt , on croyt que c'est celle de 
M r de Tromp. 

Les déserteurs croyent que le duc do Luxembourg, 
avec toutes ses troupes, se joindra au maresclial de Tu- 
renne; ce qu'en est, le temps le donnera. Hyer je fis 
ouvrir les écluses, et la rivière de Vecht est deux pieds 
plus haut que non pas le pay inundé, tellement que 
l'cnnemy ne passera pas les prairies si aysément, comme 
les paysants leur ont fait à croire, et sera peut-estre la 
cause et les obligera à changer leur entreprise. Ce qui 
se passera cy-apres, je ne manqueray pas d'en donner 
part à V. A.; comme estant etc. 
De l'Uytermeersc-Sluys, ce 9 d'octob. 
1872, à i heures après minuit. 
Au Prince d'Orange. 



'LETTRE FICLXWI 

Le même au même. Mime sujet. 

Monsieur. Comme je mettois la main à la plume, pour 
faire sçavoïr à V. A. ce qui a esté résolu touchant i'at- 

i 11. > rit. J &1M date. 
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taqua du Naerden, on me vint avertir que sur la bruyère 
do Gravelandt on voyoit des grosses troupes, contant plus 
de scixe ' drappeaus, tambour battant devant; environs le 
mydy que je fusse arrivé à Anckeveen, les ennemis 
avoient déjà poussé notre guarde avancée sur le pont du 
susdit Gravolaut, et on iiiit vingt-cinq prisonïers des nôtres, 
lui L'iiliiiii is Wiililcnlmrg et Stockhem leur firent teste en 
inesme temps au retrenchement proche d'Aiiqueveen; je 
mené quant et moy sur dé ponton préparé quatre pièces 
de douze et autres de moindre qualibre, nous leur tirâ- 
mes plusieurs coups, il nous répondirent avec quatre pe- 
tites pièces; cela a duré jusques a la nuict, tellement que 
je croy que les avis de V. A. touchant le Ilinderdam 
ont esté fort bons, car ce soir deux exprès me sont venus 
d'Utrecht, m'assurant qu'il y a plus de six-mille hommes, 
tant cavallerie qu'infanterie, avec quatre pièces de canon 
sont sorty d'Utrecht le 7 de ce mois à une heure après 
minuit; si ne font une attaque sur l'une ou l'autre de 
nos places cette nuict, il feront un fort au pont près de 
Gravolant, au mOme lieu où nous avions commencé de 
nous retrencher. L'enclose me venoit en mesine temps de 
Woerden, laquullo parle d'un plus grand dessein; il est 
certain qu'il nous veulent enpeschor l'entrée sur la bruyère. 

Depuis hier ils sont entré en corps dans Naerden seixe ' 
compagnies d'iiilUntcric, et. les (rois-cents Suisses, qui font 
ensemble plus de deux-mille hommes, et, à ee qui disent, 

me vinrent justement quant messieurs les bourguemaistres 
van Beuningcn et Huddc, commo aussy M' Vlooswyck 
et M r de Wilde furent assemblés chez moy avec six co- 
lonels, pour résoudre et déterminer la jour do l'attaque 
du Naerden; mais cette nouvelle iuopiin'-e nous fist prendre 
une autre résolution, de remettre l'affaire jusques à une 
autre occasion, si V. A. l'approuve; je prie M. de Beu- 
ningen de faire une exacte relation de tout ce qui s'est 
passé dans nostre conseil, sur laquelle je me remets, par 
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faute du temps et empeschement (Jes ennemis, qu'on onten 

Ce qui se passera cette nuict et demain je ne man- 
qucray paa d'en donner advis à V. A. 
Au Prince d'Orniige. 

LETTRE nCL.lllII. 

Le Prince d'Orange au Prince Jean- Maurice de Nastau- 
Siegen. Il a résolu d'attaquer Woerden. 

An camp île Botegrave, ce 10 d'octob. 1GT2. 

Monsieur. Je suis bien marri que M" de Luxembourg 
vous a etnjieselic; d'attaquer Naordeu et qu'il vous tour- 
mente, ce que je croi qu'il sera bientost obligé de laisser, 
puisque j'ay résolu de marcher a so soir :i Woerden et 
d'attaquer cotte place par force, et comme cela sans doute 
il s'en retournera à Eytreght et tâchera de secourir la dite 
ville de Woerden. 

Je croi qu'il acroït trts-bon que vous fissïÉs venir des 
battcauB snr lo Zuyderzee et que vous fissiés tirer quelque 
cannonado dans Naerden , et par ce moien leur donner 
l'allarme là, J'attendrea de temps en temps do vos nou- 
velles et suis, Monsieur, 

vostre très.afi'ectioné cousin et serviteur, 

O. PRINCE D'OBANOE. 



LETTRE MCLXXVIII. 

Le même au même. Ordre militaire. 

Au camp devan Woerden, ce 11 d'octob. 
ù set 1 heures du soir 1673. 
Monsieur. Je vous ilespéche cette exprès pacquet pour 
vous dire qu'en ca", comme je croi, que M r le Duc de 
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Luxembourg sera retiré vers Uytreght, quandt il aura 
appris la nouvelle que nous attaquons Woerden, de m'en- 
voyer on toute diligence, sans perdre un moment de 
temps, le régiment de Stocliiem, en aient grand besoin; 
le porteur vous informera de ce qui c'est passé aujourdhuy 
icy. Je demeure , Monsieur, 

vostre trfes-affectioné cousin et serviteur 
a. prisce d'orange. 
A Monsieur Monsieur le Prince Maurice 
de Nassau à Muydeu. 

I.FTTBE SiCL.YXIA, 

Le même au même. Conteil de guerre à Gouda. 

Au camp de Bodegravc, ce 11 d'octob. 167B. 
Monsieur. Les troupes dé Alliés de cet Estât a'appro- 
chant, je croi qu'il sera très-nécessaire que nous prenions 
une résolution ferme ce que nous pourons faire de nostre 
costé, et comme il faut que l'on examine tonte chose au 
fonds, je vous prie de prendre la peine de venir après- 
demain au soir, qui sera le Ifi de ce mois, il ter Goude , 
où je me trouvorés avec les autres hauts officiers que j'y 
ay fait venir, affin que nous puissions conférer encemble, 
et voir quelle mesures il y auroit à prendre; je vous y 
nttendrés, et vous prie de croire que je suis, avec beau- 
coup de vérité, Monsieur, 

vostre tres-affectioné cousin et serviteur 
Q. PRINCE d'orange. 



LETTRK Mt 1,1 XX. 

Le Prince Jean-Maurice dé Naseau-Siegen au /Vince d'Orange. 
Nouvetlee militaire». 

De Muvden, ce 15 d'octob. 1672. 
Monsieur. Depuis que le gros de l'enneiny a quitté la 
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Gravelant, ils ont laissé quelque cavallerie et infanterie, 
à guarder le retranchement qu'ils ont fait sur le pont de 
Gravelant; j'envoyé trois capitaines avec 150 musquetaires , 
l'ennemy voyant les nostres, ont quitté la poste, mais je 
trouvoïs bon de faire retirer nos gens, pour ne donner 
ombrage aux ennemys, que nous estimions ce passage; 
aussi bien je n'ay assé du monde pour soutenir une poste 
si éloignée de nostre ouvrage a Anckevcen; si en cas 
V. A. v.ut gagner k brnyta, > w «ncr. de. .«Ire. 
passages, auxquels je touche point, ny m'inquiette pas, ù. 
fin de n'estre pas trahi au découvert, mais il faut que 
nous soyons maistre de la campagne; dans Naerden il y 
a deux-mille et huit-cents hommes, travaillent fort et 
ferme dans et hors de la ville , pour nous empescher l'ad- 
venue; il me touche sensiblement que Dieu n'a pas béni 
le bon dessein de V. À. Les ennemis dans Naerden se 
louent peu de celte rencontre, ce qui rae fait croyre qu'ils 
ont esté bien rencontrés, et qu'ils ont bien de monde de 
tués et blessés des leurs. L'Éternel veuille consorver la 

Au Prince d'Orange. 



LETTRE MCIiXXXI. 

Le même au même. /nUUitj^im'.i iÀ',; ennemis. 

De Muyden, ce 30 d'octal). 1(573. 
Monsieur. Jl souviendra a V. A. qu'elle a tenu con- 
seille de guerre à Ter Gouw le 6 de ce moys, entre 
huit et neuff heures du matin ; le lieutenant-colonel du 
colonel Waldenbourgb se trouva le mesme jour a Am- 
sterdam, dans une taverne, nommé Den oranienappel. Le 
susdit lieutenant-colonel estant apres-midy a deux heures 
avec plusieurs autres à table, il vient un hommo habillé 
en deuïlle, asses bonne façon bourgeois; estent il table, 
l'on demanda quelles nouvelles; il leur dit, le prince 
d'Orange a convoqué touts les hauts officiers, pour tenir 
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conseille de guerre, et leur muta tout haut tout ce qui 
est passé dans le conseille do V. A. de mot en mot. Je 
jure à V. A. que cola m'a grandement surpris. Adjoutant 
encore; en quatre jours les cavallories du Muyden et 
Weesp marcheront vers lu quartier du prince d'Orange 
et vous laisserés la ville d'Amsterdam au main droit. Le 
mesme homme a aussy dit qu'il estoit asseuré que, quatre 
heures après que le conseille fust séparé, l'ennemy sçau- 

guerre. Le lieu te liant- colonel m'a tout conté et a fait 
toute la diligence possible pour sçavoir quel homme c'es- 
toit , mais ny l'hoste ny personne l'a cognu, estant tout 
seul sans valet. Je renvoyeray aujourdhuy le mesme 
lioutenant-colonol vers Amsterdam, dans la mesme ta- 
verne, si peut-ostro par hasard il peut rencontrer.lc mesme 
homme, avec une lettre au Magistrat, si en cas il le peut 
rencontrer, de le prendre prisonnier, et ce que se passe 
dans le * mesme affaire, je ne manquerav pas d'en advertir 
V. A., et j'ay jugé d'estre nécessaire de donner advia de 
tout cecy, demeurant, Monsieur, etc. 
Au Priufe rt'Oreiijte. 

LETTRE RCUXXU. 

Le même au même. Il désire des renforU. 

De Muyden, ce 33 d'oct. 1672. 
Monsieur. Depuis la dernière attacque que l'ennemy 

en armes, à cause de la préparation que l'ennemy faïsoit 
pour surprendre l'un ou l'autre de nos postes, mais il 
s'est rien passé, et je trouve que nous avons trop peu 
d'infanterie icy, car j'estois contraint de tirer toutes les 
troupes en deçà du grand ponts, tellement que cette costé 
de la ville estoit sans infanterie, y layssant deux com- 
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pagnics de cavallerio, faisants la guardo à pied; à Weesp 
c'est le mesme. En tas que V. A. continue ia résolution 
prise de la caviillfriu, il est tiV"iiïVi;ss;iire que le colonel 
Waldcnburg demeure pour sa personne à Weesp, pour con- 
tinuer dans le commande niant de la place ; car c'est un 
homme fort vigilant, qui sçait Ht cognoit tout le pay, les 
chemins et avenues là environ, ut a la correspondence et 
les avis nécessaires des habitants; il entend la fortification 
et est extrêmement sogneux ' de faire avancer les travau-t, 
fort nécessaires a Weesp, car il y manque beaucoup et 
n'est pas encore en défence, comme il doit, et, pour avoir 
correspondence d'une place à l'autre, il est très-nécessaire 
que sa compagnie de cavallorie, comme la miene icy, 
demeura- t-aussi à Weesp, pour avoir un peu de guarde 
de cavallorie; il a un fort bon lieutenant- colonel ; je ne 
veu nullement douter que V. A. m'accordera cette de- 
mande, sçachant le soin que V. A. a pour la conserva- 
tion de ces places icy, si importantes à l'Estat. J'attends 
avec impatience le régiment du colonel Stockheim, avec 
un autre, comme V. A. m'a fait I'honeur de me pro- 
mettre; car, sans ce secours, il n'est pas possible de so 
bien défendre et d'entreprendre quelque chose sur nos 
ennemys, dont l'occasion se pourrat présenter en bref; le 
resto de nostre cavallerio se ruine entièrement, si elle 
demeure encore quelque temps icy. N'ayant autre chose 
à mander à V. A. je demeure, Monsieur etc. 
Au Prince d'Orange. 



LETTRE lUXVYVlII. 

Le même au même. Il demande que le magistrat d'Amster- 
dam soit autorisé à lui fournir des objets nécessaires pour 
les fortifications. 

De Muydeu, ce 23 d'octob. 1672. 
Monsieur. V. A. sçait qu'à une place, comme cello-cy, 
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Weesp, Hinderdam et l'Uytermecrse-Sluis, et plusieurs 
places de dehors nouvellement fortifiés, demandent beau- 
coup de choses, comme travailleurs, charpentiers, palli- 
sades, planches, ot cent antres petites choses, desquels 
messieurs I03 hourgemaistros et magistrat de la ville 
d'Amsterdam m'ont tousjours fort louablement assisté , 
mesme ont-ils paye les susdits ouvriers, jusques à présent, 
maïs, pour la continuation, ils commaneent à estre plus 
difficil; toutefois, si en cas V. A. leur vouloit donner 
une authorisation générale, pour fournir tout ce qu'est 
nécessaire ïcy pour le service do l'Estat, et poar l'avan- 
cement do nos ouvrages, ils me pourvoyeront, comme h 
l'accoustumé, do tout ce que j'auray nécessaire, sous la 
signature de ma main. Par ce moyen, et par la susdite 
authorisation générale, V. A. avancera nos fortifications, et 
par conséquent l'asseuranco du pay. En attendant la réso- 
lution de V. A. sur ce sujet, je me signe, Monsieur etc. 
Au Prince d'Orangt. 



LETTRE m i.X YXIV 

Le même au même. Désordre» des soldais. 

De Muyden, ce 26 octob. 1672. 
Monsieur. Je ne veux douter que V. A. n'aye receu 
mes deux lettres escrïtes hyer à Amsterdam, touchant 
la conférence que nous avons tenue avec M' de lioetse- 
laer et M' le bourgemaistre de Iludden; V. A. peut estre 
asseuré qu'en cette affaire, et pour l'exécution de toutes 
autres ses commandements, je ieray tout ce que ine sera 
possible. Je supplie V. A-, tres-liumblemelit et très-in- 
stamment, de retirer d'ïcy le régiment du colonel van 
Dam, ils font icy mille désordres; de pure rneschanseté 
ont-ils brûlé la melieure maison à l'Hinderdam, ils pillent 
les paysants en chemin, qui portent des vivres en ce lieu 
là; c'est pour cela que pas un paysan y veut plus venir, 
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j'en ay fait pendre deux, dont leur cammarade s'est rendu 
aux cnnemvs et a. causé qu'ils ont attacqué nos traverses; 
ils ont pensé de mettre le feu dans Weesp, en sorte que 
j'ay esté contraint de les loger sur la digue, entre ladite 
ville et rUytermeerse-Sluys, là où il y a des fort bonnes 
maisons, desquelles ils ont brûlé hyer encore deux; a un 
mot, je ne leur ose fier aucun poste, pour plusieurs rai- 
sons, de peur qu'ils ne les rendent aus ennemys, telle- 
ment que je prie V. A. très-humble mu ut, pour le service 
de l'Estat, de m'envoyer un autre régiment à sa place, 
car il est plus propre de servir en campagne que non 
pas icy. En espérance que V. A. m'accordera cette de- 
mande je me signe, d'estre k jamais, Monsieur etc. 

P. S. Absûnderlich. Ce que j'ay mandé hyer à V. A. 
de le mareschal de Créqui, ne sont esté que huit-cents 
hommes, qui ont pillé !e village do Cortehoef, lequel les 
paysnuts ont tenu, jusques à ce que les ennemys sont 
venu si fort; après ce pillage ils se sont retirés vers 
Utrocht. Ut in Uu. 
Au Prince d'Orange. 




Le Prince d'Orange au Prince Maurice de Naeiau-SUgen. 
Ordres militaire!. 

Au camp de Botegrave , ta 8Î d'octob. 1672. 
Monsieur. Je vous envoyé icy joint un ordre pour 
faire marché, d'abord que vous l'aurés receu, toute la 
cavallcrîe de Muyden et Wesep à Rotterdam pour s'y 
embarqué. Je vous prie de leur commander bien préci- 
sément qu'ils hùtent leur marche, et qu'ils ayent bien 
soin que pendant lour dite marche ils ne piilient n'y n'in- 
commodent le paysatit. Je demeure, avec beaucoup de 
passion, Monsieur,^ 

vostra tres-afi'ectioné cousin et serviteur, 

G. PKINCE D'ORANGE. 
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LETTRE 9ICLXXXVI. 

Le Prince Jean-Maurice de Nattau-Siegtn au Prince d'O- 
range. Expédition projetée contre Campen. 

De Mujdcn, cb 1 de ndvemb. 1672. 
Monsieur. J'ay veu, par une lettre du 27 du mois 
passé, escrite do M' le comte de Waldeck, m a ruse !i al de 
camp, que V. A. commando l'entreprise sur Campen, et, 
pour la mettre en exécution, que je dois fournir de eette 
guarnison cinq-cents hommes, et que messieurs de l'Ad- 
mirauté y joindront mille matelots, et que sans di>ute il 
se trouvera une bonne quantité de voluntaires Je la ville 
d'Amsterdam, pour obéir les ordres de V. A. Je me 
suis de roc h ef transporté à Amsterdam, ot prié M r le bour- 
gemaistre Iludde, M' de Boetselaer, et M' le secrétaire 
de Wilde de l'Admirante, de venir à un certain logis, 
pour leur donner ouverture du susdit dessein, et pour con- 
sulter ensemble comment et en quelle façon on pourroit 
agir; pour quel effect on a pris aussy l'avis de ceux qui 
ont formé le dessein. Après beaucoup de débat, on a 
trouvé que le nombre des susdit quince-cents hommes 
seroit trop peu, au reguard des ennemis, qui sont deux- 
mille hommes eu guarnison; les entreprenneurs font estât 
sur l'assistence de la bourgeosie dudit lieu; mais ceux-là 
ne se découvrent' point pour assister les nostres, jusques 

cela le dessein ne peut réussir, si ce n'est que nos gens 
entrent dans le havre, et, outre les batteries qui le dé- 
fendent, lesquels les nostres peuvent guigner par un brû- 
lot, il y a une grosse chaîne de fer, laquelle empesche 
l'entrée des batteaux, et, pour rompre celle là, ils pro- 
posent et croyent de la casser par un pétard, ce qu'on 
a jugé de n'estre pas practicablc, d'autant qu'on ne peut 
pas atlascher un pétard a une chaîne remuante et si 
proche de l'eau, outre antres empèse lie mon ta de considé- 



ration, lesquels V. A. entendra plus amplement de mes- 
sieurs de l'Admirauté et de M' le bourgemaistre Hudde, 
quant à moy, j'auray fourni les cinq-cenis hommes; pour 
le fournissement de mille matelots, les susdits Messieurs 
informeront V. À. là-dessus, à quoy je me rapporte. 

La conjunction do tant de cavallerio, laquelle V. A. 
fait assembler, donne un grand umbrage aux ennemis du 
tout costé, pour cela le vray temps s'approche pour entre- 
prendre quelque chose sur l'un ou l'autre place, mais pour 
l'exécution il nous faut des soldats ; c'est pour quoy que 
nous touts avons jugé dWre m'-in'ssuiri; que V. A. envoya 
en bref mille soldats avec des bons officiers dans Amster- 
dam, pour estre employés, selon les occasions qui s'en 
présenteront, et qu'ils ayent à obéir ce que M' le bour- 
gemaistre Hudde, M' de Boetselaer et moy conjunctetnetlt 
leur commanderons. Les susdit mille hommes ne sau- 
raient mieux estre placés qu'à Amsterdam, à cause que 
là. on îes peut embarquer, sans qu'on y peut prendre 
guarde, ny avertir les ennemys. Pour la milice particu- 
lière de messieurs d'Amsterdam, il plaira à V. A. de ne 
point faire estât là-dessus, de les employer ailleurs; car 
je scay qu'ils les ont envoyé desjà çà et là, et qu'ils ont 
beaucoup de places eu leur propre ville, point pourveus 
de soldats comme la nécessité le requit; je dis cecy, afin 
que le nombre de mille hommes nous soyt envoyé, sans 
prendre réflexion des troupes d'Amsterdam; V. A. verra 
que nous ne manquerons pas de tourmenter les ennemis, 
et je croy fermement que messieurs de l' Admirait té join- 
dront deux ou trois-cents matelots, selon les entreprises 
que nous ferons sur les ennemis. Voilà en bref ce qui 
s'est passé hyer dans nostre conseille à Amsterdam, dont 
j'oy jugé d'estre nécessaire d'en rapporter à V. A., avec 
offre de mes tres-bumblcs services, comme estant vérita- 
blement etc. 
Au Prince d'Orange. 
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LKTTRE HCLXXXVII. 

Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de Nassau- 
Siegen. Départ pour l'expédition contre Charleroï. 

A Eottcriam, ce 2 de noscmb. 1672, à 
huit heures du soir. 
Monsieur. Je vion d'arrivé icy, on intention do m'em- 
barque incontinent pour aller joindre mes troupes à Ou- 
denboscb, j'ay laissé en mon quartier le commandement 
à M r le comte de Coninxmarc, il sera nécessaire que vous 
corespondiés avoc lu;'. Je vous envoyé icy joint un acte 
pour avoir le soin et le commandement des troupes et 
postes qui sont depuis vostre quartier et celluy de Botc- 
gravo, et mesme aussi do ceus qui y sont, comme vous 
vatrés ' pur l'acte icy-joint, et aussie l'autorité de pouvoir 
prendre de ces troupes pour exécuter quelque dessin ' con- 
tre les ennemis , et si vous voiés quelque aparance do 
pouvoir entreprendre quelque chose sur eus eu mon ab- 
sence, je vous prie de le faire. Il sera aussi nécessaire 
que vous corespondiés avec M' le mareschal Wirts, puis 
que je luy ay donné le soin des postes depuis le quartier 
du comte de Homes jusqu'au sien. Je prierai lo bon 
Dieu qu'il vous bénisse en tout ce que vous ontrepren- 
drés, et que je vous puisse bientost revoir, et vous as- 
seuré de bouche que je suis, Monsieur, 

vostre tres-affectioné serviteur et cousin 

G. PBJSCE B'oHANOE. 



LETTRE ÎMHWVHI 

Le même au même. Il lui renvoyé des troupes. 

Au quartier de Castel, en 11 ài- novetnb. 1673. 
Monsieur. J'ay trouvé bon de ranvoyer i'infanterie, 
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ayent appris que les ennemis avoit fait partir leur caval- 
lerie d'Uytreght et là aux environs, et aussi quelque in- 
fanterie. J'ay creu quo peut-estre, ayent cet infanterie, 
vous pouriés entreprendre quelque chose ; j'ay ordonné h 
M' le conte do Solms de les ramener à Bergen-op-Zoom 
et lii attendra vos ordres; il faudra que vous en conférios 
avec M' le maroschal Wirts, et que vous résoudriéa en- 
cemble où vous les pouriés employé le mieus pour le 
service de l'Estat. Je demeure, Monsieur, 

rostre très-affectioné serviteur et cousin 

A Monsieur Monsieur le Prince 
Maurice de Nassau, Mareschnl 
de Camp. 



LETTRE ÏICLXXXIX. 

Le même au même. Il désire de ses nouvtllei. 

Au quartier d'Eyaden , ce 28 de novemb. 1673. 
Monsieur. Depuis quo je suis parti d'Hollande, je n'ay 
roceu que deus de vos lettres avant-hier on mesme temps, 
l'une du 4' et l'autre du lt>° du courant; desquelles je 
vous remortie et vous prie de m'escrire de temps en temps 
ce qu'il se passe chés vous et d'addressé vos lettres di- 
rectement à Maestright, d'où l'on me les faira tenir où jo 
serés ; mais n'y mostés rien de conséquence, de quoy les 
ennemis pouroit profiter, si cîlos tomboït entre leur main , 
ce qui pouroit arrivé très-facilement. J'ay dit à M 1 vos- 
tre neveu qu'il doit vous infurmer exactement de tout co 
qui se passe icy, h cause que je n'en ay pas le temps, 
jo ne doute pas qu'il ne l'aura fait, et luy dirés 1 encore 
d'y continuer, et ainey je n'adjoutorés rien k cocy que 
de vous prier d'estre entièrement persuadé quo je serés 
toute ma vie, avec beaucoup de vérité, Monsieur, 

vostre très-affectioné cousin et serviteur, 

(1. PltlNCE D'okiNQE. 
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LETTRE 9ICXC. 

Le Prince Jean- Maurice de Nassau-Sîegen ou Prince d? Orange. 
Expédition manquie de M. de Luxembourg contre la Haye. 

De Muydca, ce 27 de décemb. 167î. 
Monsieur. Depuis huit jours en deçà M r de Luxetn- 
bourgh a fait assembler de toutes les guarnisons surlTTssel, 
Elburgh, Hardenvyck, Nymwegen, Arnheim, Amersfoort, 
Wyck te Duyrstede, en sorte qu'yls se sont renforcés 
jnsques à douze ou treise-mille hommes, autres disent 
davantage, pour faire un grand effort sur nous, se vou- 
lant servir de la glace présente. Le dessoin a esté de ne 
point attacquer aucun de nos postes, mais de passer outre 
tout droit vers Ter Gouda et de là à la Haye, estant 

Ter Gouda non plus do résiste nce 411'!; Ulreeht, à sçavoir 
les portos ouvertes, et, comme ils estoient tout prest sur 
la bruyère, a un lieu qui s'appelle Tolacker et Hilverson 
proche du Gravehmt, entre Utrecht et icy, qui fust le 
23 de ce uioys, Dieu a envoyé une soudaine dégelée, 
par laquelle ils ont esté frustrés de leur mauvais dessein. 
J' envoya pour sçavoir s'ils font retirer les troupes, ou 
non, mais je no voys point commuât ils pourront entre- 
tenir environ d'Utrecht, Naerden et Amersfort, un si 
grand nombre de cuvallerie et dragons, comme ils avoiont 
assemblés, d'autant qu'eux-mesmes ont ruyné toutes les 
villages là environ, principalement Nieinvkerck et autres 
bonnes places. La gelée a repris et bien plus forte qu'au 
para vaut; c'est pour cela que les ennemis ont encore tou- 
tes les troupes ensemble, sans doute pour passer outre, 
s'ils peuvent; mais par l'ouverture des eschises la glace 
est devenue fause, et autres bonnes ordres, qu'on a donné 
par tout, je ne doute, avec l'ayde de Dieu, on rompra 
leur dessein ; ils donnent icy en mes postes toutes les 
nuits la Fause allarme, sans doute pour empescher que 
je ne détascke point des troupea. Voilà tout que je puis 
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demander 1 à V. A. pour cotte foy* icy, espérant qu'elle 
aura receu mes précédentes. Finissant, je prie Dieu de 
bénir V. A. et demeure a jamais, Monsieur etc. 
Au Pria ce d'Orange. 



LETTRE nCXCI. 

Le même au même. Même sujet. 

De Muyden, ce 3 de janvier 1673. 
Monsieur. Tout à l'heure viennent quatre bourgeois 
d'Utrecht qui rapportent ce que s'ensuit, à sçavoir, la 
nuit du samcdy, estant le 31 de décembre, le duc de 
Lnsembourgh est rentré dans Utrecht, malade, h cause 
qu'il est tombé dans l'eau, comme aussy quelques mille 
noyés (le leur cavallerie et infanterie, selon que les enne- 
mys mesmes disent. Un matelot d'Harmelen me dit que 
luy-mesmo a veu noyer quantité de monde, entre Utrecht 
et Woerden, a cause que les eaux estoient si furieusement 
hautes qu'on ne pouvoit pas discerner les chemins, ny 
les ponts, ny fossées; aussy disent-ils, ce que s'accorde 
avec ma précédente, que les ennemys ont pressé touts les 
paysnnts et bateaux, grands et petits, ce qu'ils pouv oie ut 
rammacer, pour sauver et rammener leur momie ; les dra- 
gons, qui avoient l'avant-guarde, sont retournés en petit 
nombre. A la sortie du duc do Luxembourgh d'Utrecht, 
pour l'entreprise sur la Hollande, il n'a laissé dans la 
slisd. ville, que quatre cents hommes, lesquels ont demeuré 
tout ce temps là en quarré , sans estre relevés, et les 
portes ont demeuré fi>rméi's, jusquos au retour du duc de 
Luxembourgli. Leur dessein a esté de brûler la Haye et 
mettre en feu toutes les places auxquelles ils pouvaient 
approcher, pour quel cfièct ils ont emmené avec eux une 
grande quantité d'artifice à feu, et beaucoup de bagage, 
à l'intention d'y loger à leur aise, mais l'Éternel les a 
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empesché, pour cette foys cy, de passer outre, Lequel je 
prie, du profond de mon coeur, de bénir V. A. Je de- 
meure à jamais, Monsieur, etc. 
Au Prince d'Orange. 

LETTRE mCXCU. 

Le même au même. ImpottibUitè de loger de la cavalerie. 

De Miiï(1i;il , S •]::■ jiirivirr lf>78 à midy. 
Monsieur. Tout à l'heure vient arrive icy M' de Suy- 
lestein et mo dit que V. A. a donne patente pour le 
régiment de M r d'Opdum, pour eslre la guarnison icy 
et à Weesp. Je me trouve obligé de dire à V. A. que 
nous sommes a présent tout environné d'eau, si haute 
que pas un homme à cheval peut aller d'icy à Weesp, 
et qu'il n'y a pas moyen do loger la cavallerie dans nulle 
de ces places, à cause que toutes les escuries ont esté 
rompues, pour y loger l'infanterie, et partout si remplies 
de malades, desquels il y en a encore icy dans les ba- 
teaux, manque de logis. Outre cela la cavallerie ne peut 
rendra aucun service en ces quartiers iey, ce que j'ay 
aussy cy-devant dit U V. A. elle ' donnant avec tout le 
respect à considérer, pour ne mettre ce régiment susdite 
de M' Opdam à une totale ruine, do l'envoyer allieurs, 
devant qu'il vienne icy, où ils ne trouveront ny terre, 
comme M r Suylestein a éprouvé luy mesme, ny foin, ny 
de la paille; pour le foin et l'avoine, on le pourra encore 
avoir d'Amsterdam, maïs pour la paille, il n'y a pas mo- 
yen du tout, car nos pauvres malades ont esté si mal 
couverts, à cause de cela, qu'on a esté contraint de cou- 
per les jambes à pîusiours. Si messieurs d'Amsterdam 
vouloient prendre ce régiment dans leur ville, il nous 
pourra secunder en temps de glace, estant si proche d'icy. 
Finissant, je demeure etc. 
Au Prince d'Orange. 
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LETTRE BICÏCIH. 

Le Prince dOrange au Prime Jean- Maurice de Naesaa- 
Siegen. Réponse h la lettre 119L 

A Alfan, ce 5 de janvier 1673. 
Monsieur. J'ay fort bien receu lea deus lettres que 
vous avez pris la peine de m'escrire d'avonshior, de quoy 
je vous reinertie, et vous prie de continuer de m'informer 
des ndvis que vous aurés des mouvomens do l'ennemi. Jo 
vous prie aussi de m'envoyer au plustost un estât exact 
de la millice que vous avez sur vos postes. Je vous sou- 
haite une heureuse et bonne année, et espère que nous 
serons plus beureus celle-cy que la passée, jo souhaite 
passionéinent aussi d'estre si beureus (io rancontrer des 
occasions où je vous puisse témoigner par les efforts avec 
combien de passion je suis, Monsieur, 

vostre tres-aflectïoné cousin et serviteur 

0. PRINCE d'oEASQE. 

LETTRE JIICXCIT. 

Le Prince Jean-Maurice de Xassau-Siegen a» Prince d'Orange. 
L'ennemi médite une attaque. 

Ile Miiyden, ce 25 île januar. 1B73. 
Monsieur. Jo r.çay de bonne main qu'à une gelée 
considérable les ennemys entreprendront do rechef quel- 
que chose, mais ils adjimtent que cela ce fora d'une 
autre façon que non pas la dernière foy, ce que je croy 
fermement qu'il sera pour forcer cettes places icy, s'ils 
peuvent. Cecy je sçay de la bouehe île deux officiers de 
l'ennemy, discourant entre eux de cette affaire, sans y 
prendre guarde, aussy ne seachant qu'une servante les 
entendit; ce qu'avec l'aide de Dieu je foray mon mieux 
de le leur empeseher, d'autant que je suis en beaucoup 
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melieure défonce, tant icy et » Weesp, que V. A. ayc 
veu, mais i! plaira il V. A. néantmoins de ne point tirer 
plus de compagnies d'icy; au contraire, en temps de la 
glace, de me pourvoir de rechef avec un bon régiment, 
d'autant qu'à Muyden il n'y en a que quinze compagnies, 
et une heure du tour a guarder, à Weesp seizo mesme 
une heure d'espace, à Hinderdam cinq, à l'Uytermeorse- 
sluys trois, à le Geynbrug une, et à Abcouw deux com- 
pagnies; tant qu'il ne gèle pas, les eaux nous fortifient 
assez, H faut aussy considérer que la mort et les mala- 
dies ont beaucoup amoindri nos troupes, et cela ne cesse 
pas encore. Le dessein de l'eunemy susdit n'est pas sans 
raison, parce qu'ils n'ont point à faire grand chemin pour 
venir à nous, moytié par la glace, et lu reste par terre, 
passant la digue, et aussy pour retourner, sans hazarder 
un bain, en cas d'une dégelée subite, comme l'expérience 
leur a appris; niais, ayant gsigné cette place icy, ils croyent 
et s'imaginent fermement d'estre maistre de la ville d'Am- 
sterdam, de quoy Dieu nous en gunrde, et, pour aaseurer 
leur entreprise, ils n'épargneront point du monde. Afin 
que je sois averti en temps, si les ennemis assemblent 
de reelief quelques troupes de considération, j'envoyé des 
gens à Amersfoort, afin que l'un après l'autre revienne 
pour me dire ce que se passe, de quoy je donneray avis 
tout aussy tost il V. A. Ce pendant, ma recommandant 
à ses bonnes griïces, je demeure etc. 
Aa Piincc d'Orange. 

LETTRE 9ICXCV. 

Le Prince d'Orange au Prince Jean- Maurice de Nassati- 
Siegen. Réponse à la lettre 1192. 

A la Haye, ce 26 jinv. 1673. 
Monsieur. J'ay bien receu aujourd'huy la vostre de 
hier. Jo ne crains pas fort les ennemis en tant' de gelée; 
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je eroi que nous aurions de l'adventage, si nous en savons 
et voulons bien profiter; je suis Ires-marri que la mal- 
ladie parmi les soldats continue encore dans vostre quar- 
tier. Je vous prie de me faire savoir s'il n'y auroit pas 
quelque remède à cela. J'ay songé que, les eaus estant si 
hautes comme elles sont ù présent partout, si l'on ne 
pouvoit pas s'approcher de la ville de Naerden en petites 
chaloupes, et ainsi l'attaquer; je vous prie de le faire 
recognoistre et me faire savoir au plus tost vos sentimens 
icy dessus, et si vous croies la chose faisable. Je de- 
meure, Monsieur, 

vostre ■ tres-affectioné serviteur 

O. raiNCE D'oRiNOE. 



LETTRE JICXCVI. 

Le Prince Jean-Mmrkc de Nansan-Siegen ait Prince d'Orange. 
On ne eauroit surprendre Naerden. 

De Mayden, ce 23 Je januar. 1673. 
Monsieur. La lettre de V. A. du 26 m'a esté délivrée 
hyer au aoir a sept heures. — Quant à la ville de Naer- 
den, j'asseure V. A. que je n'ay pas perdu un jour ny 
nuit, que je ne songe en quelle façon on pourroit sur- 
prendre la susdite place, et principalement par ces eaux 
si hautes, m' imaginant qu'on y pourroit agir aven quelque 
avantage; c'est pour cela, que j'ay mandé le colonel l'a! m, 
pour délibérer avec luy quelles troupes nous pourrions 
assembler en peu de temps, pour entreprendre quelque 
chose pour le service do l'Estat; niais nous avons trouvé 
que ces eaux extraordinaires, avec le vent Noordtwest et 
la springvloet, n'ont duré à Naerden que trois jours, et 
quand nous avons icy trois ou quatre pieds d'hauteur, 
ceux de Naerden n'ont qu'un pied d'eau, tellement que 
tout ce terrein ]\ autour est tout sec !i présent, comme 
V. A. l'a veu, alors quaiid elle fust icy, et icy au con- 
traire le chemin tout de long du canal est entièrement 



couvert d'eau encore. Par là V. A. peut juger qu'il n'y 
a pas moyen d'y approcher avec des chaloupes, et afin 
que V. A. seroît mieux informée de cette affaire et la 
situation présente, je l'envoya mon homme, Io porteur de 
celle-cy, lequel Remployé pour cet offect, qui me fait avoir 
touts les jours une perfaite cognoissance de ce que se 
passe dans la ville de Kaerden et là environ; il pourra 
informer V. A. do tout. 

Quant aux soldais malades, je puis assurer V. A. que 
messieurs d'Amsterdam en font un grand oeuvre de cha- 
rité, d'autant qu'ils n'espargnent rien et ont fait faire des 
hospiteauot icy ot à Weesp, pourvens do toutes nécessités, 
palliasses, licts, et couvertures, quatre médecins, et autant 
de chyrurgins, avec des médicaments nécessaires, en sorte 
qu'on fait tout ce qu'est possible pour conserver et sou- 
lager les pauvres soldats, mais la situation du lieu, tout 
dans l'eau et si proche de la mer, causent toutes ces 
incommodités; j'espère que Dieu le changera, dans quelle 
protection je recommande V. A. et demeure à jamais etc. 
Au Prince d'Orange. 



LETTRE nCXCVII. 

Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de Naseav- 
Sùgen. Réponse à la lettre 1194. 

A la Haye, 2B janv. 1673. 
Monsieur. J'ay bien receu, par lo porteur de celle-cy, 
vos deus lettres, en réponse desquelles je vous dirés pre- 
mièrement que, ijuandt il gèlera, je tâcherés de vous en- 
voyer plus de monde, mais, à présent qu'il dégfilo, je croi 
que vous n'en avez pas trop besoin. Pour l'affaire de 
Naerden , il m'a exactement informé de la constitution de 
ia place, et qu'il n'y auroit pas moyen à présent do l'at- 
taquer par eau en des petites' barques. Cest pourquoy 
je voua prie de me faire savoir vos sentimens, si vous 
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croies qu'à, présent l'on pourroit attaquer la ditte place 
et de quelle manière. Attendant vostre réponse, je de- 
meure, Monsieur, 

vostre trés-affectioné serviteur 

O. PRINCE D'ORANGE. 

A Monsieur Monsieur le Prince 
Maurice de Nassau à Muyden. 

LETTRE MCXCT11I. 

Le même au même. On prétend que Mviden eeru attaqué. 

A lu Hâve, ce 31 janv. 1673. 
Monsieur. Depuis la dernière que je vous ay escrit, 
l'on m'a adverti d'Uytreglit que lus ennemis auroit quel- 
que dessin sur Muyden ou Wesep. J'ay cru vous en 
devoir adverti, nonobstant que je ne croi pas qu'ils pouroit 
rien faire qu'en temps quo la glace soroit assis forte pour 
porter. En tel cas, il seroit bon que vous escriviez à 
messieurs les bourge maîtres d'Amsterdam qu'ils vous as- 
sistassent du monde qu'ils ont. Les mesme advis me di- 
sent comme s'il y avoit une porto h, Muyden que l'on 
pouroit aisément ouvrir, mesme jusqu'à là que l'on la 
pouroit ouvrir avec le pied; vous savez le mieu ce qu'il 
y en est, et, s'il y a quelque pn'eaution à prendre, vous 
le poivrés, de quoy je vous prie et d'estre assoure que je 
suis, Monsieur, 

vostre tres-affoctioné cousin et serviteur 
a. prince d'okanue. 




Le Prince Jean-Maurice de Naesau-Sûgen au Prince a" Orange. 
On ne peut t'emparer de Natrden par surprise. 

De Muyden, ce 1 lie février 1678, à unie 
heures de midy. 
Monsieur. Mon homme que j'avois envoyé à V. A. 
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m'a rapporté sa responsc, datée le 29 du mois passé. 
Quant h la place cognue, par surprise il n'y a rien à 
faire; la dernière montre qu'ils ont fait, le 27 du mois 
passé, ils ont trouvé environ onze- cents hommes, selon 
que mes gens m'en ont advorti, lesquels en ont pris bien 
guarde, et je no doute pas mon susd. homme aura per- 
fidement informé V. A. de la force de la place; ils font 
extrêmement bonne guarde, en temps de tempesto, brouil- 
lard, les eaux hautes et glace, alors toute la guarnison 
est la nuit sur la rampard, ce qu'ils ont observé touts ces 
temps icy; car il ne se passe un jour que j'en n'aye un 
porfaite cognoissance de tout ce qu'il se passe; ils font 
préparation pour ostre assiégé; il y a huit jours passé 
qu'ils ont receu d'Amersfoort, par deux diverses fois, einc- 
quante charettes de farine; hyer ont-ils encore receu cinc- 
quante charettes charges de weit, et quelques barïlles de 
poudre, et ils font touts les jours dans la Gravelandt une 
grande quantité de pallisades et faschiues, comme les dé- 
serteurs le confirment, lesquels, sous le praetexte de tra- 
vailler aux faschiues, eschappent; si en cas on ne met pas 
melîeure ordre, ceux de Naerden n'auront point manqué 
de rien, car d'Amsterdam ils reçoivent tout, non obstant 
que messieurs les hourgemaistres fout leur melieur de 
l'empescher, mais tout se fuit soubs la main, et soubs le 
praetext qu'ils apportent les vivros icy îi Mnyden, et, moy 
estant sur l'ouvrage, j'ay veu venir trois assez grands ba- 
teaux, et croyant qu'ils veuoient à nous, ils retournèrent 
tout d'un coup vers Naerden, et une partie que j'envoyé 
après, a veu qu'ils sout allé à Oudt Naerden et deschar- 
gèrent là; pour erupesclier cecy, il n'y a pas d'autre mo- 
yen que messieurs de l'Admirauté d'Amsterdam en voyait 
de rechef dos capers, coinmo ils ont esté acconstumé tout 
cet esté passé. 

Pour satisfaire à la demande de V. A. en quelle façon 
on pourroit attaquer la ville de Naerden , par surprise il 
n'y a il présent point d'apparence, pour les raisons susdi- 
tes, mais estant maistre à la campagne, pour pouvoir faire 
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teate à tout le secours, qui pourra venir dUtrecht et 
Amersfoort, il y a moyen de faire trois attacqaes, la pre- 
mière par la digue de Muyderbergh, la deuxième outre la 
mer et la ville, proche d'une porte laquelle se nomme 
Huyserpoort, le terrein se nomme llaverlandt , et s'estant ' 
vers Oudt -Naerden, assez haut pay, la troisième attacque 
faudroit qu'elle se fat environ la Turfpoort. Toutes les 
places icy nommées V. A. les trouvera sur la carte, la- 
quelle je Iuy ay donné icy, en ce temps là quand elle 
avoït l'entreprise snr la susdite place, niais où et en quel 
endroit on pourroit désembarqucr l'armée avec tout le trein , 
je me remet à ceux qui cognoïssent mieux le pay et la 
situation de la mer et des havres que moy. J'ay tousjours 
tâché pour avoir une libre entrée vers la bruyère, et prin- 
cipalement vers la Gravelandt; c'est pour cela que j'ay 
fait fortifier l'Uytermeerse-SIuys et une poste plus avan- 
cée, qui se nomme Anckeveon, de quelle poste les enne- 
mis ont pris une telle jalousie qu'ils l'ont attacqué par vive 
force à trois fois, par quel passage j'ay envoyé plusiours 
foys des troupes de cavallerie et infanterie ; mesure M' de 
Louvigny a esté par là tout contre la ville de Naerden, 
mais h présent non pas seulement le pay est blindé, mais 
aussy le chemin est tellement couvert de l'eau qu'on ne 
le peut pas décerner ', nonobstant que les escluses icy sont 
nuit et jour ouvertes, horsmis le sprïngvloet, mais l'os- 
tendue de l'eau est si grande qu'on no peut pas voir au- 
cune opération. Voilà la pure vérité que je puisse mander 
à V. A. pour y prendre ses mesures. En escrivant cellc- 
cy, mon homme que j'avois envoyé à Amersfoort, revient, 
après y avoir demeuré six jours , et me dit il n'y a 
que deux-mille hommes d'infanterie fort restifs, beaucoup 
de malades , lesquels y meurent en grande quantité tous 
les jours, et il n'y a que deux-cents chevaux à présent; 
la milice se plaint fort du mauvais payement et qu'ils ont 
point assez du pain pour s'entretenir; toute la farine, la- 
quelle vient dans ' haut, passe là vers Utrecht et Naerden. 

1 ittai. i iixcraa. ' li'cn. 
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Le commun bruit parmy les officiers est, qu'en temps 
de gelée ils attendent seize-mille hommes, maie, sans la 
gelée, ils n'attendent encore de longtemps aucun secours. 
La ville d'Amersfoort est encore dans le mesme estât, 
comme eile a esté tousjours, sans y réparer ou fortifier 
la moindre chose. Je renvoyeray demain un autre, afin 
de voir tout ce qu'il y se passe, de quoy je ne manqueray 
pas d'avertir V. A., comme estant, Monsieur, etc. 
Au Prince d'Orange. 



LETTRE HCC. 

Le Prince a" Orange au Prince Jean-Maurice de Naesau-Siegen. 
Réponse à la lettre 1197. 

A Ut Hajo , eo S de février 1678. 
Monsieur. J'ay roceu hier au soir la lettre que vous 

inertie de ce que vous me faites savoir vos sentimens sur 
l'affaire de Naerden, de quoy je me servira;-, quandt le 
temps sera venu; j'ay esté aussi fort d'aise d'apprendre 
que vous estes sur vos gardes, en ca ' que les ennemis 
voudroit vous attaquer. M r va» Beuningen, qui esticy, 
m'a dit aujourd'hui que les bourgemaistres d'Amsterdam 
ne vous envoyèrent pas seulement les sis compagnies qu'ils 

dans la ville et que vous leur demanderas ; c'est pourquoy 

avez besoin. La goléo continuant, je partirés demain 
d'icy pour Alfen, y faisant assambler un corps d'armée. 
Je suis, Monsieur, 

vostre très-affection né cousin et serviteur, 
G. pbince D'mUKQB. 
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IiETTHE NCCI. 

Le Prince Jean- Maurice de Naisau-Siegen au Prince à" Orange. 
Réponse à la lettre 1198; nouvelle!. 

De Muyden, ce 4 de février 1673. 

Monsieur. Venant ce matin de la guarde îi sis heures, 
je recen la lettre de V. A. datée le 3 de ce mois, par 
laquelle je voys qu'elle a pris contentement de mon petit 
sentiment que je luy ay donne de la ville de Naerdon. 
Hyer vers le soir sont venu dans Naerdon 17 compagnies, 
outre la guarnison ordinaire, laquelle consiste eu 46 com- 
pagnies , et quantité de charettes chargéos d'ammonition 
de guère et farine, entre antres beaucoup do granades il 
mains, imaginant fermement qu'ils seront uttacqués de V. A. 
et, pour éviter cotte appréhension, ils feront tout leur 
possible, et sans épargner du monde, d'emporter Muyden 
et Naerdon. J'espère que l'Éternel empeschera leur des- 
sein; la gélée nous a rï'duit, au lien d'une mer, à une 
wssée de trente pieds de large, assé mal flanqués; pour 
la défendre, il faut nécessairement plus du monde. Mes- 
sieurs d'Amsterdam m'ont envoyé cïncq de leurs compag- 
nies, je leur ay demandé encore six pour Weesp, mais 
je n'ay point encore île response, s'ils le voudront faire; 
il est incroyable la foiblessu tiei ™mpagnios, et quasi 
touts les malades meurent asteur, par ce grand froid, ce 
qu'on a observé aussy à la gelée passée. 

Estant cette naît en guarde e[ faisant le tour, p»ur vi- 
siter les pontes, j'eitoLi iMpciuvuuté île voir le petit nom- 
bre de nos gens, cl si peu nV« offiiiers, auxquels, en 
temps de plue ' et les eaux ouvertes, j'avuîs donné permis- 
sion , pour quérir de l'argent a payer leur compagnies. 
Il en reviennent si pen, quo c'est une tonte, voyants que 
la gelée continue ; des hauts officiers je n'ay icy que le 
se rgeant- major , M' Lannoy et mon neveu, lesquels je 
puis envoyer ça et là pour porter des ordres ; à Weesp 

I plnic. 

20* 
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il n'y a que le colonel Aquila, lequel y commando à la 
place ot, en absence du colonel Stockhehn, il a un 
lieutenant-colonel du susdit colonel, et le eergeant-major 
Ruytenburgh ; voylà touts les hauts officiers de ces deux 
postes si importantes à l'Estat. 

Puisque V. A. est résolue d'assembler un corps d'armée 
à Alphetl, je croys que V. A. me pourroit envoyer le 
colonel Palm avec son régiment, duquel il a dix compagnies 
avec luy à TJythoorn, un autre colonel lo pourroit rele- 
ver ; car je no croy pas que les ennemj's voudraient at- 
tacquer Uythoorn, une place qu'ils ne pourront maintenir , 
voyant V. A. avec une armée si proche là. Je souhaite 
le susdit colonel Palm, pour l'avoir icy, puisqu'il est un 
homme courageux et vigilant, et qui a des bons hommes, 
pour en tirer du service; il est anssy le plus proche, 
pour se trouver icy en bref, car je croys fermement que 
nous serons attacqués en peu do jours, puisque la glace 
porte partout, et les fossées que je fais ouvrir de jour, 
gèlent si fort, que vers le soir on peut passer à la mesme 
place. La porte de laquelle V. A. a fait mention, en sa 
précédente, sur laquelle les ennemys avoient formé un 
dessein, elle est remplie de terre et pourveu de trois ■ 
rangs des pallisades; V. A. peut ostre asseuré qu'avec 
l'ayde de Dieu, je feray mon mieux, et je mourray, 
Monsieur, etc. 

P. S. La compagnie du jeune comte do Styrum, In- 
quelle a aussy eue patente, je ne la sceu envoyer, à cause 
que la Huyder-See est toute gelée dans douze heures de 
temps. 

Au Prince d'Omuge. 

LETTRE NCCII. 

Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen. 
Apparemment Muiden sera attaqué. 

A Alfea, ce 4 février 1873, au noir. 
Monsieur. Je croi voua devoir faire savoir que je suis 
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arrivé a ce soir icy, oh deus espions, qui viennent dUy- 
treght, m'ou dit que iee ennemis ont fait mener du gros 
canon à Naerden et qu'ils y font assembler des troupes, 
aparament en intention d'attaquer un de vos postes; c'est 
ponrquoy je croi que vous fairés bien de prendre les 
dousc-cents hommes que messieurs d'Amsterdam vous veu- 
lent donner, et mesme daventage , si vous croies en pou- 
voir avoir besoin; je vous prie de me faire ad viser in ces- 
sament des nouvelles que vous aprendrés des ennemis; je 
faires de mesme, et suis, Monsieur, 

vostre très-affectiono cousin et serviteur 



LETTRE HCCIII. 

Le même au même. L'ennemi médite une entreprise. 

A Alfen, ce 6 février 1673. 
Monsieur. J'ay bien receu vos deus lettres d'aujour- 
d'huy, la dernière de deus lieures l'apres-diné, l'homme 
mo l'a randu à cinq heures et demi, le soir. J'admire sa 
vigilance, vous fairés bien de l'amployer d'aventage. Je 
n'ay point eu d'autres nouvelles des ennemis que vous , 
mats bien qu'il se prépara fort il entreprendre quelque 
chose, ce que je croi fermement qu'il faïront. Je n'ay à 
présent à adjouter à cecy que de vous asseuré que je 
suis, Monsieur, 

vostre trés-affectioné cousin et serviteur 

G. PSINCE n'oEANGB. 



LETTRE S1CCIV. 

Le même au même. Mena; sujet. 

A Alfcn, ce 11 février 1673. 
Monsieur. J'ay bien receu la vostre de hier à quatre 
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heures, je n'ay aussi rien appris des mouvemens des en- 
nemis , sinon que l'on disoït aujourd'huy qu'il assembloit 
un corps à Iîarriovclt, maïs je ne îe puis croire, puis- 
que vous n'en savez rien ; si vous en aprenés quelque 
chose, je vous prie de me le faire savoir, et rao croire, 
avec beaucoup de passion, Monsieur, 

vostre très-arfectioné cousin et serviteur 
o. raiNCE d'orange. 



Lu Prince Jean-Maurice de Natsau-Siegen au Prince d'Orange. 
Coupable négligence des officiera, 

De Hiiydcn, ce 16 de février 1673. 
Monsieur. La négligence de touts les capitains, lieu- 
tenants et enseignes, et le mépris de leurs charges estai 
grande qu'il est incroyable et insupportable; ils sont si 
impertinents qu'ils quittent leurs postes la nuit, et vont 
au logis coucher entre deux draps, ce que j'ay appris, 
ayant fait moy-mesme la ronde; ceux que j'ay trouvé a 
cette faute, je les ay fait mettre chez le prévost, bien 
ferrés, et afin que personne n'en prétendoit point d'igno- 
rance de mes ordres, j'ay fait venir à mon logis touts 
les capitains et enseignes. Après le dernière allarm que 
nous eûmes icy environ quinze jours après minuit, il fust 
une heure entière , devant que les ofliciei-s parurent. Je 
leur uy donné une fort bonne réprimende, avec cette ad- 
vortissement que le premier capitain ou officier que je 
trouvera)- en telle faute , que je le suspendray de sa charge, 
et prieray V. A. de le casser tout h fait. Non obstant 
cotte ad vortis sèment , cette nnict passé, ayant reccu des 
advis que l'ennemy estoit r<Wn (i\itt;icquer Weesp et 
desjà en marche, pour quel sujet nous estions tour touts 
allarmés, et que j'avois envoyé trois compagnies pour le 
ren forcisse ment do la susdit place, je fis faire la ronde, 
environ les quatre heures vers le matin; on a trouvé que 
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le capital h Johan Groulnrt, dans le régiment du colonel 
Aquila, son lieutenant, son enseigne et sergeant, avoient 
quitté leur poste, et la sentinelle endormi ; chose inouyu, 
ayant allarm et l'ennemy toiisjours et proche de nous. 
J'ay suspendu lo capitain sasdit do sa charge, les autres 
officiers sont chez le prévost, et asteur j'attends ce qu'il 
plaira à V. A- d'en ordonner, afin que la discipline de la 
milice soit observée ponctuellement, sans laquelle tout se 
perdra, et moy incapable de faire ma charge, si chacqun 
veut faire ce qu'il luy plaist, sans avoir réflexion sur sa 
charge et son honneur. Finissant etc. 
Au Prince d'Orange. 



LETTRE JICCVI. 

Le Prince <f Orange au Prince Jean-Maurice de Naeeau-Siegen. 
Ordre» militaires. 

A la Haye, ce 24 févr. 1673. 
Monsieur. J'ay esté bien marry do voir, par la vostre 
de hier, du parti de le Hinderdam qui a esté battu. Il 
sera nécessaire que vous iinsH's iMti-omié ou changé le 
capitaine et les soldats, le premier pour le châtier do ce 
qu'il a ai mal liiit son iluvoir, ut pour ostre éclersi si il 
l'a fait pour avoir un prétexte, de s'untiiir, et les autres 
pour les ravoir, y ayent 1 à présent si peu de soldats a 
trouvé. Je suis fâché d'apprendre quo les olBticrs à Wo- 
sep prennent dé déserteurs François, et principalement le 
colonel Stochiem, qui c'est angagé et m'a promis de faire 
ses recrues tous de bons Almans*, je vous prie de luy 
témoigner et aux autres mou résontïment, et que, s'ils no 
veulent se corriger, que je les casserés absolument. Je 
ne sçay comment je pourés vous envoyer sept ou huit 
villius ' et bonnes compagnies, puisque tous ceus qui vont 
ù "Wesep et Muyden, se ruinent, à cause du movais * air 
et la malladie qu'il y a, mais l'on pouroit changer les 
■ «yjLDt. 1 AILcmanda. 1 Tibllca. 1 maaviù. 
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deux régiments qu'il y a de Aquila et Stochieln, et vous 
envoyé deus autres, puisque ceus la auront bien besoin 
de se rafracbïr '. Je vous prie de me faire savoir vos 
sentimens icy dessus et me croire absolument, Monsieur, 
vostro tres-affectionné cousin et serviteur, 
o. peince d'obahOB. 

LETTRE RICCVII. 

Le même au même. Il le prie de H rendre à la Haye. 

A la Haye, ce premier lie mata 1673. 
Monsieur. La gelée estant a présent tout-à-fail passée 
et n'y ayont point d'apparence qu'elle puisse revenir de 
cette saison, et par conséquent ne voyant point que vostre 
présence soit fort nécessaire a Muyden, mais bien icy, 
jjour conserté de la manière que nous pouvons faire la 
gourre, la campagne qui vien, c'est pourquoy je vous 
prie de prendre la peine de venir icy, le plus tost que 
vous poures, et d'estre asseuré que je serés tousjours, sans 
réserve, Monsieur, 

vostre trl's-aili'ctioné serviteur et cousin, 
Q. PRINCE D'ORANGE. 




Le mime au même. Urgence de faire travailler aux forti- 
fications. 

A la Haye, ce 20 mars 1673. 
Monsieur. Le temps devenant propre pour travailler 
aux fortifications, je vous prie do m'envover un plan de 
ce qui sera besoin a faire à Wesep et Muyden, ou de 
me l'apporter, quandt vous viendrés icy, affin que je 
puisse mestre ordre pour y travailler, n'y ayent point de 
temps à perdre. Vous aurës aussi la bonté de m'advertir 
1 rafraîchir. 
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de ce qui se fait en l'affaire cognue ut estrc assenre 1 que 
je seras tousjours, Monsieur, 

voslre tres-affectioné serviteur et cousin , 




LETTRE AICC1X. 

Le même au même. Entreprise manquèe contre Baxderwyk. 

A lu Haj'c, ce 33 mats 1673. 
Monsieur. J'ay esté bien marri d'apprendre, par vostre 
lettre de hier à mydi, que je ne vïen de recevoir que 
tout présentement, que l'entreprise sur Harderwyck a 
manqué. Je ne voi à quoy les troupes qui avoit esté 
destiné pour cet employ, demeurassent plus longtemps 
dans les bateaus ; c'est pourquoy vous les pourés renvoyer 
dans les garnisons d'où ils sont sorti, et je vous prie de 
venir icy et d'estre asseuré que je suis, Monsieur, 

vostre très-affectioné cousin et serviteur, 
o. maux d'obanoe 



LETTRE 1HCCX. 

Le même au même. Il le prie de correspondre avec ? Élec- 
teur de Brandebourg. 

A la Haje, ce premier de mai 1873. 
Monsieur. J'ay oblié de vous dire, en partant, qu'il est 
nécessaire que vous corespondîés avec son Alt. Ëlect. , et 
que vous luy fassiés savoir que je vous ay envoyé en 
Frise, pour y commander et tâcher de faire une divertion, 
affin que toutes les troupes de l'Électeur de Cologne et 
Évcsque de Munstur ne luy demeurent point sur les bras, 
et que voua avez ordre de conserter avec luy sur ce que 



vous pourics entreprendre, espérant que do son costé il 
agira aussi. Je suis, Monsieur, 

vostre tres-affectioné cousin et serviteur, 

G. FWNCE D'OBiNGE. 




Le Prince Jean- Maurice de Na/eau-Siegen au Prince d'Orange. 
Arrivée en Frite. 

Leeworden , ce 2 de moi s. n. 1673. 
Monsieur. Mon départ de ia Haye estait le 29 d'avril 
et j'arriva le mesme jour après miily il doux heures à 
Amsterdam, avec intention de avancer en toute diligence 
mou voyage en deçà, mais je fus tellement surpris d'une 
furieuse attaque de In gravfele, que j'estais contraint de 
tenir ce jour là mon lict, mais, Dieu-inercy, les douleurs 
m'ayant quitté, jo suis arrivé icy hier. Madame la Prin- 
cesse m'a receu avec beaucoup d'honneur et civilité, comme 
aussi messieurs les députés du hi province, ot ils témoi- 
gnent d'estro contant du choix que V. A. a fait de ma 
personne. A co que j entends des officiers, de la milieo 
comme police, il y a beaucoup de défaut on plusieurs 
choses, néanmoins à remédier, déquels en peu (le jours 
je peux donner à V. A. plus de nouvelles. Ce matin 
on me fera venir au conseil de messieurs les députés, 
et 'les États du la province s'assembleront en corps après- 
demain, pour quelle raison ils ont trouvé bon que je de- 
meurasse si longtemps icy, devant visiter les postes. — 
Des ennemis il n'y a point d'antre nouvelle, si non que 
le général-major de l'Évesque de Munster, M' [van der 
Natte] a esté vers Couverden, avec six-cents chevaux, pour 
faire accommoder les chemins vers le susdit lieu. N'ayant 
pour cette fois d'autres choses pour mander à V. A., si 
non que je suis, etc. 
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LETTRE MCCXH. 

Le même au même. Disputes et jalousies entre les Étals de 
de Frise et ceux de Gromngue. 

De Groniiigen ce a ° 1G73. 

Monsieur. Los disputes eutro messieurs les Estats de 
la province de Frise en ionien iiur riuiv nu ot lajalou- 
sie avec la province de Groningen ont causé beaucoup 
de désordres et défauts, mais j'espère, qu'avec l'ayde de 
Dieu, cela sera à remédier, voyants les desseins des en- 
nemys sur ces deux provinces. Au lieu d'aller à 's Hoere- 
veen, comme j'ay mandé par ma dornière , j'estois contraint 
de venir iey, à cause que le général-] iou te liant Rabenhaubt 
me mandat qu'assourément les enuemys avoiellt dessein de 
blocquer Couverden , ot que cette place estoit fort mal 
provue ' de vivres et amunition do guerre, et que les en- 
uemys non seulement firent préparer les chemins vers lit, 
mais firent faire plusieurs mille hordes, pour passer les 
mares'. J'espère d'obtenir aujourdhuy du Conseil qu'on y 
eiivoyera une bonne quantité do farine et amunition de 
guerre, encore que ces messieurs îcy prétendent d'avoir 
satisfait à ce qu'ils éioient obligés pour leur quoto, et que 
messieurs de Frise demeurent en défaut, lesquels sustinent ' 
le contraire, et, puisqu'il n'est pas !e temps do disputer, 
et qu'en href il faut que les places soient pourvues, de- 
vant que les ennomys nous l'cmpeschent, je feray tout 
mon possible qu'on envoyé d'icy co qui est requis. M. 
E:ibenhnupt. a eu la prudence d'avoir fait blindé tout le 
miy proche de la forteresse de Coeverden, et a fait brû- 
ler vingt molins sur les frontières, tellement qu'il n'y a 
point d'apparonce qu'on attacquera cotte place par force. 
Sï jo peux, j'iray fi Coeverden, afin de pouvoir mieux 
informer V. A. de tout. 

Puisque V. A. n ordonné à touts les mareschaux des 



— 31 6 — 



camps 1 deux adjontants-généraux, je n'ay encore que M' 
Elphinston, et j'ay trouvé icy M' Philip Ernst Vegilin van 
Claerbergen, le plus propre homme pour cette charge en 
ce pay îcy , premièrement qu'il cognoit touts les estais 
dans les deux provinces, touts les passages jusques au 
moindre chemin, et touts les officiers; c'est pour cela que 
je suppli V. A. très-humblement de lu y faire envoyer son 
acte, ce qui me soulagera fort. Au reste je demeure 
toute ma vie, Monsieur, etc. 
Au Prince d'Orange. 



LETTRE J1CCXI1I. 

Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de Nassau- 
Siegen. Il doit le maintenir dans le commandement mili- 
taire de la province de Groningue. 

A la Haye, Ce 9 de may 1673. 

de laquelle je vous remerti, il sera nécessaire que vous 
alliées aussi visiter les postes de la province de Groenmge; 
il faut que je vous adtoue que j'ay trouvé îa lettre qu'ils 
vous ont escrit, comme aussi celle de Eabenhoupt, fort 
sotte; vous avez absolument le commandemeut, et il faut 
vous y maintenir. Je fais embarqué en diligence la ca- 
valerie que je vous ay destiné; j'avois escrit au lieutenant- 
général Aylva de venir icy, mais, puisque vous me man- 
dés que vous en avez besoin, vous le pourés tenir auprès 
de vous jusques à autre ordre. Je suis, avec beaucoup 
de vérité, Monsieur, 

vostre très-affectioné serviteur et cousin 

O. PKINCE D'ORANGE. 
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LETTRE J1CCXIF. 

Le même au même. Il lui envoyé le marquis de Monpouillan. 

A 1h Haye, ce 19 de ranj 1673. 
Monsieur. J'envoye M* le marquis de Monpouillan , que 
messieurs les Estats-Généraux ont fait hier commissaire- 
général, pour commander sous voua la cavallerie qui est 
dans les dens provinces ; je ne doute pas que vous n'en 
serés très-bien servi, estant un homme de capacité et très- 
vigilant ; vous n'avez qu'à luy donné de la besogne , il 
s'en acquitera asscurément fort bien, et moy, quand t il 
ira, de vous faire voir combien je suis, Monsieur, 

vostre très-affectioné cousin et serviteur 

G. PRINCE D'OBANQE. 



LETTRE HCCXV. 

Le Prince Jean-Maurice de Nauau-Siegen au Prince d'Orange. 
Il est résolu de défendre le pays à Coule extrémité, 

Op 't Heercuvcen, ce "/„ de moj 1673. 

Monsieur. 'A présent j'ay visité toutes les postes, jus- 
ques aux moindres, tant fi la province do Groningon, qu'on 
Frise, toutes d'une extrême estendue, et d'ouvrages et 
forteresses mal provues, les eaux coulées, lesquelles, avec 
peu de peine, par faveur des écluses on pouvoit avoir 
arreste'; devant mon arrivé l'intérest des particuliers a fort 
dominé jusques a présent, et, comme ce n'est pas assez 
de faire tousjours des difficultés et des plaintes, je ne 
diray plus rien, maïs je feray mon mieux, avec l'ayde do 
Dieu, do surmonter tout, car je suis résolu de disputer aux 
ennemys d'une fossée à l'autre. 

Toutes les troupes d'infanterie ot cavallerie destinées 
pour la Frise sont arrivées. Selon les advis qui me vie- 
uent, les ennemis s'assemblent auprès la rivière d'Embs, 



et on me mande qu'ils appréhendent beaucoup son Alt. 
Ëlect. de Brandenliourg. Vbylà tout ce que je puisse 
mander k V. A. pour cette foys icy, demeurant toute 
ma vie. Monsieur, etc. 
Au Prince d'Orange. 



LETTRE MCCXTT. 

Le même au même. Demande tTammunition. 

Op 'tHeereteen, le % de maj 167S. 

Monsieur. Par la jointe copie de la lettre messieurs 
les députés de la province de Grfiningen, V. A. verra le 
défaut qu'il y a dans la dite province de poudre et me- 
sches, causé durant le siège de GrCningen ; ils ont con- 
sumé cent nonante-mïlle livres de poudre, et une grande 
quantité de mesclies; sur leur désir j'avois écrit à- mes- 
sieurs les bourgemaistres d'Amsterdam, pour leur envoyer 
deux-cents mille livre» de poudre, et cent-mille livres de 
tneecftet, ou pour le inoins, d'interposer leur crédit, ce 
qu'ils ont fort civilement refusé; la susdite amonition est 
très-nécessaire en ces provinces icy, car en Frise il n'y 
a quasi point de provision ; c'est pour cela que je supplie 
V. A. que le nombre susdit par son authorité soit envoyé; 
si cela ne se peut a- la foys, toutesfoy autant qu'il se peut, 
et cela successivement, jusques au nombre susdit 

Environ do Swoll et Campen, comme on a dit, s'as- 
semblent point en corps des trouppes; ce qui me vient de 
Coeverden et places y environ, V. A. le trouvera icy joint. 
Je fais mon mieux pour inunder de rechef les pays, 
pour que] effect j'ay fait mettre des digues ou dams dans 
les rivïires, pour les faire hausser, et inunder les pays; 
les susd. digues faut-il guarder par des soldats contre les 
paysans, mais j'ay donné l'ordre de tuer touts ceux qu'on 
trouve sur la place, et je fairay pendre lo premier que 
j'attrapperay qui voudra entreprendre d'endommager ou 
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ruiner les susdit ouvrages. Vnyla. tout ce que je puisse 
mander à V. A. pour cette fors ïcy, me recommandant à 
ses bonnes grâces; je demeure à jamais etc. 
Au Prince d'Orange. 

lettre nccxni. 

Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de Naeeau- 
Siegen. Réponse a la lettre précédente. 

À Alfen, ce 37 de raay 1B7S. 
Monsieur. J'av bien receu la lettre que vous avez pris 
la peine de m'escriru du 23 de ce mois du Heereveen , 
par laquelle vous me faites savoir la nécessite' qu'il y a 
de m esche et poudre dans la province de Frise et Groo- 
ningen, et que vous désires d'en avoir d'Amsterdam 
200 m. tft de poudre, et 100 m. 81 de mesebes. D'abordt 
que les susd. provinces envoyeront de l'argent pour l'ache- 
ter, j'aurai soin qu'ils l'auront tout aussi tost; car que la 
province d'Hollande leur donneroit, cela seroit injuste, 
puis que voies quelle depance qu'ils sont obligé de faire 
eu cela en ces quartiers icy, et la Frise et Groeninge 
no font rien. Je tous prie de les presser à faire cet 
achat, puisqu'ils en ont besoin, et estre asseuré que je 
suis, .Monsieur, 

vostre tres-afFectioné cousin et serviteur 
a. prince u'orauge. 



Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince d'Orange. 
Nouvelles miUtairee. 

Op 't Heereveen, ce "/„ de may 1673. 
Monsieur. 'A V. A. suis-je grandement obligé de ce 
qu'elle a eu la bonté de m'avoir envoyé un si bon offi- 
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cier, comme est le général-commissaire M' îo marquis de 
Monpouillan. Je ne doute nullement que V. A. et l'Estat 
n'en tireront beaucoup de service. Hyer, faisant les vi- 
sites de quelques postes les plus proches de l'ennemy vers 
Stoenwyck, avec M' le marquis de Monpouillan, j'ay eu 
avis de diverses eostés qu'à lioveen et Staphorst et Meppel 
sont venu vingt et deux cornettes do cavallerie, et & Zwol 
le régiment du prince de Condé, tellement que je croys 
que nous aurons bientost les ennemys sur nos frontières. 

Une lettre laquelle m'a esté communiquée touchant 
Cocverden, va cy-jointe; environ de cette place l'Ëvesque 
fait travailler quelques mille paysans, pour faire une digue 
de la longeur d'une heuro et demy, et il faut que touts 
les melins 1 sur une certaine rivière conservent leurs eaux, 
jusques a ce que la susdite digue sera aschevee, et alors 
tout d'une coup jetter les eaux, pour ruiner et incom- 
moder la forteresse tic Coevorden; quel effect cela fera, 
le temps nous montrera. 

Messieurs les députés de cette province vont si lente- 
ment dans leurs affaires que c'est incroyable; des que 
l'artillerie, laquelle V. A. in'avoit ordonnée, fust arrivée, 
je leur ay demandé des tochtpaerden, lesquels je n'ay pas 
encore à cette heure icy; sans l'assistence de madame 
la Princesse de Nassau, je seray bien mal , laquelle 
pousse avec grand soin les affaires. Je fais mon mieux 
de boucher les rivières, pour inunder le pay, et je fais 
ouvrir les escluses do Bloxil et autres vers ces quartiers 
icy. J'ay tonte nostre cavallerie icy auprès de moy, hors- 
mis trois compagnies, lesquelles madame la Princesse a 
trouvé bon qu'elle* demeurnsseut à Leuwardcn , contre un 
peuple mutin. Plusieurs régiments, tant cavallerie qu'in- 
fanterie, entre autre les deux compagnies du comte do 
Witgeustein et celuy de Holstein, font bien la beste, causé 
par le mauvais payement. Je supplie V. A. d'y vouloir 
interposer son autborité, afin que toutes les troupes, qui 
aont venu d'Hollande, soyent payées; sans cela j'appré- 
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hends une grande désordre. N'ayant pour cotte foy autre 
chose do mander à V. A., je finira}- la mienne, demeu- 
rant toute ma vie, Monsieur, de V. A. etc. 



LETTRE RIC CXI X. 

Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de Naiiau- 
Siegen. Même sujet 

A Gorknm, ce i de juin 1073. 
Monsieur. J'ay bien receu la lettre que vous m'avez 
escrit du 30 .lu passé; si les ennemis n'estoit guerre plus 
de 22 cornettes de cavalleric, je croi que vous les pour- 
riez faire combattre par la nostre ; si vous jugés que c'est 
une chose faisable, je vous prie de le faire mestre en exé- 
cution, car je ne croi pas qu'il y a beaucoup a hasardé 
à nostre cavallerie; vous qui estez sur le lieu, en pourez 
mieus jugé que moy. Les ennemis do nostre costé icy 
s'approchent autant qu'ils peuvent de tous nos postes ; il 
se sont mis sur le Mnyerberg et ont fait des traverses 
sur ia digue, à un coup de canon prai 1 de Muyden. Le 
Eoy do France avec son armée quitte la Flandre et va 
selon tout*! apparence assiégé Bréda. Voilà tout ce que je 
vous puisse dire pour cette fois, et que je suis, Monsieur, 
vostre très-an ectioué cousin et serviteur, 

O. PBINCE n'oBANQE. 



LETTRE MCCXX. 

Le même au même. Il le prie de lui envoyer deux régiment» 
d'infanterie et trois de cavalerie. 

A la Haye, ce 14 jqin 1673. 
Monsieur. J'ay bien receu vostre lettre du 10 du cou- 
rant; je auis marri que vous n'avez pas peu faire ce que 

T. ai 
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vous aviez crcu, en attaquent cette cavallerie de l'ennemi, 
qui est campé proche de vostre quartier, .J'ay fait dépe- 
seher l'acte pour vostre cornette que vous m'avez demandé 
et ay donné ordre pour le payement du régiment d'Hol- 
tieyn. J'ay aussi trouvé un cheval de telle, qui vous sera 
extrêmement propre, que je vous envoyerez demain. 

A la fin le Roy do France c'est déterminé et a as- 
siégé Maestright, et il y doit estre arrivé le 10 avec son 
armée. La ville a esté investie le 6; l'on dit que M' de 
Turenne y doit venir aussi avec son armée, ou qu'il ira 
rancontrer l'armée de l'Empereur ; au moins il est asseuré 
qu'il n'yra pas du costé de la Frise, comme l'on l'avoit 
creu, et ainsi vous n'avez rien a craindre dans vos quar- 
tiers, FÉvesque de Munster n'ayent pas une armée assés 
puissante pour vous pouvoir faire du mol, et nous avons icy 
l'armée de M' le Prince de Condé sur les bras, qui est 
asseurément tres-forte; c'est pourquoy je suis obligé d'en- 
voyer Us patentes icy-joint pour les deux régiments de Aquila 
et Grun, pour venir en ces quartiers icy, vous asseurant 
que, d'abordt que je vairés qu'il y aura quelque danger 
évident pour la Frise, que je les renvoyerés aussitost. 
Quandt on fait une guerre défensive, comme nous fai- 
sons, et ayens si peu de troupes, il faut faire des éter- 
nelles contremarches; je vous prie Savoir soin q'ie les susdits 
deus régiments parte avtc la plus grande deligence qu'il sera 
possible, sans aucun perte de temps. Sur la nouvelle cer- 
taine quo j'ay eu que Maestright estoit assiégé, j'ay fait 
parlé à M r le conte de Monterey, s'il ne me pouvoit donné 
assés de troupes pour tâcher h la secourir, sur quoy j'at- 
tens la réponse, et, si ello est commo jo l'espère, j'aurés 
grand besoin des trois régiments de cavallerie que je vous ay 
envoyé, et, comme je ne peu pas voir que vous en avez 
grand besoin, ne vous en pouvent pas beaucoup servir , 
jo vous prie do Us faire tenir prest, pour marcher et venir 
aussitost sur le premier ordre. Je n'ay plus rien à ad- 
jouter a cecy que de vous asseuré que je ne néglirez ' 



aucun occasion pour vous faire voir, par les effects, que 
l'on ne peut estre avec plus de passion que je ne suis, 
Monsieur, 

vostre tres-affectioné cousin ot serviteur, 



P. S. Ayés, je vous prie, bien soin que ces deus régiment» 
tîinfaiiterie s'ambarque bimtost, noue sommes fort pressée icy, 
et il faut aller au plus pressant. 



Le Prince Jean-Maurice de Nassau- Siegen au Prince <T Orange. 
Réponse à la lettre précédente ; c'est mettre la Frise en péril. 

An Heereveeu, ce <% de juin 1673. 

Monsieur. ... La Nieuwe-Schans est tris-importante 
pour la province de Groniugen, par ce qu'il faut un 
grand nombre de soldats, pour eiupescher l'entrée de l'en- 
nemy par cette costé-là, ayant les mains libres, par la 
prise du susdite fort; cette province peut assister la Frise 
avec un bon corps d'infenterie , tellement qu'à mon regret 
V. A. ne peut pas faire estât pour avoir le régiment d'A- 
quila en quinze jours ou davantage. Quant au régiment 
de Grnham, il est logé sur une posto très-importante, 
entre le fort de Brebergli et le fort de Swartendyck, là 
où les ennemys peuvent passer les marées ', et sans doute 
tascheront à y passer, et si en cas V. A. oste co régiment 
de cette poste, je crain du malheur de cette costé-là. 

Monsieur. Je me trouve obligé du dire franschement 
la vérité à V. A. — Si en cas elle retire do cette province 
icy le peu d'infenterie qu'il y a à présent, elle mettra la 
province en grand hasard et danger, par ce que nous 
avons les postes suivantes à guarder, à sçavoir; Swartteu- 
dyckster-schons, Brebergh, Gordyck, Tollbruck, Oudeber- 

n* 



18Î3. Juin.] 



— 324 — 



coop, Beckaf, Blesbrugh, Schooterschans , Bansterschans, et 
Heereveen; les deux premières je les ay fait réparer, estant 
toutes rainées, et le reste je les ay fait faire de nouveau, 
horsmis l'Heereveen , toutes des places situées sur le 
chemin, qui traverse le marée, et bien fortifiés, et, se- 
lon l'apparence , avant du monde pour les guarder, Dieu 
aydant, nous envposcherons l'entrée de l'ennemy; mais, sï 
V. A. nous osto encore le peu de nombre d'infentcrlc que 
nous avons, il n'y aura pas moyen de défendre les places 
susdites, à cause qu'il y a une distance de huit ou dix 
heures, dans lesquelles places l'ennemy se mettra tout 
aussy-tost, s'il les trouve mal pourvues, à nostre grand 
préjudice; en retirant les trois régiments de cavallerie , 
il faudra quitter toute cette estendue de pays, laquelle 
nous possédons présentement, et le donner au piiliage des 
ennemys , ce qui causera un grand cri dans la province, 
car la cavallerie de cette province icy n'est pas bastante 

assez allard ". Si messieurs les Estats de cette province icy 
entendront que V. A. vent tirer les deux régiments d'icy, 
ils seront au désespoir, et ils enragent contre moy que 
j'ay envoyé le régiment d'Aquila au pay de Grûningen, 
et trois compagnies mariniers pour aller à mer, croyant 
d'estre desjà perdu icy, et en effait" les ennemys ne sont 
pas si foibles en ces quartiers icy que peut-estre on a 
fait à croyre à V. A. Je tascheray encore Ji tirer les 
troupes qui sont encore à Leuwarden, mais on me les 
a desjà refusé, à cause qu'ils y estaient nécessaire pour 
tenir le peuple en bride, et sans cela, je n'ay pas de 
monde, pour mettre en la place du colonel Grrakam, tel- 
lement que V. A. jugera, s'il luy plait, si cela est à pro- 
pos qu'on tire du monde hors d'une province laquelle 
n'a pas encore une goûte d'eau pour inunder et fortifier 
par lk le pay, comme sans doute M r de Kinschot infor- 
mera V. A. Outre cela le peuple crie et espère d'avoir 
encore davantage de l'infcnterie. 
' ilerte. ' effet. 
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Le peu d'eau laquelle est entré par l'escluso de Slyc- 
kenburgli, ne sert que pour faire hausser la rivière de 
Kuïndcr vers le quartier do nostro cavallorie. 

Jo suis obligé, et de tout mon coeur j'obéyeray V. A. 
exactement et promptement tout ce qu'elle me comman- 
der», mais aussy ay-je esté obligé de dire à V. A. en 
quel danger et péril elle met la province de Frise, si en 
cas elle continue la résolution de tirer les deux régiments 
d'in feu terie, et les trois régiments de cavallerie. En at- 
tendant les ordres de V. A., avec tout le respect imagi- 
nable, je me dis d'estre toute ma vie, Monsieur, etc. 

L'Éternel soït loué pour un si beau commencement do 
lav ictoire à mer', lequel j'espîre fera avoir à V. A. sa 
grâce, aussy bien à terre qu'à mer. 
Au Prince d'Orange, 

I.KTTIIK tl< < WII 

Le même au mime, ies États-député» de la Prise t'oppo- 
sent à set ordres pour inonder le pays. 

Au Hcrcreen, ce "/„, de juin 1673. 
Monsieu. A mon arrivée en ce pals icy, j'ay punctu- 
ellement observé les ordres de V. A., selon ma commis- 
sion et instruction touchant les inundation du pay, les- 
quelles nous pouvoient servir pour fortifier et asseurer 
nos postes, prin ci paiement là ou nostre cavalerie est logéo 
présentement, et sela sans aucune contradiction. Mes- 
seigneurs les Ftats-Généraux m'ayant envoyé un ordre 
expresse depuis de faire ouvrir toutes les écluses, pour 
inunder le reste du pay et pour sauver et garantir par 
là cette province de Frise, pour quel sujet ils ont aussy 
député M. M. de Kinscliot et Gockinga, lesquels, après 
avoir longtemps traitté avec messieurs les députés de la 
provinco, n'ont obtenu autre résolution qu'on n'ouvriroit 
les écluses qu'en cas de grande nécessité. Les susdits 
i prit di SchooDcvcld par dt Rayltr, U 7 jàn, Mr la fsiii anglo- 
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messieurs députes et moy, examinant nos instructions et 
ordres, tant des États-Généraux que de V. A-, avons 
trouvé d'estre obligés de les mettre en exécution, ce qu'a 
bien réussi, et il est entré dans le pay une bonne quan- 
tité des eaux salées, ensorte qu'ayant le vent favorable, 
le reste du terrein bas se peut inonder en peu de temps, 
par quel sujet j'ay esté obligé de faire refermer quelques 
écluses, lesquels estoîent en péril d'estre renversés, îl cause 
do la furieuse entrée do l'eau et leur vieillesse, mais une 
contre-ordre et résolution de messieurs les députés est venu 
à tous les officiers que j'avois envoyé à tous les écluses, 
afin que mes ordres puissent punctuellement estre obser- 
vés, îi sçavoir pour faire entrer l'eau dans le pay. Tout 
cecy je i'ay communiqué à messieurs de Kinschot et Goc- 
kinga, lesquels m'ont promis d'en faire une ample relation 
aux Etats-Généraux et à V. A. , à laquelle je me rapporte , 
en attendant ses ordres là-dessus. — L'Éternel soit loué 
pour la grande victoire qu'il a donné par mer à V. A. 
Je ne doute nullement et le prie du profond de mon âme 
de vouloir bénir touts les desseins do V. A. aussy bien 
par terre, en la protection duquel grand Dieu je recom- 
mande la personne de V. A. et me signe, etc. 

LETTRE nC'CXXIII. 

Le Prince <f Orange au Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen. 
Réponte à la précédente. 

A la Hâve, ce 25 juin 1673. 

Monsieur. J'ay bien receu la vostre du 20 du courant, 
ut ay veu, avec beaucoup d'estonnement, l'insotanto ot im- 
pertinente résolution de messieurs de Frise, qui est Fort 
hors de saison. Si vous trouvez les innondations néces- 
saires, jo vous prie de lo faire, sans avoir aucun éguard 
à cette susdicte résolution, et, si les offitiers de Frise font 
difficulté de vous obéir en cela, comme en tout autre 
chose, faites les arquebusé sur lo camp, sans autre forme 
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de procès, mon autorité 1 y estant fort encagé 1 ; c'est pour- 
quoy je voua prie de n'y point manqué, et d'estre asseuré 
que jo serés tousjours, Monsieur, 

vostre très-affectioné cousin et serviteur 
a. prince d'orange. 



Le Prince Jean-. Maurice de Natiau-Stegen au Prince a* Orange. 
Réplique. 

Au Heereveen, ce "/„ Je juin 1673. 

Monsieur. J'ay eu l'honneur Je recevoir les comman- 
dements de V. A. du u ia du courant, touchant la reso- 
lution que messieurs les députés de la province de Frise 
ont prise contre la bonne et salutaire intention de V. A. 
au reguard des éeluses, pour inunder le pay, et par là 
le mettre en sûreté, et empesclier l'invasion des ennemya, 
comme en des autres provinces s'est fait V. A. me dit 
que, si on cas je trouveray les inundations nécessaires, 
sans prendre aucun reguard à la susdite résolution, je les 
devrois mettre en exécution; pour dire la vérité, depuis 
que Dieu nous a donné la victoire on mer, ot l'engage- 
ment du Roy devant Maastricht, je croys fermement que 
cela donnera un grand cliangirment aux affaires présentes 
de tout i-osté, tellement que je croys que nous aurons 
assez de temps |>uur inunder le pay, quand nous enten- 
drons la mari )ic de i nnerm s vers ci'* quartiers icy. 

I/a situation de ceitt: province n'est pas comme la Hol- 
lande, ny la Flandre et la Seclande, oit tout s'iuunde ■ 
la foy, ne restant rien que les digues, lesquelles on peut 
défendre, maïs icy, comme V. A. verra par la carte, 
laquelle je luy ay envoyé par la dernière poste, que 
l'inundation du pay est dérîère nous, et il nous faut dé- 
fendre premièrement touts les passages, pour empescher 



1573. Juin.] 



que l'ennemy ne vienne sur la terre-ferme, entre nous et 
le pay inundé. qui scroit la dernière retraite, on cas 
d'estre forcé par une armée puissante. 

En cas qu'on inuude le pay présentement, cela cau- 
sera un grandissime dommage aux habitants, car, selon 
le dire de tout le monde, en trente ans la Frise n'a pas 
eu tant de foin et si bon que cette année cy, ensorte 
qu'elle est capable de nourir toute vostre cavallerio un 
hyver entier, et comme la Hollande, ù cause de l'inunda- 
tion, aura peu de foin, je crois que V. A. trouvera bon 
que j'attende avec l'inun dation, pour les raisons susdites, 
jusques il ce que V. A. m'ordonnera le contraire. 

Les officiers quo j'avois envoyé pour guarder les éclu- 
ses en diverses endroits, n'ont pas voulu partir de lit, sur 
les ordres et menaces de messieurs les députés, mais ont 
attendu les miènes, tellement que je n'ay pas eu sujet de 
me plaindre d'eux, au contraire, do m'en louer, pour le 
respect et l'obéyssaTice qu'ils portent a V. A., sans pren- 
dre gourde aux menaces que les susdits députés leurs 
ont fait. De M' Rabenhaupt je n'ay autre nouvelle, si 
non qu'il est bien retranché sur le chemin et avenues , 

les ennemy ont abandonné la lioneschans, par laquelle 
prise nos gens ont la communication des uns aux autres ; 
j'espère que V. A. entendra bien tost que la Nieuwe-schans 
s'est rendue. 

J'ay envoyé six-cents bons hommes commandés à Bloxy] , 
à intention, s'il plait li Dieu, d'entreprendre quelque chose 
sur nos ennemys. N'ayant pour cette foy autre chose, si 
non quo je prie Dieu pour la conservation de V. A. etc. 
Au Triiicc d'Orange. 
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LETTRE HCCXXY. 

Le Prince d 'Orange au Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen. 
Il le félicite de Ut succès. 

A 1b Haj-e , ce 6 de juillet 1673. 
Monsieur. C'est avec bien du plaisir que j'ay appris, 
par la lettre que vous m'avez escrit du i, que j'ay bien 
receu hier, que vous avez réussi en voslre dessin et quo 
voua avez battu les ennemis. Je vous en félicite et es- 
père que cola sera un commence ment de bonheur, et que 
vous en aurez encore cette campagne de plus grande pour 
vostre gloire ; c'est ce que je souhaitte de tout mon coeur. 
Puisque Maestright est h présent pris, mes dessins sont 
fort changés par là, et ainsi pour le commencement je ne 
fairés pas encore venir les trouppes do Frise, maïs il vous 
plaira de les faire tenir en estât, quandt je les vouderez 
avoir, qu'il marche aussitost. Si cependant vous pouvez 
pourtant entreprendre quelque chose, ne le négligé point. 
Je suie absolument de vostre opinion qu'il vaut mieus que voue 
demeurih dans la province de Frise, mesme quandt je fuirez 
venir les Irouppee que j'avois destiné, et ainsi vous le pour- 
rez faire. Je vous prie faire travailler au fortifications dans 
la province avec tout la vigeur pussiblo, affiu que tout 
soit le plus promtement eu estât qu'il se peut, puisque 
les ennemis vous eu donne le temps ; c'est ce que je 
vous recommande tres-s 6 rie useraient et d'ostro asseuré que 
jo serez tousjours, avec beaucoup de vérité. Monsieur, 
vostre tres-affectioné cousin ot serviteur, 

O. PRINCE D'OBANOE. 

LETTRE nCCXXVI. 

Le même au même. Il le prie de lui envoyer une partie de 
ses troupes. 

A la Haye, ce 12 de juillet 1673. 
Monsieur. Les ennemis rmnmuticuiit il s'assembler trfcs- 
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fort s l'en tour d'Uytreght, et vers ces quartiers, ayeut 
receu des trouppes de l'armée du Roy qui a pris Maes- 
tright; selon tous les adïis ils en doivent recevoir de là 
encore daventage, et attaquer en divers endroits noa pos- 
tes; vous savez lu peu de monde que j'ay pour les secou- 
rir; c'est pourquoy je vous pria de faire embarquer en 
deligenoe les troupes que je vous ay demandé par M' de 
Kinschot, honnie le régiment de dragons de Bratit que vont 
pouvez garder jusuues à autre ordre. Mais pourtant, si 
vous avez quelque dessin sur les ennemis, que vous pou- 
vies exécuté en pou de temps, vous le pouvez faire et 
m'envoyer les trouppes apprfcs. Maïs il no faut paa que 
lo temps soit long, puisque j'en ay bien besoin; quandt 
vous les envoyerez, il faut qu'ils viennent directement à 
Amsterdam, et qu'ils me fassent savoir le temps qu'ils y 
pouront arrive, affin que je leurs envoyé là autre ordre. 
A vostre recommandation je donnerd vostre lieutenant-col. 
à Biscop, et à vous la compagnie du deffunt lieut-coL, et 
vous témoignerez aussi en tout autre chose que je suis 
très-véritablement, Monsieur, 

vostre très-affectioné cousin et serviteur 
a. prince d'orange. 



LETTRE nCC WÏII. 

Le même au même. Il approuve une entreprise conire Swarltluù. 

A la Haye, eu 13 de juillet à midi 1673. 
Monsieur. Si vous trouvez qu'il y a de l'apparance 
d'attaquer to Swarto-Sluys, et que cela se puisse faire 
bientost, je suis contant que vous le fassiés. Pour cet 
effet j'ay, d'abord après avoir rceou vostre lettre, donne 
ordre pour vous envoyer deus pétardiers et sis pétards 
qui sont déjà parti et j'ay envoyé ordre à Amsterdam pour 
faire aussi parti 1 le vlotscbuyt vers [l'isle d'Ens'], où jo 

■;>■■'-'«■ w™<™fc de CUe de SchokUcd ni-à-mi ZwltUU. 
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les ' ay ordonné d'attendre vostre ordre, il y pouront cstre 
en peu de temps. Dieu vous bénisse en ce dessin , comme 
il *a fait on l'autre, et vous y fasse réussi. J'ay receu 
aussi aujourd'huy vostre lettre de 1*11 du courant, par la- 
quelle vous me faittos savoir l'incommodité que la digue 
que ceus de l'Esvêque ont fait pour incommoder Coevor- 
den, pouroit causer, il faut tacher à la passé, de quelle 
manière que l'on puisse. Four des nageurs il n'y en a pas 
plus icy qu'eu Frise, et vous en pourez trouvé là aussi 
bien qu'icy, mais pas une personne qui soit plus vérita- 
blement que moy, Monsieur, 

vostre tros-affectioné cousin et serviteur 
o. prince b'obanqe. 

Quandt vous n'aurés plus besoin des pétardiers et pé- 
tards , il faut mo lé renvoyer. Nous n'en avons plus icy. G. 



LETTRE MCCXXrni. 

Le même au même. Il insiste sur Renvoi de cavalerie. 

Au camp de Ramsdonc, ce 24 de juillet 1673. 
Monsieur. Je suis tres-marri que vostre dessin n'a pas 
bien réussi sur le Swarte-Sluys. Il vous plaira d'envoyer 
en deligence la cavallerie que je vous ay demandé. Pour 
{infanterie, si vous voyez et savez asseurément que ht enne- 
mis veulent séparer Coevorden de Groeninge, vous pouvez 
garder un des régiments <Tinfanteiie que je vous avois de- 
mandé, jusques à autre ordre, pour empescher les des- 
sins des ennemis. Je suis tres-vérïtablement , Monsieur, 
vostre tres-afîectioné cousin et serviteur 

G, PRINCE n'o RANGE. 
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LETTRE JHCCXXIX. 

<u même. On doit secourir 



de mesme sentiment, ne voyent pas que la cavallerie vous 
y puisse estre utile pour secourir Coevorden, n'estant 
pas un paiïs propre pour la cavallerie. Je suis de senti- 
ment que vous devez faire tout ce qui sera possible pour 
empeseher le dessitt que ies ennemis ont d'incommoder Coe- 
vorden, et je croi qu'à présent, pouvant joindre les troup- 
pes qui sont en la province de Grocningon b. cens que 
vous avez, vous pourez faire un corps assés considérable 
pour une telle affaire, laquelle je vous recommande tris-fort , 
et de ne point perdre de temps, n'y d'y rien négliger, en quoy 



vostre très-au'eetioné cousin et serviteur 



I.KTTHH M« €'\ \\ 

Le même au mime. Il insiste de nouveau sur Renvoi de 



cavalerie. 



vous put 



que les trnuppea de l'Evcs^ue sont retiré du poste qu'ils 
avoit pris pour iucommoder Coevorden, je suis absolument 
de sentiment que vous devez menvotier sans perte de temps 
la cavallerie que je vous ay demandé, en ayent très-grand 
besoin on ces quartiers. Pour Ti niante ri o , vous la pourcs 
garder jusques à autre ordre, ce qui vous est le plus utile. 
Je suis fort aiso que messieurs do Frbe ont donné un 
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régiment à monsieur vostre neveu; je ne disposercs pas 
do la compagnie qu'il a icy, jusques à ce que voua m'en 
ayez eacrït, et vous fairés voir en tous occasions que 
je suis très-véritablement, Monsieur, 

vostre ttvs-affectioné cousin et serviteur 

O. PMNCE d'oUXGB, 



LETTRE RICCXXXI. 

Le même au même. Nouvelles. 

Au Heldcr, ce a d'aoutt lfi73. 
Monsieur. Les régiments de c.irallerie qne vous m'a- 
vez envoyé sont bien arrivés icy hier au matin. Jo vous 
remertie de la promtitude avec laquelle vous les avez fait 
parti; la vlote 1 des ennemis est encore icy devan ce port, 
n'ayent encore rien tenté, la nostre n'est qu'à deus lieus 
d'icy, et je croi qu'nujuurd'liuy, ou demain au plus tard, 
le combat commencera. Dieu vueille nous donné la vic- 
toire, ce qui seroit un coup de parti; je vous fairés ad- 
verti , nussitost qu'en j'en saurés le succès , et demeure 
tousjours, Monsieur, 

vostre tres-afteetioné cousin et serviteur 

O. PBINCE D'OKANBË. 



LETTRE ÏICCV.V.VII. 

Le même au même. Entreprise contre la Gueldre. 

À la Haye, ce 14 d'aoust 1673. 
Monsieur. Comme je croi que je pourez entreprendre 
quelque chose en ces quartiers icy contre les ennemis, je 
vous prie de me faire savoir si vous pouriez faire quoique 
chose de vostre costé, pour ainsi leur donner d'autant 
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plus à faire, et ai vous ne pouriez entrer sur le Velouw 
avec M' de Rabenhauft, où nous pourions nous joindre, 
j'attendcrés icy dessus vostre réponse au pluatost, et vous 
prie cependant d'estre bien jiersuadé que je suis très-véri- 
tablement, Monsieur, 

vostre trèa-affectioné cousin et serviteur 

O. FBINCE d'oSÀNOE. 



LETTRE MCCXXXIII. 

Le même au même. R le conjure de faire à temps inonder 
le pays. 

Au camp de Eamsdonc, ce ÏS d'soust 1G73. 
Monsieur. Je n'ay receu les vostrcs du 22 qu'à ce 
matin, par lesquelles vous roc mandés l'assemblée d'une 
armée que les ennemis font Aujourd'huy est venu icy 
un gentilhomme Almann, qui a son congé et a esté général- 
adjudan de M' l'Évesque de Munster, qui est parti de 
Swol mardi dernier, lequel m'a fait une relation tres-oxacte 
des trouppes qu'ils ont, comme vous vairés par la cy-jointe, 

pouvez faire fons ' sur l'advis que je vous donne, puisque 
c'est un homme cognu et croiable. Je fais marché trois 
régiments de cavallerio en Frise, et croi de faire en ces 
quartiers un divertion si considérable qu'il vous laisseront 
bien en repos. Mais, au nom de Dieu, si vous voyez 
qu'il voua approche de près, n'espargné pas l'eau sur le 
paiis, sans avoir éguard aus remonstrances de ces mes- 
sieurs, en estant autorisé des Estats-Généraus et de moy, 
comme vous estes. J'espère qu'en peu je vous pourez 
mandé quelque chose de plus particulier de nos dessins. 
En attendant je demeure tousjours, avec beaucoup de vé- 
rité, Monsieur, 

vostre trÈs-affectioné cousin et serviteur, 
o. vainc e d'obange. 
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LETTRE MCCX-VtlV. 

Le même au même. Même sujet 

Au camp île Rnmstlonc, ce 27 il'aoust 1673 a midi. 
Monsieur. En ce moment je reçois la vostre du 25 du 
courant, par laquelle tous me fàittes savoir l'entrée des 
ennemis dans le pails, do quoy je suis bien facile et marri, 
et vous demandés des trouppes de renfort , sur quoy je 
me remets à ce que je vous ay escrit hier ; mais il me 
semble qne vous on pouriez avoir en dclïgence de M* de 
Rabenhouft, et estre par là asséa Tort de rechassé les 
ennemis du pails, puisqu'asseurément ils ne sont pas plus 
fort encemble que je vous ay mandé hier. Il est plus que 
temps que vous inondiés lo pails à présent, et si l'on l'a- 
voït fait auparavant, cecy ne seroit pas arrivé. J'atten- 
derés avec impatience de vos nouvelles, pour savoir ce 
que les ennemis entreprenne, et demeure, Monsieur, 

vostre très-atîectioné serviteur, 

O. PRINCE B'ORANOE. 

P. S. Je vous envoyé icy-joint un ordre à M' de Ra- 
benhouft de vous assisté do ses trouppes , que vous luy 
envoyerez, s'il fait des djficultés de vous les envoyé. Vous 
pouvez adverti M r de liabenhouft de leur force, selon 
que je tous l'ay mandé. 

LETTHE JICCXXXV. 

Le même au lieutenant-général Rabenhaupt Ordre militaire. 

In 't léger lot Eumsdonc, den 27 nugusti 1673. 
Heer generael-leutenant Ick werde geadverleert door 
don Heer Prins Maurits van Nassau dat den vyant traght 
in de Provïntïe van Vrieslandt door te breecken, endo 
selfs al veer is geadvenceert ; daerom soo sal den Heer 
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gcneraol-leutenant in aller delïgentie lien Heer Prina Mau- 
rits assisteeren mit sync trouppes Jie deselve in de pro- 
vintie van Stadt en Lande lieuft, onde don vyant tragb- 
ten weder te rugh te dryven sonder tydverlies. Ick ver- 

des Heeren ^l'iioraul-leutoiiaiits dienstwillige vriend, 

a. PHINCE D'oEiKGB. 

A Monsieur, Monsieur le Bnron dp 
Rabcnhouft lieutenaiit-génér. , dit) 
cito à Groeningen. 

LETTRE HCCXXXVI. 

Le même au Prince Jean-Maurice de Natsau-Siegen. Même 
sujet. 

A Ondt-LoDsdreght, ce 3 septembre 1G73. 
Nous sommes venu icy et y avons pris poste ; toutte 
nos trouppes ne sont pas encore arrivé, mais demain oh 
après ils y seront tous, et ainsi noua entreront' dans la 
grande bruière. Si les trouppes des ennemis qui sont en 
vostre quartier se détache pour venir vers icy, a quoy il 
n'y a pas à douté, il faut que vous m'envoyez en deli- 
gence toutte la cavallerie et dragons que vous avez en 
Frise, et autant d'infanterie que vous pourez aucunement, 
en laissant vos postes garni. Je vous envoyerez des bat- 
toaus pour leur transport au Lcmmers. Si vous ne croiei 
pas vostre présence nécessaire en Frise, en un tel cas, 
vous pourez venir avec les trouppes. En espérant de vous 
voir bien tost, je demeure, 

vostre très- affection 6 serviteur ot cousin, 
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LETTRE MCCXXXVII. 

Le même îi M. Maghsils, Mime sujet. 

Uvt Loosdreght, den 3 septembre 1673. 
Iok heb U Ed. vergeeten te gelasten aen Prins Man- 
rits te zeggon dat hj mv door U Ed. soude laten infor- 
meeron wat divertie hy in syn qnartieron aen den vyant 
soude kunnen maecken, uni il an te oordeelen ope het bêler 
loim rokk hsrirarrt* (<; twirn , oftr atih.ier te. iaetrn agee- 
w«, 'tgecne U Ed. hem sul ' vonr dragon , cniie met aller 
spoet weder terugli te kooraen oui raport te doen van 
syn commissie. 

o. pars ce d'ohanoe, 

P. S. Indien de dcssyne van Prins Maurits nitt geheel 
seecker syn, soo is het best dat hy het volck herwaerts 
sendt. G. 
Pour M' Maghwila, ^erg' major 

d'infanterie. 

LETTtfE HCCXXXVIH. 

Le Prince Jean- Maurice de i\assau-Siegen au Prince d'Orange. 
On ne sauroit dégarnir la Frise de troupes, tans la mettre 

Au Hcercvocn, ce fi de sejiteml). s. n. I67S. 
Monsieur. Je veux espérer que V. A. aura receu ma 
précédente de date 5 du courant, mais je ne pouvais pas 
faire sortir hors de cette province aucunes troupes, prin- 
cipalement un tel nombre comme V. A. a commandé, c'est- 
à-dire toute la iMViilk'ni.' , le régiment dragons et autant 
d'infanterie de cette province, qu'il estoit possible, moyen- 
nant que nus postes demeurassent garnis, sans le sceu de 
messieurs les listats, lesquels ont député doux de leur 
assemblée, à soavoir M' Loo et M' Sixma, auxquels j'ay 

V. n 
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Communiqué la lettre de V. A., escrite îi Oudt-Loosdrccht 
le 3 du courant, laquelle les a Lieu surpris, au lieu qu'ils 
attendaient un secours de trois régiments île cavallerïe, 
que V. A. demandait, non pas seulement toute leur ca- 

comme susdit, co qu'ils truuvoieiit inpnicticable, à cause 
qu'on mettroit toute la province un grand hazard d'estre 
invadéo par les ennemys, lesquels reposent point, moins 
nos traîtres, lesquels donnent avys aux ennemys jusques 
au moindre chose, et eu cas qu'on détascheroit de cette 
province la moindre troupe, que cela donueroit un te! 
discourage et épouvante aux habitants, qu'il n'y aura pas 
moyen de les réasseurer ou les mettre aucunement en 
repos, puisqu'ils ont veu avec quelle force et addresse les 
ennemys ces jours passés ont tâché à entrer dans la Frise, 
ce que Dieu seul a empesché, pour quel effact ils ont 
désiré de moy de ne pas détaseber ou envoyer hors de 
cette province aucunes troupes, sans qu'ils ayant aupa- 
ravant fait rapport à messieurs leurs principaux, et, pour 
dire la vérité, le district que nous avons à défendre, est 
si grand que je ne voys point que V. A. puisse tirer 
d'icy aucunes troupes, et tout ce que nous pourions dé- 

cavallerïe au plus, lesquels ne peuvent pas apporter au 
grand corps de V. A. aucune force, mais bien à nous, 
qui nous faut aller à présent ii la défensive, mais, si les 
affaires et les desseins de V. A. eussent voulu permettre 
que les trois régiments de cavalterie pou voient venir icy, 
j'estois résolu de tascher à faire une diversion ; pour tel 
effect messieurs les Estats ont fait venir, non pas seule- 
ment toute la guarnisou de Leuivarden, mais aussy toute 
la Bourgeoisie' de toutes les (irietenies et villes, c'cst-il- 
dire le plat pay, qui sont mis sous les armes, pour guar- 
der nos postes et passages, afin d'eu tirer plus de milice; 
ils ont aussy fait cuire une grande quantité de bisquyta 
et autres choses nécessaires pour no.stre entretien en cam- 

1 bourgeoisie. 
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pûgne; ils m'ont onvoyé uno grande quantité d'amo-nïtion 
de guerre, et près de truis-uents cliiiriuts, ut comme cela, 
joiniant iea troupes de la province de Groningen, nous 
eussions fait un corps considérable, pour entreprendre 
quelque chose sur les onuemys, mais tout l'uytschot sus- 
dit, voyant que nostre dessein ne peut pas avoir son effect, 
retourneront tour touts chacqun à sa demeure, tellement 
que nostre milice nécessairement faut guarder les places; 
V. A. en pourra juger astenr, s'il est convenable qu'elle 
voudra tirer encore des troupes hors de cette province. 
Touchant ma personne, je croys que messieurs les Estats 
de cette province dériveront a V. A. si je suis icy néces- 
saire ou point; toutefois je met tout à la bonne volunté 
de V. A., mais je me suis trouvé contraint de dire à V. A. 
la pure vérité de cet estât. En attendant ses ordres et 
commandements, je domeure k jamais etc. 
Au Prince d'Orange, 

1 • LETTRE NCCXXXIX. 

Le Prime d'Orange au Prince Jean- Maîtrise de Nasiau- 
Siegen. Instances pour Renvoi de troupes. 

Dans In bruyère de "i Grnvelnnt, ce 6 sept. 1873. 
Monsieur. Hier au soir nous arrivasmes icy avec toute 
l'armée ot allons marcher a cette heure, à dessein d'in- 
vestir Nacrden. Je suis informé pour certain que l'cnnemy 
assemble tout ce qu'il peut de trouppes, et de touls costés 
îi Utrocbt, et qu'il a retiré les trouppes qu'il avoit en 
Frise. C'est pourquoy jo vous prie de m'envoyer icy au 
plustost tout le monde, tant infanterie que cavallerie, dont 
vous jugez qu'un su puisse p;issi'i' pur delii un aucune façon, 
ot, sï les affaires le permettent, vous pourrez vous y rendre 
en personne. Je vous prie de croire que je suis, Monsieur, 
' vostre trés-affectioné cousin et serviteur 

. Je U màn <h M. <k ZngSOim. 

23* 
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1 Je vous prie de ne rïen négligé pour envoyer les 
trouppes bien visto. 



Le Prince Jean- Maurice de Nasstm-Siegen au Prince (COrange. 
Réponse à la lettre 1239. 

Au Hcerenveen, ce 7 de ùpttmb. 9. a. 1S78, 
à (Ioqïc heures la nuit 
Monsieur. J'ay receu, colle du V. A. datée dans la 
bruyère de 's Gravelandt le 6 du courant, à huit heures 
du soir, par le colonel M' de Swartzenberg, par laquelle 
elle m'ordonna que j'envoyo tout le monde, tant infanterie 
que cavallerie, ou autant que je juge de pouvoir déla- 
scher d'icy; je voys que V. A. n'a pas receu ma précé- 
dente du 6 du courrant, laquelle j'ay envoyé par le major 
Machwitz, par laquelle j'ay remonstré avec tout respect 
clairement Testât de cette province, à laquelle je me rap- 
porte encore, que je juge que cette province de Frise 
est d'une telle considération pour l'Estat, et principalement 
pour la province d'Hollande, comme V. A. sçait mieux 
que inoy, au lieu d'en tirer des trouppes, il serait néces- 
saire d'envoyer des autres, pour le moins laisser colles que 
nous avons, avec lesquelles et collos de Groningcn nous 

conserver ce que nous^vons; car j'assure' V. A. que la 
Frise est la plus foible de toutes les quatre provinces, 
n'ayant pas une ville capable de résister vingt-quatre 
heures, outre cela remplie des gents mal affectionés à 
l'Estat, et plaine de traîtres, qui font sçavoir à l'ennemy 

ii Utrecht sis jours auparavant le dessein au Swartte- 
Sluys, et autres particularités, ce qui se passe dans le 
Conseil de l'Estat; outre cela, comme j'ay mandé hyer à 
V. A., messieurs les Estats s'opposent absolument, et ne 

I S. an/oarapit. 



□ igifeed by Google 



— 34] — 



[1673. Septembre. 



veulent pas permettre d'envoyer la moindre trouppe hors 
de la province, sçachant que les compagnies sont si foi- 
bles, qu'il est incroyable; les régiments de dix et onze 
compagnies ne font pas encore cinq-cents hommes; toute 
les régiments de Frise, qui sont icy, ne sont que de sept 
et huit compagnies, foibles comme susdit, et disent tout 
haut qu'ils craignent une mutînatïon et confusion générale 
parmy la bourgeosic ot le plat-pay, lesquels se plaignent 
et murmurent desjà qu'ils payent la milice, et qu'on les 
contraint de prendre les armes (c'est-a-dire l'uytschott) 
ei qu'on fait entrer contre leur volunté l'eau salé, et autres 
plusieurs surcharges, tellement que je dis franchement, 
sur le serment que j'ay fait a l'Estat, que je ne trouve 
que V. A. peut tirer d'icy les trouppes désirées, sans pé- 
ricliter la province. Pour ma personne, messieurs les 
États diront à V. A. si je suis nécessaire icy ou point; 
premièrement les deux lieutenant-généraux ne s'accordent 
pas, moins les provinces de Frise et Groningen; au reste 
je met tout à la sage condaïto de V. A. et je prie Dieu, 
du profnnd de mon âme, qu'il veuille conserver la per- 
sonne de V. A. et bénir ses desseins pour sa gloire et main- 
tenu de l'Estat, demeurant toute ma vie, Monsieur, etc. 
Au Prince d'Orange. 

• LETTRE BICCXLI. 

Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de Nassau- 
Siegen. Il faut absolument envoyer les troupes. 

Au csrap devant Naerden, le 8 sept. 1673. 
Monsieur. En repponse de la vostre du 5, que je viens 
de recevoir, je vous diray que je croy estre fort bien in- 
formé de co que les François ont retiré de vos quartiers 
toutes les trouppes qu'ils y avoyent envoyées. C'est ponr- 
quoy je trouve très- nécessaire que vous m'envoyiez icy de 
l'infanterie, aussi bien que de la cavallerïe, et l'une et 
l'autre en aussi bon nombre qu'il sera aucunement pos- 
sible. Vous sçavez assez, sans que je m'estende la des- 
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sua, do quelle importance est cette affaire icy, et en quel 
estât seroyent les choses, s'il venait <i nous arriver un mal- 
heur. Cest pourquoy je voua prie encore de ne point 
différer de me faire avoir les trouppes que je vous ay de- 
mandées, au plustost, et de me croire au reste, Monsieur, 
' vostre très-affectioné cousin et serviteur 
o. fbikce d'ohange. 
A. Monsieur Monsieur le Prince Maurice 
de Nassau Hsrescbal de Camp en Frise. 

LETTBE MCCXL1I. 

Le même au même. Dessein sur Swartsluis. 

Monsieur. Le porteur de la présente m'a fait ouver- 
ture d'un dessein formé pour surprendre la place de Swarte- 
Sluys. ,Fay trouvé bon de vous l'adresser, vous priant 
de vouloir examiner s'il est d'apparence, et, en cas que 
vous le trouviez tel , je suis bien content qu'on fasse un 
esaay pour l'exécuter. Mais, comme de pareils desseins sur 
la mesme placo ont desji réussy mal à diverses fois, il sera 
nécessaire do considérer la chose meurement, afin qu'il 
n'en arrive plus de malheurs. Je vous le recommande, 
ot demeure tousjours, Monsieur, 

' vostre tres-affectioné cousin ot serviteur 

0. PRINCE D'OMNaB. 

A Monsieur Monsieur le Prince Maurice 
de Nassau, Mareachal de Camp en Frise. 

LETTBE HICCïI.III 

Le même au même. Ordre positif d'envoyer les troupes au 
plutôt. 

Au camp devant Nierden , ce 10 de septemb. 1673. 
Monsieur. J*ay bien roceu la lettre que vous m'avez 
' votre — Hertileur. — Amtogrufhr. 
' ttlrtM — icrtiltur. - Autographe, 
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eseritte pur le colonel Swartzenbonrg, mais j'ay esté es- 
tonné de voir, nonobstant trois lettres successifs que je 
vous ay escrit, que vous m'envoyez point des trouppes. 
Je considère fort bien vos raisons, mais, si longtemps que 
je suis icy, il n'y il rien à craindre pour lu Frise, et 
principalement les ennemis ayant tiré la pluspart île leurs 
trouppes de ces quartiers-là vers ceus-cy; voua aurez à 



la province de Groeninge, duquel vous pouvez conaerté 
avec M r Kabonhouft, mais surtout qu'ils partent incessn- 
ment, sans aucun retardement. Je suis, Monsieur, 

vostre très-affcctiono cousin et serviteur 

G. FBINCE D'ORANGE, 



LETTRE NCCXLIV. 

Le même a» même. Prise de Naerdm. 

Au camp proche du Naerdun, ce 15 sojilcmb. 1073. 
Monsieur. Je vous ay lait escrire par M' Magwitz la 
prise de Naerden ; c'est pour quoy je n'aurés pas besoin 
de tant de cavallerie ; ainsi jo vous ranvoye le régiment 

tous les trouppes que vous m'avez envoyé et pelit-estre 
davantage, mais à présent j'ay besoin du régiment de 
dragons du colonel Brant ; il vous plaira de me l'envoyer 
en toutte deligence, sans perte de temps, et ne le point 
retenir, à cause que j'en ay besoin pour un dessin impor- 
tant. Quandt vous aurez les trouppes que je vous en- 
voyerés, vous pourez agir, à ce que je croi. 

Je vous prie d'ostre asseuré que je continue tuusjours 
d'estre, Monsieur, 

vostre très-affection 6 cousin et serviteur, 

». FKCSCE D'ORANGE. 
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Il iiiut que j'ay aussi bien les compagnies de dragons 
qui sont en Groeninge que ceus de Frise, ce que vous 
tairez savoir à M' le lieu ton an t-gén oral Rubcnhouft de 
ma part. G. 



LETTRE nCCXLV. 

Le même au mime. Il le prie de se concerter avec le comte 
de Waideck et il. Rabenhaupt. 

A Nacrden, ™ 1S septemb. 1673. 
Monsieur. J'ay trouvé bon que M' !e tonte de Wal- 
dec vous iroït trouvé, pour vous communiquer le dessin 
que j'ay, et conférer, avec vous et M r le lieutenant-général 
Eabenhonft, ce que vous pouriez faire ensemble en mon 
absence. Je vous prie d'adjonter foy à ce qu'il vous dira 
de ma part, et d'estre bien persuadé queje suis, Monsieur, 
vostre tres-affectioné cousin et serviteur, 

0. PH1NCE D'OttAKOE. 

A Monsieur, Monsieur le Prince Maurice 
de Nassau, au Hereveen. 



• LETTRE nCCXLVI. 

Le mime au même. Même sujet. 

Du camp de Eosendacl, le 3 d'octob. 1673. 
Monsieur. Je viens de recevoir la vostre du 28 passé, 
et vous dirav qu'après lavoir escrite, indubitablement vous 
devez avoir eu advis touchant les trouppes que j'ay résolu 
de vous onvoyer pour le (k'sscin ijue vous sçavez. Mon- 
sieur le comte de Waldcc est resté à la Haye; je vous 
prie d'entretenir bonne correspondent avec luy et de 
concerter ensemble touchant les résolutions à prendre pour 
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le service et le bien de l'Estat. Je suis avec beaucoup 
d'affection, Monsieur, 

1 vostre très-nffectioné cousin et serviteur 
a. prince d'obange. 
A Monsieur Monsieur le Prince Maurice 
do Nassan Maréchal de Camp, en Frise. 



Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince et Orange. 
Sa mauvaise santé le force de retourner à la Baye. 

Du Heerenteen, ce 15 d'oct. s. n. 1873. 
Depuis ma dernière il n'y a rien de passé; les pays 
et les chemins sont tellement inundés qu'il n'y a pas moyen 
d'aller aux enneinys ; ils tirent de leurs garnisons tout ce 
qu'ils peuvent vers V. A., principalement de la cavallerie; 
dans Devnnter ils ont laissé quinze-cents, dans Zwoll deux- 
mille huit-cents, dans Campen mille six-cents, Hasselt 
mille, Steenwyk mille trois-cents et deux compagnies de 
cavallerie. 

Ce temps humide et froid m'incommode extrêmement , 
et m'oblige de tenir ma chambre et la pluspart mon lict, 
causé par dos défluxions, qni me tombent sur ma poitrine, 
que je pense étouffer; les médécins veulent par force que 
pour quelque temps je me retirasse à la Haye, pour me 
guérir, jugeant que l'air est beaucoup plus fort ïcy qu'en 
Hollande, et aultros incommodités que les pays inundés 
me causent; il y a longtemps que je ne les n'ay pas voulu 
écouter sur ce sujet, mais, me trouvant de jour en jour 
plus foible, et attaqué par les 70 années, lesquelles amè- 
nent avec eux toute sorte d'attacques, il m'a fallu a la 
fin résoudre de supplier V. A. très- humblement de me 
permettre et avoir la bonté de me commander, au plus- 
tost, s'il lui plaist, que pour quelque temps je me trans- 
' lurtrt — HnftHT- — .1ut"t/mpie, 
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porte à la Haye, pour me faire guérir. J'espere obtenir 
cette grâce, puisqu'il n'y a rien à faire à présent en ces 
provinces. Je laisserny tout mon équipage d'armé ii^y au 
quartier, pour m'en retourner, s'il plaïst à Dieu, au pre- 
mier commandement de V. A. Attendant une favorable 
disposition, je me signe, avec vérité, etc. 



LETTRE MCC \I.VII1. 

Le Prince d'Orange au Prince. Jean- Maurice de Wassau- 
Siegen. H le remercie de eea nombreux service*. 

A Blfltshicia au paiïa île Juliers, ce 
35 (le novsDiu, 1673, 
Monsieur. J'ay esté bien aise d'apprendre, par la lettre 
du 20, vostre arrivée à la ILive; j'iypJ'ro que vostre santé 
sera bien tost remis, et que vous serez en estât de servir, 
avec la mesme vigeur et assiduité que vous avez fait jus- 
ques à présent, de quoy je vous ay bien de l'obligation, 
et de tous les soins que vous avez eu des quartiers où 
vous avez commandé; je croi d'estro en peu de temps 
a la Haye, où je vous en remereirez moy-mesme, et en 
mesme temps vous asseurerez de la passion avec laquelle 
je suis, Monsieur, 

vostre tres-affectioné cousin et serviteur 

O. PH1SCE d'oBANOE. 

A Monsieur M r le Prince Maurice 
de Nassau Mareschnl de Camp 
des Provinccs-IIniea, à la Haye. 



LETTRE nCCXLIX. 

H. Coventry' au Prince d'Orange. Offres de service. 

Windsor. Jul. % 1G75. 
Monseigneur! N'ignorant pas combien chaque moment 
dons cette conjuncture est cher a V. A. et à toute la 
' Secrétaire d'Étal et conseiller- jiriïc du Kui d'Angleterre. 
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sadeur Temple l'et 
jlie seulement de 
i très-humbles sur 
a tesmoignage que 
du zèle que j'ay 



pas davantage V. Ail 
peu cous: 
d'avoir p 
périt* et 



ly de luy 

ray asaés 



:ns, maia je la aupplie: 
ibis les voeux que jo fais pour sa pr 



' la grâce de me dire, avec un respect 
profond, Monseigneur, 

de vostre Altesse le très-humble et 



LETTRE MCCL. 

Le Prince Jean-Maurice de Xassau-Siegen à M' de Bentinck. 
Emlieliissemenls de sa campagne ci Clives. 

A Clèvea, ce 26 de mars 1677. 

beiser les mains a S. A. nostre cher maistre à Wesel, 
de quoy je me trouve privé il mon grand regret ; aussy 
pour vous rendre jaloux, en vous faisant veoir ce que j'ay 
fait en six moys do temps, là où vous travaillez des an- 
nées entières. J'ay mille foys souhaité cette situation à 
S. A. à Souadyck, il y a des montagnes, eliamps, prai- 
ries, une belle rivière, et un beau ruisseau, qui ne seiche 
jamais, là où j'ay fait cinq ou sis cascades, enfin une 
place, d'où je açay bien que vous en serez amoureux. Elle 
n'a qu'une demie-heure de tour. Si vous estes curieux, 
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je vous envoyeray la carte. S'il vous plaist de comman- 
der à Parchitcct Rost, qu'il me vienne veoir icy un de 
ces jours, je luy feray vcoir des choses, desquelles S. A. 
s'en pourra servir à Soesdyek, et vous à Sorglivliet, me 
recommandant à vos bonnes grâces, et, vous souhaitant toutte 
sorte de bonheur et un heureux retour, je demeure etc. 

S'il vous plaïst, de faire mes tres-humblee baisemains 
à M 1 d'Ouwerkerck. 
À Monsieur de Bentincfc. 

LETTRE BCCLI. 

Le Duc iFYork au Prince a* Orange. Il te réjouit de sa 
résolution de venir en Angleterre. 

',' Le mariage du fripée arec Marie, Blls «idée du Duc d'York, fut 
conclu peu de jc-an aprfj ion arrivée. II rttonrna en Hollande aiecioq eponis. 

Sept. 23, 1677. 
Dearo Nephcw, I was very glad to find, by yours 
of the 18, the resolution you have taken of coming ovor, 
being very desirous to see you, and to talku with you, 
with ail freedome, concerning the présent state of af- 
faira; the yachts will be ready to go by tho end of tbis 
weeke, and to morrow we go to Newmarkett, where I 
hope we shall see you very sonc. I ahall now say no 
more, only to assure you that you shall always find me 
to be, with a great deal of truth, 

your most affectionat ' uncle, 

JAMES. 

For ray denre Nephcw the Prince 
of Orange. 

LETTRE MCCLII 

Le ConteilUr-pensionaire J'agel fi» Fritte* d'Orange. Af- 
faira de Groningue et a"Emden. 

Doorluchtige Hooghgoboren Furst on Heor. Tsodert 
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het affgaen van myne laetste, van den 19 desea, is ter ver- 
gaederiuge van haer H. M., noch oock in de Gecomm. 
Eaeden, niets voorgevallen dat U Hoogheyts attentie meri- 
teort. Wy hebben seer getalmt met de Heeren Gedepu- 
teorden, soo van de stadt Groenïngen al 9 van ile Omlanden. 
De gem. Heeren van de stadt hebben voorleden maendagh 
verclaert dat sy sodanigen last hadden ontfangen, op den 
voorslagh [by] U Hoogheyt gedaen tôt eon aronestïo, dat 
sy gcloofden dat wy daermede souilen nemeii contente- 
ment, indien de Heeren van de Omlanden gequalificeert 

den ons niet duysterlyck dat sy de voors. amnestio soudcn 
aennenien; maer, dewvl de Heeren van de Omlanden haer 
niet gequaîificeert vonden om daerop te antwoorden, dat 
sy haer niet wyder konden expliceren. Wy hebben oyn- 
delyck, naer veele debatton, verstaen dat haer Ed. M. 
souden verclaeren dat de Omlanden inoesten hebben de 
sccuriteyt in het expédient vermelt, dat sy onder bénéficie 
van de securiteyt, daervan haer H. M. haer guarandeer- 
den, wcderom by den anderen souden vergaederen, ende 
de separate regeeringe cesseren, mïts dat Eengers tcn 
minste twee dage voor de voorsz. bycenkomste losgelaten 
ende in vcyligheit ontslagun soude inoeten wesen, ende 
dat partyen over vier weeken wederom alhier verschynen 
souden, en dat die in gebreeke blecff dio reaolutie naer 
te koomen, do blâme op sich soude hebben vande on- 
heylen die in de provintie waeren. Haer H. M. hebben 
haer gister avont daermede geconformeert, en de Heeren 
van de Omlanden syn noch dïensciven avont vertrocken. 
Men seyt dat de Heeren van de stadt daertegens een pro- 
test sullen overleveren, daerop men niet manqueren sal 
fondamentelyck te antwoorden. Ick verneme wel dat sy 
secr t' onvreden syn, maer men kan daerom niet laeten 
syn gemoet te quyten. 

Hoc het met de question tusschen den ISisschop van 
Munster ende de stadt Embden sal afflopen , weet ick 
niet Ick verneemo dat tusschen den Bisschop eude de 
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Furstinno yan 0 a st-Vri estant is eene intime correspon- 
dentie. Sy hebben met den anderen tôt Stickhuysen ' ge- 
aboucheert, alleen tusschun haer beyden, sonder datter 
yemant van haer bedienden présent is geweest, en, soo 
ick geinformeert ben, pretendeert de Furstinne de stadt 
te tracteren a!s rebel, ende de Bisschop ah vyant, aul- 
lende met liet scheyden van de campagne meer tnilitie der- 
waerts brengen ende by vriesent weder np de stadt, die 
dan scor onsterck is, iets ondernemen. Wij hebben met 
de Heeren [Cramprecbt] ende de Lier ooek daerover ge- 
sprooeken, die aengenomen hebben den Bisschop van 
Munster te dehorteren, manr ïnsïsteorden dat wy dien 
aengaencîo ooek souden willen spreeekon met den Heere 
[Strickerj, dewvl d« F'ir^tr.'K v;m lininsivyok haer daermede 
seer bemoeyden , die dan op dat subject al] vry wat hooge 
tael syn voorende, soodat ick vreese dat dit vuyr, meost 
door den Hertoge van Hanover aengeblaesen, woll liclit 
iet quaets veroorsaecken sal. Ilaer FF. DD. hebben syne 
C. H. van Brnndcnburch ooek ail vry wat c a v ail 1ère ment 
bejegent, hebbende ln~t g-egeveu aun den commandant van 
haer tronpen voor Stettyn , niet vyantlyck tegen die stadt 
te ageren, soo syn C. H. de Lubeecksche schepen by 
hem aengoliaelt niet acnstonts rclach^crde; en dïen com- 
mandant sonde ooek duLTiii'.'di.' dlectivclyeli gesupersedeert 
hebben, indien syne C. H. de voorsz. schepen niet aen- 
stonts gerolaclieert hadde. De voorsz. relaxatie is dan 
vfell gevolght, tnaer laet in het gemoet van syne C. H. 
een neep, die ïck geloon" dat soo heel rascli niet sal ver- 
g.ton ««en. 

Ick sal niet naerlaeten U Hooghcyt kennelyck te niaec- 
ken wat hioromtrent verder voorvallen sal, en, soovee] 
my mogelyck is, traghteii hi*t wenk liuvlun verwyderinge 
ta houdun. Ik bebbe de papieren, dïo U Hoogbeyt van 
my hoeft begeert, vcerdigh gumaeckt en sal die morgen 
met den Heer van Ouiverkerck, die alsdan verreyst, son- 
den, hoopende ende biddende dat Godt den Heere Al- 
i petite forteresse en Oit-Frise. 
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maghtigh U Hoogheyts doorlughtighe persoon will conser- 
veren en bewaeren, on U Hoogbeyt in dcsselfs desscinen 
goven eene goede en goluckigt' uytkoiiistu, en dat ïek de 
eure mag hebben van U Hoogbeyt liaest in goede ge- 
sontheyt en met got'de verrichtinge alhier wederom te 
sien; onde altoos to syn, Doorluclitïge Hooghgeboren Furst 
en Heerl U Iloogheyts 

alderootmoedighste, geobligeertste dienaer 

CABP. FAQEL. 

Hagc, desen ÎO Octob. 1877. 



LETTRE MCCLIII 

Le Roi a" Angleterre au Prince d'Orange. Le Prince reteim 
en Angleterre par des vei\ts contraires. 

Whîthall, tliuraday noone. 
I beleeve 1 you finde now that what I tould' you of tbe 
wether at sea is true. I aend this berer expresse to 
désire you to corne hether, where you will be as ready 
to take tbe first opportunity of a winde, as wliere you 
are; for, if you lcave tbe yaughts at Gravesend, you 
may be downo in tbree howers, aa soono as over the 
winde ebanges, and I ain now most confident that, tïll the 
winde cornes about by the east and so to tbe south, you 
will not have wother to put to sea. I liave given order 
to the barges to go this nïght tido to Gravesend, so as 
you may bc up heere to morrow, if the winde does not 
change in tbe iiieaiit' tiitie, ivhîcli I do not beleeve J it will. 
If you will but aske the captaines opinions, you will finde 
tbom of my minde, and so, my deare Nophew, I am en- 
tierly yours 
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LETTRE HGCLIV, 

Le Dm cl York au Prince d'Orange. Même sujet. 

London, Noïember 22. 
I am sorry to heare of yonr liaving Iiad such contrary 
vrînds and such liad weather as hâve obliged you to put 
into Sheernesse. I wish yon bad corne straight hether, 
for I feare the wind is mit in N. E. and wil] continu ' 
so tïtl the full moone, which mil not be till wensday 
night, so that I hope you wil) follow his M. ad vice and 
couse hether to expcct the change of wind bere, rather 
then at Sheernesse, and leaving the yachts at Gravsond 
and the goods on board. You will be every «bit as ready 
to take the first oportunity of the wind, hère as there; 
beside that it would be a grent satisfaction to me, and to 
ail here, to have you with us as long as you stay in this 
country. You see I «rite to you without cereinouy; pray 
do so to me, and be assured I «hall always be as kind 
to you as you can expect. 

JAMES. 

For my Sonne, the Prince of Orange 



Le Rai d'Angleterre au Prince d'Orange. Même sujet. 

Whithall frida; night. 
I receaved j our letter by Wroth this evening, by which 
I purceave you are now at Canlerbury. The reason that 
made me propose your commiug hether againe «as «heu 
I did beleevo you intended to stay at Shoercnesse, till 
the winde ivas faire, and in that casse" my proposition 
was not utireasonable ; but, now that you are advanced 
so farr and résolve to embarke at Mnrgatt, I thiuke you 
will do well not to corne hether, for it will be a trouble- 
some journy this ill wother and, if the winde should 



change, as you are corn mi ng lietlier, you mny chance to 
loose a good passage, and I hope you beleeve my kind- 
nesae to you îs upon a better fondation then to neede 
any Bach compliment. Pray, remember me very kindly 
to your wife and be assured that I am as kinde to you 
both as yoa can désire. 



LETTRE MCCLVI. 

Lord Danby 1 an Prince d'Orange. Le Duc d'York tr'es- 
animé contre la France. 

LondoD. 23 Nov. 1677. 
I rcceived ihe honour of your Hïglinesses letter about 3 
houres agoe et spoke imedûdely to the King aceording 
to your comands. His M. told mee hee would write to 
your Highnesses himselfe, and I found him only coiicornd 
for your owno conveniency, in wliat hee had writt con- 
cerning your returne to London and sliouhf leavo itt inti- 
rely lo what you shouhi think best. — Wheu I had writt 
thua far, I was sent for to the King, ivho told mee that 
mylaiJy Francos Viilers was dead and that the Duke had 
speke to him for one in lier place, who hee could not 
refuse, which was myludy Henrietta Hyde, but that 
hee was a litle embarassod whither your Highnesso might 
not hâve some objection to lier upou that score which 
made you except against lier husbands being embassador 
in Holland; altliouglL hee thought tliere was a groat dif- 
férence betwixt the unckle and the wife of an uiicble, 
espeeially sinee , ait your désire, hee was resolved not to 
imploy him in Holland, and hee coidd easely refuse him that 
imploytnent, wïthout giveing tlio Duke any reason why 
hee did so , but liée could not refuse the Dukes request 
îor uiylady. withnut ^i'.vin^ tba* ivusuii which heo knew 
your Highncsse would not bave the Duke to think. 
Hee there fore comantled mec to acquainte your Iligh- 
> Thoaini Oibiime, comte de llatity, paHd-Irtiorirr , dt IB7.1 i 1618. 
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nesse with itt, and that hee does not thïnk ïtt a matler 
worth the takeing any notice of, since the effect would 
bec the putting of soine sort of disobligation upon tbe Duke. 



Wee hâve yett 


no newes of i 


nvlord Feversham, 




then his being al 


t S 1 Germaines 


on sonday and the 


King 


bcheves hee wil 




nday next In the 


time I know M* 


Baril Ion has h 


id a carrier, who a 


rrived 


here yesterday at 




and hee said to ot 


e that 



hee feared the answer to mylord Feversham would not 
bee so good as wee expected. I gave an account of this 
to the King and Duke this mormng, as also of an intelli- 
gence I have of theire intention to block Ypres, untill 
the season would give leave to invest itt closer, and (to 
my great admiration) the Duke said very briskly that, 
in case thoy do not agrée to the propositions sent by 
mylord Feversham, the King ought to lett the King of 
France know that, unlesso hee would forbear any further 
conquests in Flanders, hee could not hinder England from 
coming into the war, and I saïd I hoped they would give 
mee leave to renew that motion, if wee should reçoive 
an ill or dilatory answer from France. I ara extreame 
Borry the Kings businesse will not permitt my attendante 
on your Highnesse att Canterbury, and the more Liecause 
I was so unfortunate as not to kisse your Highnesses 
hands att your departure from hence; but I hopo I am 
so happy in your Highnesses bcleife 1 of my ïeale to your 
service that I need make no apologies for ceremony, there 
being no hody alive with gréa ter passion and respect your 
Highnesses most faithfull and obedient servant 



LETTRE MCCLTII. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Compliments. 

Londen , November 23. 
I receved thia afternone yours by M' Wroth, by the 
' bélier. 
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which I find you were then a going for Canterbury and, 
silice you did not corne back hother, I am glad yon 
chose that place to ly at, in expectation of a fair wind, 
it being ihc convcnients in many respects. I wish very much 
For yoar sake the wind would change, but I sec no likly- 
hood of ït; bowever it is to far for you to corne hether 
and to give yourself tbat trouble, in so i!l a season aa 
this is, and beside, by doing it, you migbt lose the opor- 
tunïty of the first wind, which yon see by oxperiatice 
aught not to be lost at this tyme of yoare. — As I had writen 
this, I receved yours «f yesterday , which I liad no soner, 
by reason of my secretary having been in the towne ail 
day, and have no moro to Bay upon it; only that I am 
very sorry I am not like to bave the satisfaction of seing 
you for ail; the wind may, I feare, keep you some days 
where you are. Mylord Ossory, that give you tins, will 
toll you ail the newso we have here, which is not much. 

LETTRE HCCLVUI. 

Le Duc ifYork au Prince d'Orange. Il espère qu'il aura 
eu une heureuse traveriée. 

London, Nnvdmber 30. 
I was very glad to find, by yours of wensday morning 
from Margate, that you were then going on board the 
yachts, with a faire wind, and, if ït have been the saine 
at sea as it has horc, I make no doubt that you landed 
yesterday; I am sure I wïsh it, for, beside that it is so 
very necessary for you to be there, it bas blowen very 
hard ail this niglit. I long very much to beare of your 
boing landed, and, pray, bolevo you shall always find me 
as îdnd to you as you can expect. — I had forgott to tell 
you that Lord Feversham was to be yesterday at Calais, 
so that we îooke for hïto here this day or to morrow. 



28" 
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LETTRE HCCLIX. 

Le Roi d'Angleterre au Prince d'Orange. Il n'est pas tatis- 
fail de la réponse du Roi de France à Lord Feversham. 

Whithall, 4 December 1677. 
I was very much in paine, till I heard by the yanghts 
that you were eafely landed ; for, if you had not takon 
just then the lime to land ut Terhay ' , the foule wether 
would h ave forced you back for England. Mvlord 
Fevershatn is returned, but, as I thought, not witb 
such an auswer as I could wish, thertbre I wîll dispatch 
M' Montague to morrow, witli more pressing instances, 
and to have a positive answcre, upon which I may tabe 
my measnres; I Iiave directed M' Hide to speakc to 
you more at large npon tkis matter, so as I skall say 
no more upuii it, only to désire that I may bave an answer 
as soone as you can, which is ali I can say to you now, 
haveïng a great dcale of businesse upon my hands ; only 
I will omitt no oportunity of assuring you that I am, and 
ever will be, kindly yours. 



LETTRE mCCLX. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Dépari de M. Mon- 
tugu pour la France. 

London, December i. 
I receved liut yesterday yours from Homlardike, but 
on saturday, by tbree in the afternone, bad an account 
from une of the cap. ' of the yachts of your having lan- 
ded on thursday none at Terhey, which I was very gîad 
to heare, bocause that very same night it began to blow 
vury hard and has continud doing ao ever since. I was 
also very glad you had so good a passage and that you 
landed so aa you dïd, for otherwise you would have bcen 
1 Ter Heide. 1 ciptains. 
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put to it to have known what to do , by reason of the ri- 
vers being full of ice, and I heleve now that Odike ' will 
be convinced that a yacht is botter for thèse seas then a 
man of war; for thoso that went with you of ours .were 
not coine Ijack yesterday to tlie Downs. Lord Fovors- 
hara is now corne back , and as yett the propositions he 
carriod will not be harknod to; to morrow Hia Maj. sends 
away M r Montegu, to presse tho King of France againe, 
and to have a positive and speedy answer. I wish he tnay 
agrée, but I feare not; for al), the parlement is to meet 
the 15 of next month, but of ail thoso affairs you will 
recïve ' a large account from other hands , so that I shall 
say no more of them, nor of any thing els at this tymo, 
but only to assure you that I am yours. 

LETTRE ÏICCLXI. 

Lord Danby au Prince d'Orange. I,e Roi est dans des dû- 
positions tris-énergiques ,'i Fégard de la France. 

London, * Dcccrab. 1677. 
I have a multitude of acknowlegdments to mako to 
your Highnosse for your severall letters and honours in 
them, which your H' has beon pleased to bcstow opou 
mee since your leaveing thïs place , and as I have recei- 
ved great satisfaction from them ail , so itt has not been 
the leaat that, by your last from Honslaerdyck, I have 
hoard the good nowes of both your Hïghnesscs safe ar- 
rivai in Holland. Wee had received the news of S 1 Gil- 
lin being besejgcd', before your letter came, and I hope 
with no ill effect, for ht dïd so alarme us hère (I meane 
the King and Duke thomselves . as wcll as others) that, to- 
gether with the account wee liave received from France 
by mylord Feversham , itt lias made us corne up to more 
brisk councills then I dnre bee confident your H" could 
expect from us, and of which you would have hnd an ac- 
1 Ouillnninc àc Km, Seigneur il'Odijk. " rrcciic. ■ bniegni. 
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count by the sending of Sir W™ Temple, but that wee 
stay him , in expectation of haveing more to send him 
wïth, when wce hâve lieard once more from France by 
M' Montagu, who is to départ hence on thursday mor- 
ning, with orders to presse for a speedy résolution of 
theire mind. Tho summe of the answer to mylord Fevers- 
ham (who has acquittcd himselfc very well tbere) bas 
been, that tbe King of France dïd not expect the King 
of England would have tiiought such propositions reaso- 
nable, and that hee should thinke ïtt as reasonable to 
désire of him that hee should cutt ofF hi3 legs and then 
bid hïm walke. That, to shew his intentions are not to 
take ail Flanders, hee would bee willing to consent to 
a truce, for ail the Spanish and Holland tonnes be- 
twixt the Meuse and the sea, as iras in the yeare 1668, 
and that truce to bee for a yeare or what further convo- 
nient rime the King should thinke fitt. What answer 
His Maj. has returnd to this, M' Hyde is directed to 
communioato to your H' att large, so that I will not trou- 
ble you with tue répétition of itt; butt you may bee 
fully assured his Ma 1 " wï!l not now go lesse then the 
seaven townes mentioned to your H', and will, as much as 
your selfe, expect that, if S 1 Gillain or any other place 
shall bee taken , since the sending of mylord Fevers- 
ham into France, they bee restored, over and above the 
townes already demanded; and your H" may judge how 
much our tcnvper is altcred, when the principall end of 
this expresse is to tell you that the King wï!l joyne with 
Holland to oblige France to aecept the proposait» sent 
by mylord Fever'sham, in case Holland will joyne with 
him to oblige Spaine to tbe samc, in case they shall re- 
fuse itt; and the King will rely upon your Highnesses 
single engagement for this, without saying any thing to 
tho States of itt. Your Highnesse will easily rcmember 
how far the King was from coming Dp to this, when 
you inade severall essaies to have gained itt from him, 
so that your H* will gWe mee leave to say the fault will 
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now lie on your side of the water, if you hâve not, eïther 
the peace upon the tearmes proposed, or 'us as deeply 
ingaged 1 in the war as yourselves and, if I may offer 
anWadvïse (though itt may bee too early) I thinke itt 
were not amisse to conaider on your parts, as wee shall 
bee thinking on ours, in what manner the carriyng on 
of the war might bee beat concerted betwixt England and 
Holland, in case of a rupture with France, because the 
project of itt will do no harme, though itt should ne ver 
bee exocuted. I beleeve your H' has as litle 1 espected 
the short adjournment of the Parliaraent, which proceeds 
from the same cause, and that which I beleeve you lesse 
expect then ail the rest, and which I asure your H" the truth 
of, is that the Duke goes as chearefully into thèse coun- 
cills as the King. In short, I have so great confidence 
in our stedtnesae to thèse resolutions that I can feare 
nothing but a Spanish obstinacy to make us recoile , 
which I hope your H" will take rare to prevent, and I ara 
comanded by Hïs Ma"" privately to tell your H' that hee 
wishes you could hasten the recall of the Marquis de 
Burgomaino, by speedîtig the Marquis de Fuentes hitther, 
whom wee hâve expected a good while, and who I hope 
there will hee care taken to instruct 80 as to transact in 
a more satisfactory manner with his Ma" c then this has 
done, and which will certainely bee more usefull to the 
ïnterests of Spaine. I am, with ait possible duty and 
zeale, your Highnesses most truly obedient servant. 

LETTRE KICCI.XII. 

Sir William Temple au Prince d'Orange. U Due d'York 
aum veut rétiiUr à la France. 

London, Deeomber 8 16Ï7. 
May it pleas your Highnesse. I shouid by last post 
hare rejoyced with your Hïghneas upon the news of your 
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happy arrivai and upon the résolutions tliat liave beene 
taken lieere since you wente, in thosc affaire whcrein your 
H' is so decply eoncernd, but tliat mylord treasurers 
letler to you upon this subject was so long and so ^hr- 
ticitlar tliat nothing could bec udded to it, far your H" 
information or satisfaction, and thercfnrc I resolved not 
to trouble you with tlie same things by that post, and 
from so much a noue bande. I suppose Mylord amb. 
Hide will liave showed your H' hïs instructions and M r 
sccretarys lotter upon tliat occasion , whïcb, agroeïng so fully 
with what mylord treaaurer writl, must bave left you 
in no doubt of tbose resolutions beeing h'rmely taken 
heere, and yett I thought your H' would not bee dis- 
pleascd to knoiv from mee thnt I am of opinion they are 
so, and, winch is more, that tiie Duke will goe up to as 
great a beigtli in tbera as any man , in eaao France gi- 
ves him the occasion by their answer to what M' Moun- 
tague goes away with to say, and that His H' will 
absolutely conclude from thenco what their good intentions 
either are or have beene to the Kirig. Though I have 
this second time excused myself from attending upon your 
H', and tliercby dcvolved His Majcstys commands upon 
M 1 Hide once more, yet I hope your H' will pardon 
mee, since I have oneiy reserved myself for the next 
occasion, wln'ch I expect will bee of more )nonitn(, and 
wïthin a very little time. For tlie présent 1 oncly désire your 
H' will please to give your answer to what M' Hide 
carrys you, in sucli nianner as may bee fully to his Maj" 
satisfaction, and, if you should scruple the doing it to 
any other hande, that you would at least doe it in a 
private letter to His Maj' owne, with a désire it may 
goe no furthor then tbose hnuris by whicli ail your H' con- 
cernes have hîtlierto becn transacted , which have been 
no more in tliees last affairs then in tbose of the match. 

I hope your Higlinesse will thinke fitt to write parti- 
cularly to the Duke, as weli as to the King, in acknoledg- 
ment and applause of thees late résolutions, and Mylord 
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Treasurer will deserve it too by the great parte he haB 
had in them. I aske your H* pardon for the longth 
and confidence of this letter and your justice ïn beleevïng 
mce ever, what I shnll ever bee, with a perfect dévotion 
and truth, Sir, your Highnesses 

most faithfu)] and most obedient 
humble servant, 



LETTRE mCCLXIH. 

Sir fV. Temple au Prince £ Orange. Traité entre l'Angle- 
terre et les Étals-Généraux. 

London, 18 laa. 1678. 
May it please your Highnasse. No man could bce 
more obliged then I was by the lion or and kindenesa of 
your Hïglmesses last letter, wherein you were pleased to 
complaine of my not going ovor with the project which 
M' Thinne carryed and to expect some good reasons for 
my excuse. I liad but too many, which were very îll 
health at that time, a necessity of attending some affaire 
fallen then upon meo by my fàthers death, and besides, 
to say truth, a dislike of such a projects beeïng drawne 
in to paper, because I knew it would bee impossible for 
your Ilighnessc to eonclude it in forme and yet keepe 
it secret, and that, when it came to bee knowne, it 
would loose your Highnesse and the States the confidence 
of severall of your Allys and a good deal of crédit perhaps 
with them ail; so that I thought it was to putt a great 
straino upon your Highness , without encreasing the 
strength of those measures which had been taken before 
between His Majesty and your Highness upon the samo 
occasion. And, for my parte, I hâve alwaies thouglit 
there was nothing to bee donc for His Majesty but, either 
to keepa out of the warre, or else to goe into it in con- 
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junction with the whole confederacy , which I beleeve will 
be no more then needs, consïdering how kte wee have 
fallen into thoes connsels. I am apt to thinke that the 
whole warr dépends upon Tournay, so farr as that Coudé 
would bee given ïn the condition tis 1 now in, which they 
say has been made with vast expence otie of the very 
beat places of the whole provinces. Bat they seem re- 
solute heere to abate nothing of the proposait, and the 
Duke the most of any man in this opinion , and rather 
inclined now to refuse the peace upon the very tearms 
propoaod then to accopt it upon lesse. If your Highnesse 
hears thoes conjectures from no other hande , you will 
pleas to take no notice of them, though I should bee 
glad to know your Highnes opinion upon them and what 
you thinks the Spaniards would [beej; since you can judge 
best on that side, where you best know the présent con- 
dition of Flanders and what hopes or dispaire there may 
bee of keeping it, tilt wee can corne into the garae with 
a good stake. For, if Ypre, Dixnmdo and Nieuport should 
bee tost. wee should have such an aftergame to play as 
would very hardîy bee recoverd, and the conduct of the 
Spaniards seeras not onoly to leave them but Ostende it- 
self in danger. I wish His Majosty and your Highnesso in 
this conjunction botb tlie wisest counsels and the happy- 
est fortunes you can propose to yourselves, and shall 
ever bee, with perfect dévotion and truth. Sir, 

your Highnesses most faithfull and most 
obodïont humble servant, 

TEMPLE. 

LETTRE MCCLX1V. 

Le conseiller-pensionnaire Fagel au Prince d Orange. Le traité 
avec V Angleterre en suspens par les députés d Amsterdam. 

Doorluchtige Furst en Heerl 
Ick moet U Hoogheyt hierby bekent maeckon dat ik, 
1 ii a. 
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tôt mijn groot leetwesen, desen dagh niet hebbe kunnen 
vorderen in de bewuate aliiantie. Aile de ledeti sijn cens 
geweest dut me» die soude behooren te sluyten , daaruit 
laetende bet werck van de vlagge , het geven van gelt in 
plaetse van volck en schepen , en het art. spreeckenda 
van geen vrede te maecken dan met mutneele bewillî- 
gïnge, Btellende soo ala het in de andero tractaten Btaet, 
en dat men het seevaren niet hooger dan op 20 achepen 
ondo 8000 man sonde nemen, maer de Heeren van Am- 
sterdam hebben aen den Heere Pensionaria van Heemskerck 
geseyt dat sy baer niet souden inlaeten om te seggen off 
de last aan den Heer van Beuningen voor desen gegeven 
goet off qttaet was, en off die nn noch plaeis konde heb- 
ben of niet; oock niet om aen hem, Heer van Heems- 
kerck, tôt ieis te authoriseren off te gel as te n , maer dat 
een saecke van die nature niet anders clan in de vcrga- 
deringe van Hacr Ed. Groot Mo. konda worden verhan- 
delt en affgedaen , en dat sy , ala de voora. saecke aldaer 
urdentelyek soude worden gebracbt, haar opinïe en ad vis 
souden uytten. Tselve hebben sy mede geseyt op het 
nytsoylen van de schepen naar de Middellantsche Zee; 
soo dat ïck nn niet weet wat ick van dit werck voorts 
sal maecken. De présente leden syn wel seer t'onvrede 
geweest, maer inen heeft niet goweten wat men anders 
soudo doen als Hner Ed. Groot Mo. vergaderingh aff- 
waghten, nn meer dan eens gesien hebbende dat de 
officien die by de gen. Heeren van Amsterdam ontrent 
saecken van dergslycko natuyre werden gedaen , in plaets 
van goet , niet dan qnaet opereren. Zy hebben baer te- 
gens den gem. Heer van Heemskerck soo weinig geuyttet, 
dat hy niet heeft kunnen seggen wat haer eygentlycke 
begeerto- waa, off hoo sy het werck opnaemen; in voegen 
dat mon uyt syn rapport niet kan weten off gissen waer- 
heen ay haer willen keeren off wenden. Ick ben dan 
geresolveort de Heeren aen wie de steden de [addresaej 
van do secrète saecken hebben toevertrouwt, te schrijven 
ende te veraoecken dnt deselve haer willen bequaemen 
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ora tegens overmorgen acht dagen , dat wesen sal tien 9" 
der aenstaende maent, do sentïmcnten van de Heeren 
haere Principaelen in te brcngen op de bcwuste nlliantie, 
niet twyfelende off du conclusïo van dien sal alsdan ko- 
men te volgen ; maer U Hoogheyt sal seer licht begrypen 
wat quaet dit uytstcll doen sal. Ick hebbe niettemin niet 
anders kunnen doen , on sal seer gccrnc affwaghten to 
vernemen wat U Hooghevts senti ni ont en hieromtrent syn , 
om my daernaer te reguleren ; mv ondertusschen her- 
telyck Icot doende dat ick het weïnigh plaisir dat U 
Hoogheyt neemt noeli mot ocn soo fâcheuse tydingo raoet 
troubleron. Ick was anders desen morgen by den Heer 
ambassadeur Hyde geweest, en was met syn Exccll soo 
verre oens geworden, dat wy, buyten het point van de 
vlaggo, geen essentielle discrepantie meer h ad den , heb- 
bende men Syn Excell. opt point van consentement vol ko- 

gelyck was het secours van schepen op hoogcr getal als 
20 to begrooton, en dat de secourssen in golt en niet in 
voick [predictis| siuisli-n 1 1 n i ■, ■ t ■. ■ j l worden gcpresteert; soo dat 
ick in een seer goede verwachling stont van dat de voors. 
saecke genoeglisaem desen dagh soude syn affgedacn ge- 
worden; maer het scliijnt dat den Almaglitigon Godt de 
saecken van buyten , die docb niet dan ail te vee! geëm- 
brouilleert syn, noch met innerlvcke off discrepantien off 
diffidention swacrmocdigcr will maeckon. Ick hope met- 
te min dat het sal kunnen worden gesunnontcert, en het 
is my noch een vreughde dat de andere leden de Am- 
sterdamsche sontïmenten met ongonoegen opnemen. 

Op de Osnabruglipclie suLisirlien is een resolutie geno- 
men om die te voldoen, en het gelt sal aen syn F. D' 
van desen dagh getelt wordeu. 

Ick bïdde do eerc te mogen hehben van altoos te syn, 
Doorluchtigo Hooghgoboron ï'urst en Heer! U Hoogheyts 
alderootmoedighsten geobligecrtsten dienaer 

Htige desen 31 Jantinry 1678, c«sp. pabkl. 

a'aïonts om vyff uyren. 
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lettre nccuav. 

M. Godolphin ' au Prince d'Orange. Arrangements financier». 

I doe not find it practicablo to gott your H' mo- 
ney secured, either by merchants in Rolland or by 
marchants in London, but there is a goldamith in Lon- 
don, one' m r Duncomb, who is a man in great creditt, 
that wili take this sum of money at 6 p' cent, and give 
yonr Higlmesse his bond, to pay it at any time upon 
three months waruing. This is the best private secnrity 
that can bee gotten ; if your Tlighnesse !ikes better to 
ucœpt oi" hcem-ity upoi; t.:u: Kmgs revenue, you may bave 
8 per cent; but you cannot bee at lïberty to have your 
money at soe short warning; your Higlmesse will pleiise 
to consider ivether you like either of thèse propositions or 
not; I wili not présume to offer any of my advice upon 
ït, but my opinion is that here is as little hazard in 
either of them as cun bee in any praposall of this nature. 
I have named severall times to your Higlmesse, when 
I did beleive this money would have corne in course to 
beo payd, wliich have ail fayled, and therefore I will 
venture no more to assigne any particular time, but only 
say in gcnerall that the money will come to boe payd 
very quickly, if your Higlmesse likes better to have it 
returnd to you, as it shall come in, thun to dispose of it 
upon interest here in Engeland, by either of the waya 
which I have mentïoned to you. I doe not trouble your 
Higlmesse with any other matter but this, because I have 
seeu m' Hyde's letter by this post, which give you a 
very fuil accompt of every thing here. 

LETTRE HCGLXVI. 

La Princesse d'Orange au Prince Jean-Maurice de Natsau- 
Siegen. Complimente. 

Monsieur. Ii y a si longtemps depuis que j'ay receu 
' SiJnej-Godolphin, m 1G78 hrd-héioHer, n 1094 Herilmrt iÊM. 
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vostre lettre que je sais honteuse de ne l'avoir pas ré- 
pondu plus tost, ce que je n'aurois pas manqué de faire, 
si je n'avois pas esté toujours emposché. J'ay beau- 
coup de remercimant à vous vair ' pour le bonne souhaitts 
que vous me faitte et j'espère que dans l'esté vostre santé 
vous permettera de venir icy à la Haye, où je puis moi- 
me3me vous assuré corne bien je suis, 

vostre très-afectioné cousine et servante, 

A lu Haye, ce 7 de mata. 



LETTRE HCCLXVII. 

La Ducheat dYork au Prince (tOrange. Compliments. 

St. James, the 1S of Marsch. 
I do not know which way to begin to give you thanks 
for the kynd expressions you make me in your letter by 
Sir Gabriell Silvius; you oblige me so tnuch by it, that 
tis impossible for me to express it in a letter, which would 
bo of great trouble to me, if Sir Gabriell had not pra- 
miscd me to help me in it, and assure you that I am as 
sensible as I ouglit to be of your kyndnesse to me. You 
can not shew it me mor then in rejoyieing at my coming 
hither again ; for tis the thing in the world I wisht ' for 
most; I hope your wishes will do me good and tliat I 
shall make no mor journeys; but, whether I do or no, 
I shall be still , as much as ever, truly yours. 

IL A Kl K. 

For my sonne the Prince of Orange. 
' feirc. ' «i>hed. 
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LETTRE nCCLIVm. 

Le Prince d'Orange au Prince Henri Casimir II de Natiau- 
Dietz. Il désire vivre avec lui en bon accord. 

A la Haye, ce 7 île sept. 1678. 
Monsieur! Nonobstant que nous avons très-peu de 
correspondance ensemble, j'ay voulu avoir cette déférence 
pour vous de ne rien toucher à la reforme que Messieurs 
les Estats-généraus ont trouvé bon que je fisse dans les 
trouppes il vostre régiment de cavallerie , où il doit avoir 
deus compagnies de cassées, lesquels seront ceus que voua 
désirorés. Je vous asseure que je souhaiterois fort que 

pourois témoigner en tous occasions combien je suis, 
Monsieur , 

vostre tres-aifectionné serviteur et cousin, 
a. pbincb d'o range. 



L.ETTBE HCCLXIV 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Prorogation du Par- 

Loiidon Dec. 31 1678. 
I receved yesterday jours of tbe thierd ', by the which 
I see you had made the reforme of some ofyour troups; 
hïs Ma. ia oblïged to do the snme hère, for ail he proro- 
gued the Parliment yesterday, not having mony to main- 
taine them; this prorogation did surprise most people 
and you may beleve to what a degreo His Ma. was prest 
to do it. I hope ït wi!l havo a good efi'ect, since I be- 
leve the world will see his Ma. will give them satisfaction 
in dïsbanding the army, and in matters of religion, and, 
if he do but stick firme to the good hnsbandry he decla- 
red in council this morning, I mate no doubt of his over- 
' 3 janTier I0TJ >. s. 
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coming al] the dificultjs he lys under, tho ' they be very 
great. By tbe next you shall heare more from me, and 
be assured I shall always be very kind to you. 

LETTRE MCCLXX. 

M, M. Boreel et oan IVeede, envoyés en France, au Prince 
d'Orange. Entretien arec M. de Louvtm. 

Doorlughtighste hooghgeboren Furst ende Heere. De 
heere Marquis de Louvois van het otigemack, twelk 
hera door het storten met syn peort voor ruym een 
maent waa overgecomen, eoo verre sijndo herstelt dat 
aenapraecke iede, heeft de beere Boreel inde voorleden 
weecke aen deriM.-ken j^iîmii cm visite? ende, naer eenige 
discoursen over indifférente aaecken in die conversntie 
ïoorgevallen , beeft dien Heur aen sïjn Ed. geseyt te eijn 
verwondert dat, daer de vrede tusschen dit Rijck ende 
den Staet al meer als een jaer was gemaeckt geweest, 
ende do Ambassadeurs van deselve haer al acht ofte negen 
maendeii aen dit hoff hadden onthouden, tôt nogh toe 
van wegen haer Ho. Mo. niet was gesproockun of de 
minsto voorstel gedaen om met den Coninck te comen in 
een nnder allïuntic, ondo dnt op nndere plaetsen ende bij 
anderen wierden gereclierc heurt ligues , die men evenwel 
hier wel was verseeckert geen sucées te sullen hebben ; — 
dat aen hem ondertussclien was gecommuniceert seockero 
missive bij den hoero Keurvorst van Brandenborgh aen 
de heeren Statesi-lieiiei-îiel guschrevon , op het subject 
van de vrede bij hem met den Coninck van Sweden 
geslotcn door de intervontie van desen Coninck, mitsga- 
ders de roemorie bij forme van antivoort door den heere 
de Lvra ter vergaederinge van haer Ho. Mo. ingedient, 
noponde het inruymen ende overgeven van de stadt Macs- 
tright, d'oen ende d'andore in soor ernstige ende stercke 
torinen ende expressien , ende de laetste selfs met een be- 
i Ihoug],. 
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dreyginge van repressnilles op de effocten , die do Hol- 
lantse coopluyden hebben te verwaghten met de Spaense 
gallïoencn ; — dat ayn Ed. niet vast en conde seggen of 
deselve metter daet soude worden int werck gelcyt, dogh 
wel dat aile de advison uyt Madrid sulx mcdebraghton , 
cnde dat die ende diergelijcke ontmoetmgen . dewelcke 
misschien nogh van erger souden worden gevolght, den 
Staet overquamen, omdat deselve was ende bleeff buyten 
particulière engagementen met andore Conïngon; — dat 
sijn Ed. oock meynde wel te kantien asseureren dat men 
soodanige bcjegingen niet soude ayn onderworpen , wan- 
neer haer Ho. Mo. met dese Croon naeder souden sijn 
geallieert, ende bîj gevolge als een yder kennelijck met 
wat Becourssen deselve van den Coninck aouden worden 
bijgeaprongen tegens diegencn, die haer souden willen at- 
tacqueren. 

Ende op alletselve geantwoort sijnde, dat haer Ho. Mo. 
de eere van Sijne Majesteïts vrientschap in seer hoogh 
respect ende achtinge sijn hebbende, ende altoos haer veel 
sullen laelen gelegen sijn om die te conserveren, oock 
ailes wat in haer is contribueren om met den Coninck 
ende het Rijck te mogen leven in goede ende vertroude 
correspondentie, ende wat het verdero aengingh, dat on- 
lanx door ons, van wegen haer Ho. Mo., op derselvor 
expresse resolutie ende ordre, aen den Heere Pompone 
was verseeckert datter niet alleen nieta on was van de 
gewaendc ligue met Engeland ende Spagne, maor dat 
haer Ho. Mo. punctuelijck souden observeren de tractaten 
met Sijne Majesteit aengegaen ende derhalven niet had- 
den geinaeckt nogh souden maecken eenige engagementen , 
di met do vrientschap ende geraaocto alliantie niet souden 

Heeft de Heere Lotirais gerepliceert dat alletselve was, 
maer dat noghtans van de sijde van den Staet sigh niet 
en openbaerde een go genegentheyd tôt het opreghten ofte 
vernieuwen van een nader alliantie , ende dat hij tusschen 
vyer oogen wel conde verseeckeren , dat de Coninck daer- 
V. 24 
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too vol corne ii tlijck was genegen , maer dat niet conde wor- 
den gepretendeert dat de eersie ouvertures geschieden van 
Sijne Majestcit; daarbij voegende dat, als inen soude sien 
dat du Staten-Generae! kaer souden blijvon houden als 
indifferenten, raen mogelijck hier soude resolveren om wat 
te doen met nnderen, die betuygen daertoe te sijn gene- 
gen, ende dat de uytcomstc dan soude leeren of dat waa 
de intéresse van ons latrL 

Ende nu voor eenige dagen de Heere van Dijcvelt den 
gemelden Heere Louvois mode wesemle g^cn .-ion, oui nf 
te leggen het officie van congratulatïe over sijne boter- 
sckap ende over het houwelijck van sijn dogliter met den 

van Marsillac, premier maistre de la garderohbe du Roy, 
en brund- Veneur de la Couronne, is deselve, naer verwis- 
selinge van eenige beleeftde woorden op liet subject van 
de visite, door dïscourssen over verscheyden saeckon van 
desen tijt gecomen tôt die, van dewelcke sijn Ed. te voo- 
ven met den Heere Boreel hadde gesprooeken, ende heeft 
in substantie gereitereert aile tgene liyerboven ïs verhaelt, 
onder anderen ronduyt seggende, dogh met protestatie van 
het te doen sonder ordre ende als particulier aen parti- 
culier, dat de Coninck volcomentlijck genegen was om 
met don Staet te treden in eon nauwe alliantïe, maer dat 
Sijne Majesteit daertoe moste worden aengesoght, ende dat 
dan sijne sincère intentie ten beste van denselven soude 
btijcken uyt de conditien, die Sijne Majesteit soude ac- 
corderen ; dat wij ontrent de commerfie niet hadden con- 
trarie intéresse met dit Kijck, endo dat liaer Ho. Mo. do 
liarcn bij een nader verbintenisse souden connen vinden; 
dat deselve ooek, tôt verseeckeringe van de bewuste Bar- 
rière ende dat de Spaensse Nederlanden noyt souden co- 
men in handen van Vranckrijck, souden connen bedingen 
soodanige precautien ende securiteyt, als soude connen 
worden gevonden ofte uytgedaght ; daerbij doende, bij 
exempel, dat de Coninck sigh soude engageren die nim- 
mermeer te mogen aentasten, onde ton wat tijdo Sijne 
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Majesteit met den Coninck van Spagne mogfite raecken 
in oorlogh, dat hij in die quartieren nie! en soude age- 
ren , vee! min sigh met de wapenen of bij tractaet van 
vrede meuster inaecken van da gerïnghste plaetse ofte 
bicoque ; dat hij oock deselve Nederîanden , nogh bij 
eschange, nogh hij vrijwillige overgifte, soude mogen acn- 
nemen, eniie dat, in eeti van aile die ofte oock in dier- 
gelijcke gevallen , de te maecken alliantie soude sijn ver- 
broocken onde aen haer Ho. Mo. vrij stacn om sigh 
daertegens te verbinden endo in te spannen met andere 
Potentaten. Sijn Ed. voeghde oock daerbij : de Coninck 
soude dan Spagne elders moetcn ende connen aengrijpen; 
en wst soude haer Ho. Mo. daeraen wosen gelegcn, of 
Siine Majesteit eenige couquestes op deselve dede int Mi- 
lanees ofte op de grenson van Spagne? 

Oock seyde sijn Ed. vragenswijse : genomen , wij qua- 
men nu. int corte in rupture, ter occasie van de ordre 
aen den Marschal de Vïvonne geeonden, om aile de 
Spaensse schepcn ende galeyen het pavillon te doen strijc- 
ken ; sonde het tiverck off de interessen van den Staet al 
wesen oock soo wederom den oorlogh tegens ons aan te 
vangen? 

Ende is aen den Heere de Louvois, op tgene van een 
nader alliantie ende eenige condition heeft opgegevon , ge- 
noughsaem op de manière als bîj den Heere Boreel was 
geschïet, geantwoort in générale dogh de beleeflste woor- 
den die occurreerden , aile ende alleen tenderende, om 
aen sijn Ed. mede te bevostigen dat de intentie van den 
Staet opreght is, dat deselve sa] tragbten de vrede re- 
ligieuselijck nae to comen, ende met Sijne Majesteit te 
leven in goede intelligentie endo vertroude vriontschap; 
oock, om die te cultivcron onde langhduyrigh to maecken, 
ailes aenbrengen wat daertoe sal connen dienen. 

Wij hebben, doorlughtighste Furst, gemeynt dese ont- 
moetingen te sijn van soodanigc importantie, dat wij niet 
moghten naerlaeten van deselve kennisae te geven aen 
den Staet ende aen Uwe Hoogheyrî; ende blijven, nae 
24- 



toowenschinge van aile heyl endo segen over Uwe Hongh- 
heits dierbaere persoon en Je huys, Doorlughtighste Hoogh- 
geboren Furst ende Heere, 

Uwe Hooghheïts gans ootmoedige en do 
onderdanige dienaers, 

JACOB BOHEEL, EVERAR11 VAN WEEDE. 

Parijs, ûea 1 September 1679. 



LETTRE nCCLXXI. 

Sir W. Temple au Prince d'Orange. Il veut se retirer des 
afaires. Gravité des circonstances. 

Lomlon, December 9 1679. 
The concernment your Highnesse plcases to espress 
npon the resolution M r Sidney told you I had taken aa 
to my owne disposai! , is a great doal more then it could 
deserve, and ivould make mee consider myself more then 
I doe, if I knew myaelf lesae. I ara confident M r Sidney 
could not have told your Highnosse ail that I told him 
upon that occasion and, if hee had, tliat you would have 
beene as much satisfyed with that resolution as hee was 
himself, when hee left mee, though hee had never be- 
fore been of tliat inimk-, tviul neems noiv lo bec of another, 
frora the déférence hee bas to your Highnessos judge- 
ment. I shall not reason upon this raatter at this dis- 
tance; but onely say, npon your Highnesses réflexion, that 
I should take the saine counsoll I gïvo you upon the like 
occasion, tbat the différence is too great between us, and 
tbat ono thing is fitt for a pilot, and another for one of 
the crewe in a ahip. But upon the wholc, since M' 
Sidney tells mee yon désire I will not exécute that réso- 
lution, till I either sec him againe or hear from your 
Highnesse and him upon it , yon shall hee obeyed , though 
I doubt it ivill bee of little service or satisfaction to your 
Highnesae, and of a good deal of disquiet to myselfe. You 
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hâve Ht this tirae something a greater affaire upon your 
hands and more difficu.lt to résolve in. I know not whether 
you expected such an answer upon it as I heare lias been 
given both to M" van Lowon and M' Sidney. Having 
gotten abrood to duy, I could not but tell tho King that 
wliatever liée said upon it to the States, tbe best tliing 
I thought hee could 3ay to your Highnesse was, in con- 
fidence betwccn you, to tell you the mcasures hee had 
taken, and particularly whether liée resolved to lett a 
Parliament sitt or no, iind when, and leavy you there 
upon to takc your owne mcasures, when you saw plai- 
nely what was to bee expecto from hence. I prest the 
King to write to your Highuesse hirnself upon this sub- 
ject, but cannut answer whether hoy will or no. God of 
heaven inspire your Highnesse with such counsels, upon 
thees great and diffîcult occasions, as may endc in such 
fortunes as are wished you by your inost obodïent and 
most humble servant. 

LETTRE NCCLXX1I. 

M, Godolphin au Prince d 'Orange. Le Duc c? York et même 
le Roi avaient conçu de la défiance envers le Prince. 

Dec. 14. 1679. 

I acquainted your Highnesse forraerly that both m' Hyde 
et mylord Fovcrshaui had promised me to write to the 
Duke, according to what you desired of them; they have 
done soe and I bclcive very seasonably; for that rumour 
could not but have given a great deale of jealousy to 
the Duke, sïnce I find it had innde some impression 
even in the King himselfe, and the reports that were spread 
here that your Highnesse had thoughts of comming over 
at this time, joynd to the Duke of Monmouths obstinacv 
of staying, did very much helpe to confirme the King 
in hïs appréhensions, but your Highnesse letter, which 
I sbowed him, and mylord Sunderlands care to lett him 



aee Ihe malice as well as the weaknesse of those rumours, 
have fully satisfyed liis Majesty in that matter. I shew'd 
jour Highnesse's letter to mylord Sundorlund, and, as to 
what concern'd himselfe in itt, heo takes it very well, as 
hee ought to due |yf'| your Higlinesse is pleas'd lo tell him 
your opinion of him with soe much freedome; as to liis 
inclinations for mnking any Allyatiee with Franco, no body 
knows better than hee does bow destructive ït must beo 
tu us, and tberefore I am persuadée! no body's thoughts 
are more remolo from it, and thîs [ may say for him 
that ho left nothiiig undone that ho could imagine might 
promote our allyanee with Holland and , whensoever that 
appeares to bee praetïcable, I am confident he wîli always 
hee for itt. The pétitions that were framing liera for the 
sitting of the parliament, bave, I heleive, bothe hostnod 
and lengthned the time of the prorogation ; the Kings inten- 
tions are to kecp himselfe quiett, if ho can, not to think 
of the rest of the world, and m tbc mean time to apply 
himselfe to doe those thïngs that he thinks most likely 
to create int'h a lemper in the people as that the Parliament 
may meet next winter without ill conséquences to him; 
he continues resolv'd not to sec the Duke of Monmouth. 



M. Godolphin ou Prince tfOrangf, Le Roi redoute extrê- 
mement une alliance des Étale- Généraux avec la France. 

Jan. the 1. 1680. 
I have the honour of your Higlmesse's 0 f the 2 d , and 
am sorry you doe not like the gray horse. I hope 
yett, when you corne to use him, you will like him bot- 
ter, but however I would not have sent him, if I had 
thought you could have stayed for him till March, but 
your Highnesse seem'd to bee in hast and that made mes 
résolve to send him, rather than make you stay any lon- 
ger. — Your Highnesse will gjve mee leave to aequaint you 
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by this expresse tbat the King ïs exceedingly alarm'd 
by M' Sidney's last letters , witb tlie feare of your entring 
into an Allyance wich France; there is nothing that he 
can not résolve to doe rather than snffer itt, and he has 
directod mylord Sunderland to tell M' Sidney that ho 
should assure the States that, in case France should realty 
résolve to break with them , upon their declining to enter 
into the Allyance that has been proposed, he wonld assist 
thcm to the utmost of his povver, and not to delay to call 
the Parlement upon that occasion, which it ïs always in 
his power to doe, withio a month or 6 weeks, tbough 
without some such great occasion it bec not his intention 
they should meet, til! lie lias had time to doe severall 
things, which he ïs very much perswaded inay iielpa to 
briug them to a better tempor. Tho King would hâve 
spoken himselfe to M' van Leowen ' upon this occasion, 
but the emb' ' having the goûte, lie sent mylord Sunder- 
land to him, to lett iiim know his mind in this matter 
and to deaire him to write to the States accordingly by 
this expresse, which the King thinks it reasonable to send, 
though it happens to bee within 24 hourcs of the ordi- 
nary post This being really the King's mind, and I hope 
likc to continue soe, if it does not corne too late to yonr 
knowlodge, I hope it will encourage yonr Highnesse to 
struggle a iïttla more than ordinary , to divort so great 
a biow as this would inevitably bee to us ail. 



LETTRE jlICCLXXlV. 

Sir W, Temple au Prince tTOrang». La prorogation du 
Parlement semble difficile à concilier avec Us apparence! 
(Tune altitude plue énergique envers la France. 

Jan. 2, 1679—80. 
The honor and the kindonesse of your Highncsses lotter 
of the 26 past was too great and too sensible not to bave 

1 IHderik un LreowBn tan Lejdcn . imbauadna tilroardinaire m 
Angleterre. ' foitutudor. 



heen sooner acknoledged , but that I was in the country 
when it arrivod, where I stayed a weeke or ten days , 
and made myselfc beleeve your Highnesse would not bee 
content to receavo a letter fïom so idle a place. I am 
very gkd you were pleased witb tliat cliange I made in 
my resolution upon your Highnesses commands, which 
indced nothing else could have deferrd, and shall not pur- 
bub it before I give you a further account of it, either 
this way or by M' Sidney , if hee cornes over and returna , 
as hee intended when hee was laat heere. Hee will hâve 
told you how ill success I mott with upon it in my private 
concerna and how ill in the publique. I wïsh this laat 
touched mee as littlo 03 the other, though bolh togelher 
may bee arguments that I had reason in what I resolvd. 
For the adviess your Highnesse mentions from France, 
of our treatva with that crowne, I know nothing of them 
and beleeve the same of some others at courte, that know 
a great dealo more of what pasaes there then I doe, but 
ail our paces of late iooke so inconsistïng one with another, 
that I cannot prétende to judge of them, uor could ever 
reconcile our eudeavors to hinder the french alliance in 
Holland, witli our proroguing the Parliment, just at the 
time it waa pursulng. Since the prorogation was décla- 
rée! , I hare neïer aeen the King , nor any of hia mi- 
niaters, till tuesday laat. And your Highnesse will know 
the minde they are in at preaent, by the expresa aent 
away last night to M* Sidney; how long that may laat, 
God knows; but suoh a perpetuall fluctuation as I have 
mett with in our councels is what I am not ablo to deale 
with. The Boaors ateddy aleddy will corne, when Mad"° 
Brederodes prophecy is fullfilled. but till ihen I doe not 
eipect it. M r Hide came to mec yesterday and, after 
much dïscourae of our affaires both at home and abrood , 
profest to agrée most perfectly with my opinions upon 
them, and at iiis going tooke occasion to say that hee 
did not knowe how hee may have been represented to 
your Highnesse oflate, especially rince the Dukes coming 
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over, as différent froro what hee had been both to your 
Highnesse and the publique affaira, when wee were last 
togcther in Holland, bnt ho desirod wel upon occasion 
that I would assura you hee was still the same in both 
that hee had been then. I thinke it ware not amies if your 
Highnesse, in your nest Ictter to mee, would pleoso to 
take somo notice of tins compliment and assurance frotn 
hïm, and command mee to say upon it what you ahall 
thinke fitt. 

I cannot fbrget tu wish your Highnesse h happy new 
yeare, and as many more and with as much honor, 
health and happyness as you can wish yourself. My poore 
family make the same wishes and prayers and thinks 
themselvos too much honord by your Highnesses remem- 
bring them. Wbile I remember any thing, I shall never 
forgett tliat dévotion and truth wherewïth I hâve been 
so long, and shall be alwaies, your Highnessea most obe- 
dient and most humble servant. 



Str W. Temple au Prince tfOrange. Le Roi résolu de 
soutenir les États- Généraux contre la France; chances 
d'un renouvellement de la Triple Alliance. 

London Jan. 8. 

I dit not thinke to give your Highnesse another trouble 
so soon after my last, but that I beleeved you would not 
beo dïspleasd to know that, upon a long discourse thta 
morning in private with his Majesty , hee seemed so reso- 
lute in supporting your Highnesse and the States in the 
refusall of the alliance with France, that I was, I con- 
foss, surpriaod to finde it and, not to trouble your High- 
nesse too long, liée at last commanded mee (because hee 
said hee was sure they would beleeve mee sooner then 
another) to goe lîrst to tho Dutch Amb r and then wrïte 
to soiue of my friends in Holland, to assure them that, 



ïn case France should attaque tbem, as they seem to 
threaten upon this occasion , his Majesty would immediatiy 
déclare a warr against France in their defence, and at 
tlie aame time call his Parliament, wlio liée was confident 
would not leave liim upon such an occasion , but however 
hee would curr 1 that and any other venture rathor then 
not support the States, and that no other considération 
should hinder him from calling his Parlement upon it. Hee 
desired Hkewise to seo the Dutch Amb' himself, as soon 
as hee could , that hee might say the same thing to him 
with his owne mouth, which I will présume ïs done, for 
Mons r v. Lewen proniised mee that hee would goe to 
him beforo noone. 

The two grounds upon which his Majesty seems to 
stand so firme in this resolution, îs, first that hee does 
not beleeve France will open a warr in which they arc 
sure his Majesty will enter, considering how farr that 
may goe to drawe in the rest of Christendome, as well 
as to ruine their great designs at [sea] and, secondly, 
hee beleeves that, if such a thing should hnppen , it would 
bee the beat wuy to rally us ail at home, which are both 
points your Highnesse wil! beleero not ill grounded. Be- 
sïdes this hee is a good deal peekt 1 at mon 1 Barillons late 
letter into Holland and says both the haughtyncss and 
insincereness of the French dealings are not to bee boren ' 
and will at one time or other bring an old house about 
their heads. — I have desired Mons r v. Lowen not to men- 
tion my naine to any but the pens', both becauso none 
of the ministers heere know any thing of my parte in 
this matter, and because I désire to see how it will last, 
before I appear in it. I désire your Highnesse will lott 
mee know your opinion whether , in case Sueden would bee 
willing to renewe the Triple Alliance, upon account oflhis 
peace, as they made it upon account of the last, your 
Highnesse thinke the States would corne into it; which I 
aske because I know the constitutions there, that make 
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one towne able to hinder any new treaty, and, if such 
a thing as this bee donc, it must bee tout d'un coup, as 
the last WM, and without taking wïnde. I hâve su tue 
reason to beleevo Sueden would bee glad to doe some 
such thing, as soon as they are in possession of Bremen 
and in the view both of Demnnrks, Brandenborgh and 
Lunenborghs falling into it, upon thc score of common 
safety; for, if any such measure with Sueden should drive 
any of the others to France, it might bee an ill bar- 
gaine. I humbly aske yours Highnesse pardon and em 
soe, with constant dévotion and truth, your Highnesses 
most obedîent and most humble servant. 



LETTRE NCCLXXVI. 

Lord Sunderland au Prince d'Orange. Le bon accord du 
Prince avec le Roi eit extrêmement désirable. 

The King havïng writ to your Highnesse and, as I 
beleeve, very fully, it mak.es it absolutely unnecessary 
for me to say any thing at ail, but onely to acknowledge 
the hononr of your letter to me of the 15 of January, 
which I showed his Mnjesty and to which , what he now 

fident he will never change from being oxtreamely kïnde 
to you and infinitely concerned for the States, thinking 
his owns safety dépends on theires. I hope you will ul- 
wayes be able to défend each other, and that no artifice 
of your ennemys will over succède, neither at home nor 
abroade. As long us your interests are united and your 
affections, I beleeve no power can doe you hurt, and 
that I bope will be for ever. I am, with ail respect, Sir! 

your Highnesses most faithfull, most humble 
and most obedient servant 

BONDEBLAND. 

16 January 1680. 
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Sir W. Temple au Prince £ Orange. Le Roi incline à en- 
trer dans une alliance contre la France. 

London, Jamiary 23, 79. 
Since my last I have had the honor of two from jour 
Highnesse, of the 16 and 23, which I am sure affècted 
mee extroamly, both in what concernd the posture of pu- 
blique affaira on that side and jour owne personage upon 
in particular. I know nothing more to beo resolved by 
the greatest and best Prince upon sueh an occasion tken 
what you say in your first, and nothing in my opinion 
of better sensé and righter judgcmcnt then what plan your 
Highnesse proposes in your last. I showd it his Majesty, 
who lias himself givon you, I hope, sueh assurances as 
may satisfye you of his présent résolutions, and, as to the 
moasuroB you propose with otber princes , lice comman- 
ded mec to communicato the lettcr to mylord Sunder- 
land and M r Hyde, and consider together what was to 
bee done upon them. This I have done since, and finde 
them, as well as his Majesty, of an opinion that those 
with Sueden, Denniarke and the Dukes of Brandenburgh 
and Lunenburgh ought to bee considerd of as soon as 
can bee, and to that purposc that the draught of a treaty 
of commerce should beo made with Sneden , to the endo 
that a défensive league may at the ssrae time bee con- 
cludeil with them, either by a minister of the Kïngs, 
who is going thither, or else with the Suedis Amb r , who 
is upon his way hither. For the rest, that copys may 
bee procured of the severall treatys which the States 
have with Denmarke , Brandenbnrgh and Lunenburgh, 
bo as it may bee considerd how thoy may agrée with 
our constitutions; that which your Highnesse proposes, 
of having them upon the same foote with those of the 
States, seeming to bee very reaFonable, both as to the 
effect and the appearances of our union. For that with 
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Spaîne and the Emperor, they seeme to thinke them 
matPers of more considération tlien the others, as drawing 
ïnto greater and remoter conséquences, and rather to bee 
reserved till more bee seen of the french designs and 
which way they are Iike to turoe, upon wbat has hap- 
pend in Hoiland, which has, I coufess, surprised mee 
more then it could doe yuur Highnesse. which way soever 
I consider it. God Almighty préserve your health and 
encrease the honor yon haïe gained upon this occasion , 
and which I am sure you will deservo upon ail others, 
by so great prudence and justice in the choyée of your 
ends and so great résolution and steddyness in the pur- 
suit of them. I am, and shall bce soe, with the saisie 
perfect dévotion and trutb , your Highnesses niost obe- 
dient and most humble servant. 



LETTRE MCCIiXKVIlI. 

Lord Sunderland au Prince d'Orange. Même sujet. 

The King has commanded me to let your H. kuow 
that he lias writ to the King of Deniuarke ami to the 
Elector of Brandenbourg, to désire they will not mako 
any now alliances, till they bave receaved some proposi- 
tions he intends to offor to them , towards the securing 
of the peace of Europe, which seemes to ho in danger, 
by wbat has passed lately at the Hague, and which ought 
to be preserved by himselfe, thoso Princes, and the Sta- 
tes, and thereforo they should take commun meosures to 
that end. His Majeaty is now sending an envoyé into 
Denraarke and désires to know jour Highnesses opinion, 
concerning what relates to the Elector of Brandebourg 
and to the Princes of Lunebourg; there is an ambassa- 
deur cuming hither from Sweeden and the King is sen- 
ding one thither. This his Majesty commanded me to 
wTÎte to your Highnes, by which yon will sec how ca- 
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refnll he is of doing ail things which are nccessary to 
the security of the peace, or to the better supporting a 
warre. I am, with greate respect and submission , Sir! 
your Highnesses 

most faithfull, most humble and moat 
obedient servant, 

9UNDEHLAND. 

Jsauarij 30. 



Le Due d'York au Prince d'Orange. Le Due rappelé à 
Londres. 

Edcnburgb, lia. 31. 
I have receved youra of the 23 and by this tyme you 
know what his Ma. sayd when he prorogiied the parlia- 
ment, and by it will see the care ho takes of yours and 
tho Stats 1 concerns; you will have heard at the same tyme 
of my being sent for by his Ma. , and when I ara with 
him, you may be sure I ahall always do my part that 
you may bo suported; the yachts are not yett corne and, 
had the wind contînud faire for them, as it was till this 
morning, they might havo been hère this day, but now 
the wind is corne up northerly and blows hard, so that 
they will be obliged to pat in to sorae of the ports in 
the North of England. So sono as they corne, I shall 
atay no longer then for a faire wind; ail things are very 
quiet here, atld I hope shall find them so at London; you 
shall heans again frome me beforo I go, and be assured 
that, whero so ever I am, I shall be as kïnd to you as 
you can désire. 

For my Sonne the Prince of Orange. 
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LETTRE nCCLXXX. 



Lord Sunderland au Prince d'Orange. Le Roi convaincu 



I hâve reccaved the honour of your Higbnesscs lettor of 
the 1 of Februarv and deliverd that you writ to the King , 
wlio is more ïnclined then I can expresse to doe ail things 
which he thinkes will conduce to the good of the two 
nations; he has vcry little opinion of the power of Spaine, 
even to contribute to its owne defence, but ït is certaine 
that he reckons it important to his préservation to take 
care of that part of Flanders which is snbject to Spaine. 
By degrees I doubt not but his Maj. will make ail the 
alliances your Highnesse desires and it is so much my 
opinion that he ought to doe it, that nothing ahall be 
left undone on my part, to contribute towards it. I will 
dow give you no farther trouble , but must assure you 
that you may dépend intirely on the good intentions of 
the King, which I thinke are unalterable. I am, with 
groate respect, your Highnesaes 



Le Duc d'York au Prince d'Orange. Arrivée à Londres. 



I am just now corne heather and have receved yours 
bij S r G. Silvius, but have not had tyme to speake with 
him yett, as you may eassily immagin, having had bo 
much Company with me; by the next post you shail hear 
againe from me, and be assured I shall always be as kind 
to you as you can désire. 
For my Sonne the Prince of Orange. 




IS]. 



Feb. 3. 



LETTRE 91CCLXXXI. 



London, Febr. 24. 
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LETTRE nCCLXXXU. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nécessité d'une alli- 
ance du Roi avec Us Étais- Généraux. 

London Feb. 37. 
I have now discourced at large with Sir G. Sïlvius and 
since with M. Van Leewcn, and you may be soro will 
always do my part that thera may be a good and firme 
alliance bettwene his Ma. and tho States, being persuaded 
nothïng bat that can secure botb , and you see ail things 
are a doing in our side to that end, and I am iiot for 
altring those measurs nor aay otliers his Ma. has taken; 
for nothing but stedynesse can secure us, and I make 
no doubt but affaira herc will mend every day, and tien 
his Ma. will be more considered abroad then he is. I would 
say more, but realy have not tyme; For till now I could 
not writc and it is now so îate that I fearc my letter 
should not corne tyme enough, and tberfore must end, 
and that with assuring you that I shall always be as kïnd 
to you as you can désire. 
Fur my Sonan tlie Prinre of Orange. 

LETTRE HCCL.XXXHI. 

Lord Sunderland au Prince d'Orange. Le Roi el le Duc 
d'York persistent dans leur» bonnes résolutions. 

Monsieur van Lewen having gïven your H. an account 
of the Kïngs readynesse to enfer ïnto engagements with 
Spame and the Emporor suitable to those the States have, 
and that notbing is wanting but powers from those Prin- 
ces, you can not but be satisfyed with the posture of af- 
faires heere. I nevor saw tho King more rosolved of any 
thing then be is to pursue the measures he has lately 
taken, thinkwg it the onely way to préserve the peace, 
or to be in a good condition te make warre. In short, 
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Sir, if yon were heere, you would be aatisfyed. The 
Duke ia not onely ready to comply with tlio Kïng, but 
is convinced himselve. Evury thing is calme and quiet, 
beyond what could be expected. The Kïugs steadynesse 
in some tliings and care in others has had a very good 
effect, and I doubt not but ho will continue both. I am 
very confident his affaires will mend every day. Wee 
take ït now to be the part of the Emperoura and the 
King of Spaincs im'nistera to make ail the remaining steps 
to bring thia matter to a conclusion, whicli I hope your 
H. will further, as much as you can, and also use your 
intrest at the courts of Dcnmarkc, Bran de n bourg and 
Lunenbnurg, that the Kings ministère may succeede in theiro 
n ego tintions. I am, with greate respect, your Highnesaea 
moat faithfull, most humble and inost 
ohedient servant, 

SUNDEHIAND. 

Peb. the Î7. 



LETTRE NCXLXXXIV 

Le Due a? York au Prince. ttOrange. Salutations. 

Londo», Morcb 1. 
I «ould not lett tliis bearcr S' Rob. Southwell, whom 
lus Ma. senda to the Ëlector of Brandenburg , go without 
writiug to you by hiin, lie taking Hollitnd in bis way; 
you will have an account from him of his businesse and 
of ail tliings here, so that I need say no more, but that 
I hope things will inend overy day, and you way be 
sure I ahall always be very kind to you. 
For mj Sonne (lie Prince of Orange. 



LETTRE nCCLXXXV. 

Lord Sunderl'ind au Prince d'Orange. Lee affoirt» e'amé- 



I am commanded by the King to excuse him (o your 
V. SB 
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Highnesse that he doea not write to you by Mylord 
Bodwyn. He and S' Robert Soutwell bave orders to com- 
municate ail theire instructions to your Highnesac and 
what you ahall tliinko fit to the l'ensioncr; so that I need 
not informe you of any tliing that relates to them. Thcro 
is no change heere, sïnce I wrot last, but for the better. 
I hopo it will continue. So I am, with grcatc truth 
and respect, your Highneases 

SUNDERLAND. 

March the 1. 



Lord Sunderland an Prince a" Orange. Le Roi a U Prince 
doivent relier unie. 

Newmarkett, March the 6. 
I have receaved the letter j'our Highnesse was ploased 
to write to me, with ail the respect I am capable of, and 
wilh ail the joy so greate a favour can give to any man, 
which, if I can not deserve, I know at least how to 
value, and therefore shall endeavour, to the uttermost 
of my power, not wholly to be unworthy of it. The King 
wrïting to your Highnesse himselfe, it would be to very 
little purpose, if 1 should offer to say any thing to you of 
his Maj* sence' of affaires, by which ail who have the 
honour to serve him must ever he directed. I will onely 
say that I hope he and you will understand your inte- 
rests so aa to be al waves united, to the confusion of your 
ennerays and the satisfaction off ail your true servants, 
which is a title no men alive can deserve better then 
your Highuesses 

most fnithfull, most humble and most 
obedient servant 

SCNUBKLANn. 
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Le Duc S York au Prince d'Orange. Le Roi peut te main- 
tenir tans subsides du Parlement. 

Newmarlett, March U. 
I would not lett this bearer S r Gabriel go back to yon, 
without wrïting ta you by him , which I do from this 
place, because I had not tymo to write the day bofore I 
came from London , and kneiv this would be sone 1 enough 
thore to find liim. I liave spoken my miiid very freely 
to him, and besids' he is so fully informed of ail things 
that it is necessary to say little by him. I bope things 
will mcnd every day , and that wo shall make a better 
figur every where, non- that his Ma. ia able to subsist 
Qpon his owne revenu, without thc help of a Parliament; 
which is ail I shall say now to you, but that you shall 
always find me very kînd to you. 
Ter my Sonne tlie Prince of Orange. 



LETTRE HCCLXIXrni. 

Le iJuc d'York au Prince d'Orange. It s'inquiète au sujet 
de la Princme. 

St. James», Mnrch 23. 
I have now three of yonra to answer; two of which I 
receved at Newmarckett , to which I could not nnawer 
till now; as for the third, which was of the 29, it is 
just now corne to me, and. bas put me in very great 
paine for my daughter, to aee that she was so ïll when 
you «rot, and shall be very inpacient tîlî the ncxt letturs 
come, and jiray at any tymo when she is not in a con- 
dition to ivrite herself, lett heare froin you kow she dos. 
1 ;itn tu j;i> li:i«k t!i Wwuimvkcit i<i uiorrow morning 
early, and I had so many peoplo with me ail this day 
that till now I could not write, and tt is now so lute 

35* 
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that I hâve not tyme lo any more but that you shall 
always find me very kind to you. 
For my Sonne the Prince of Orange. 

LETTRE itlCCL.VVH.l. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Intrigues de Lord 
Sliafhbury. 

Newmartet, March 29. 
I am very aorry to find, by yours of the 2 ofAptil, 
that my daugbler ia yett aoo 11], and ahall be in very 

great paine til! I hear ahe ia botter As for newse, his 

Mnj. returns bnck to London on wensday, which ia aoner 
then hc intended when he came hither; it is to long a 
etory to tell you the whoîe matter that occasiond it, only 
ïn short. Lord Sbafsbury hna taken thia tymo of his Ma. 
being absent, 10 informe the counsell of a new plott in 
Irland, and by it, as I and many beleve, désignai to 
make aa great a disturbanco there as he haa done here 
and to ruine the D. 1 of Ormond. His Ma. ia no ways 
satiafyd, to speake freely to you, with what was agoing 
to be done upon it by some of them, and so gos aoner 
tben he intended , to prevent the ill designs of that littlo 
man. You. will hear of thia from others, and besids I 
hâve not tyrne to say more of it. I write thia by Cap. 
Maxwel, to whom I am very glad to heare you hâve 
given a company; «'hem yon knour him, I am sure you 
will Hke him, he being reported a very good fbott-officer. 
I am sure he ia an ingenious man, and be a3aeurod I 
ahall always be aa kind to you as you can désire. 

LETTRE NCCXC 

Le Due d'York au Prince d'Orange. Même lujet. 

London , April 2. 
I was very glad to find, by yours of the 4, that my 

1 Duto. 
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daughter was somewhat better, and hope by your next 
to heare that she nionds a pace, and shall long extremly 
for the next îetters. Tlie Irish plott is, as I thought it 
would, corne to nothing, after having becn cxamind and 
inquired into before his Ma. in councell, and tho man 
that was brought by Lord Shafsbury proves to be a very 
great villan, and aays nothing but upon hearesay; but 
you will have a more particular acconnt of this from 
others, so tbat I necd say no moro ont ', and, if I would, 
I bave only tyme to assure you that you shall always 
find me as kind to you as you can désire. 



M. Godolpktn au Prince d'Orange. Bruili d'un complût en 
Irlande; le Roi disposé à s'allier avec CEspagne et CEm- 

London, April the !. 1680. 
I had the honour of a Ictter from your Highuesse, 
while I was Btt Newmnrckett, which I did not acknowlcdge 
from thence, not having any thing to sicquaint you with ail 
that was worth your trouble. The King came, sorne days 
sooner tlian he intended, to London, at the request of 
the Councill, who had been informed by mylord Shafts- 
bury that there was a person now in towne, whose name 
he was to conecalo, that was able to make out the disco- 
very of a very great plott, that was carrying on in Ireland 
by those of the popish religion, for the delivery Bpp of 
that kingdome into the hands of the French. The thing 
was brought to them with that formality and with such 
injunctions of secrecy, that nt first the Councill took it 
to bee very considérable, but, upon esamination of the 
matter since the Kïngs returne, it appeares this plott was 
to have takon offoot in October last was twelvemontho , 
that ail which this man prétends to know was but by 
i on il. 
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hearesay from otiiers, and he himaelfe the informer known, 
by mon of nnqucstionablo creditt, to bee a mao of a vory 
scandalous réputation. I give your Hïghnesso the trouble 
of tins account, becausu I know not how ït may bee re- 
presented in Holland by people that are not well informed 
of thia matter, and becausc I would willingly prevent your 
being alarm'd , wlien there is no ground at ail for it. 
However, though there appeares to bee noe great weight 
in this information, yct the King has taken ail the care 
that is possible to make a thorow ' search ïtito the truth 
of itL The King continues in the beat disposition imagi- 
nable to goe througli ail diffieultys in making the Allyan- 
ces proposed, though it is no small discouragement to 
seo how slow the Spanyards are in sendïng powers hither, 
and how baekward the Emperour ïs in meeting our good 
inclinations; if it lies in your liighneases way to quicken 
both the one and tlie other, I think it might doe very 
well; I doe not know how they understand it, but in my 
opinion it is very reasonable for us to treat with Spavne 
and tlie Emperour joyntly and at the tame time , soe that , 
when tbere sliall been powers arriv'd hère from Spavne, 
eïther to the Marquis de Burgomavne (which were to bee 
wish'd) or to any otlier, yett I doe not find they are like 
to have any effect, uniesse there bee likowiee some body 
impoureil ' from the Emperour to joyno in a treaty with 
him. I beleive M' van Leewven will bee able to give 
your Highnesse an account of the Kings disposition to pult 
off tho Parliamont for noe longer time than you seeme 
to thînk ïs convenient for the encouragement of our friends; 
but bis Majesty has nott yett taken a poaitive resolution 
to what day it shall bee proroguod. 

I shall not bee able to sny any thing farther concor- 
ning your money, till aller Easter. 
1 ihorotiit*. ■ tmpomred. 
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LETTRE HCCXCTI. 

Le I>uc d'York ou Prince d'Orange. La prorogation du 
Parlement fort courte. 

London, April 6. 
I have now recoved two of yours, of the 9 and 12, since 
I wrot lo you , by the last of which T was very glad to find 
my daugîiter had been abroad to take tbo aire, which 
I hope will sone restore her to hor perfect health. You 
see, by the short prorogation which is to be, hb Ma. 
dus his part as you can expcct, and will continu the saine 
measurs, which I hope will contribut very much towards 
tho continu ance of pcaco and quiatnesse 1 abroad, as well 
as at home, flis Ma. intends to go to Windsor soner 
tbis yeare then he lias yett done, and has named the 
19, and frora thence designs to go to Nowinarckett on 
the 27, to see some horse-races of eoncequence, which are 
then to be run , one of them being bettwene the two 
very best horscs of ail England ; he thinks of stayng ' but 
two days tbere, and to be back horo on the last of this 
mont h, and to stay att May-day and to returne to Wind- 
sor the neit day. I have not tyme to say more now, 
and be assnred tliat you shall never fînd any altération in 
my kindnesse to you. 



Lord Sunderland au Prince d'Orange. Excellentes disposi- 
tions du Roi. 

Monsieur van Leeuwen will let your Highnesse know 
that the Parlement will bo prorogued to a day as he de- 
sired, that is to the 17 of May, which the King did 
yesterday déclare at Councell. Wee are vory impatient 
for the arrivall of D. Pedro Itonquillo and soraobody 
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from the Empereur; ail the cnre inimaginable lias bcen 
taken to remove thc jcalousies of tlie Imp. Court, and 
I hope there is little of it loft; ail tlie letters which S' 
G. Sylvius desired are gone to him, or shall goe this mght; 
in a word the King thînkes his owne and the good of 
ail Christendomc dépends on the alliances hc is now raakïng, 
and what he has already doue towards tliat désigne, with 
the care he lias of late taken to compose things at home, 
hâve had so good an cffect that nll the countreys are in 
a very quiet and satïsfyod condition, and give markes of 
it every day. The City is tho same, and, wîthout doubt, 
the measiires his Ma. takes now bcïng persued', it wfll 
be ont of the power of any body to hurt him, oither 
wïthîn his dominions or from witliout them, and a few 
men, who would friglit ail the rest of the world out of 
theire wits, bave not the crédit they had or that they 
thinko they havo, and that is seon now and will be more 
plaine, when the Parlement meets, which I can assure 
you the King beleives to be the onely cure for ail our 
late distempcrs, and does nothing but with that prospect, 
which I can assure your Highnosso to bc trac, upon my 
word and honour, which I will ne»er thus nïpose to de- 
ceavc you. His Majesty is cortaiimly now porsuing ihe 
truir inttrest of his pi-op!e, and 1 will oever belerve a 
King of Kngland, doing that, can evcr want theire sup- 
port. I am, with ail possible respect, your Highnesses 1 
Aprîl the 6. 



LETTRE JICCXCIV. 

Lt Dus d!York au Prince /T Orange. Kumeurs touchant 
le Duc de Monmouth. 

London, Aprîl 18. 
It vais so late when I recoved yours of the 19 ou 
tusday night that I could not answer it then or write to 

1 punurd. ' San ligaalure. 
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you, and besids then I had iittle to aay. Ycsterday the 
Parlement was prorogued untill the 17 of May and, when 
tbat day coms, you may bu sure there will bc the same 
consideratioD had of affaire abroad , as waa now. I belevc 
you may have heard of a story of a certaine black boi 
that S r Gilbert Garrat had found amongst the late Bishop 
of Durhams papers concerning the D. of Monmouth , it 
bas been so discourced on in towne that bis Ma. thinks 
himself obliged to enquier into it and to lett the world 
see that, if there be any auch papet as is reported, that 
it ia a false one and haa been forged here. His Ma. is 
very much concernod at ït, and ia a doing that which will 
put an end lo any such reports for the future, but it 
will be some days for it, sir G. Gerrat being notyettin 
towne. As for the présent temper of the severall coun- 
trys, the judges and ail that are como to towno do say 
they find, within theae two or three months, the greatest 
altération for the better tliat can be imagined, and what 
hia Ma. has dono in purging the commissions of the pence 
of ail disaffected people to him, has contribnted very 
much to it, by encouraging her old freinds, the Cavalere 
or Church-party, and truly I am persuaded, if he do but 
continu stedy to the grounds he has now layd downe to 
himself (as I make no doubt but he will) that, within 
some tyme, he will be more inaster and in a better con- 
dition then he has been thèse many a yeare, so that, 
except the D. of Monmouth do some hott headed tbing, 
which I thinke him capable of, ail things are !ike to be 
very quiat ' here. Lord Ossory is agaïne made a Prive 
Counceller, which I bolevo you will be glad to heare, and 
I beloeve he woul.d be glad to koow what to trust to, 
and to have an end of his affaire in Holland, one way 
or other. My letter is so long already tiiat I shall say 
no more but to assure you that you shall always find 
me as kind to you as you can désire. 
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LETTRE HCCXCV. 

M. Hgde au Prince <f Orange. Il regrette te départ de 
M. de Bourgutmaine. 

Whitehull, Apryl 16, 1680. 
I have received the honour of your Hïghnesses letter 
of the 19, in answer to those letters from hence that car- 
ried the news of the prorogation of the Parliament, which I 
am extrême glad to find gave your Highnesse so much 
satisfaction ; I hope ail our mensures will ever doe soc. 
M' de Bourgamoine is goeing very suddainly away from 
us, towards the Emperour, which I am sorry for, upon 
some considérations that a man whom we ail know very 
well at Court and is knowne and believed by ail the others 
too, should not stay ta finish an alliance which hath been 
so long wished for generally in the nation, or at least to 
bear wittnesse for us, which I doubt we shall necd, if we 
doe not succeed, that now ihe fault is not to be imputed 
to us; but he says his ordcrs are so précise, that lits 
journey is indispensable; so at least we may expert one 
advantage by it, that he will ondoavour to remove a!l 
the obstacles in that Court wbether he is goeing, and fully 
convince them that we are in good earnest here, to con- 
cludo with them upon torms that shall bo good for us 
both. Ho says that the same yacht that carrys him over 
is to bring hither Don Pedro Ronquiilo, who is a man 
that will please the King well, but I know not whether 
he will have the same creditt ont of the Court, where 
we have need of good cortïficates that we doo proceed 
de bonne joy. If we have good fortune in concluding thèse 
alliances, I doe not know what should hinder us from 
meeting tho Parliament, which I am sure I aime at, 
and, notwit h standing tho possibility of bringing the year 
about without them, it will not be well till that reconci- 
liation be made, if I may call it soe, between the King 
and his Peoplo, but indoed tho alliances mnst be mado in 
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the first place, that there may be no roome for any to 
say that they are not intended Eo be mado and that under 
hand it is atill ail French. 

Last nigkt there hatb atiother very unfortunate accident 
hapned in the towno, allmost like to that of S' Edmnnd 
Godfrey. A gentleman of Monmouthshire , one M r Ar- 
nold , a justice of peace there aniî very active against the 
Papists, was sett on in a little lane, by three men, un- 
knowne to him, and wounded in severalt places; thoy de- 
aignod no doubt to bave killed him, but a light possing 
by made them run away; one of them crying out to 
this Arnold, „remcnibcr capitaino Evans." This Evans was 
a jésuite, whom this justice of peace was the cheïfe oc- 
casion of descovering and was afterwards hanged last year. 
This I say ïs a very nnfortunate accident, to revive mens 
fears and appréhensions of the plott, which wcre protty 
well asleep, but there is noe care nor watchfu lin esse can 
prevent the folly and wickednesse of men that are so given 
to i(. The onely thing that can be done, is that there be 
a through 1 and vigorous prosecution of the wattor, to see 
who have been the anthors and actors of this barbarous 
action , that no man may have it to say that any thing is left 
undone to discover and punish , and that being a proceedïng 
contrary to what was held in the begïnning of the great 
plott, I hope it will have a contrary effect too and give 
better satisfaction. This care is allready begun to be 
taken with ail imaginable zeale and indastry, which is the 
best end can bo made of so bad a matter. 

LETTRE HGGXCVI. 

Le Roi d'Angleterre au Prince d'Orange. Recommandation. 

WinuW, 29 Aprili. 
This bearer, Mylord Forfor, has desired me to recom- 
mend him to you, that, when there is any occasion, you 

' Ihoruugb. 
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will employé him, as you eball thincke fitt. I am confident 
you will finde him very fkithfull to you, which makes me 
gïvo him my recommen dation ; this being the only busi- 
nesse of thîs k'ttor, I will add no more but that I am 
truly j'ours. 

For my dearest Nephew tl>e Prince 
of Orange. 

LETTRE MCCXCVII. 

Lord Sunderland au Prince d'Orange. M. de Bourguemaine 
te rendra à la Haye. 

The Marques de Bourgoraaine being to goe to Bras- 
selo and from thero to the Emp r court, where he is to 
continue arabassadour from tho King of Spaine, the King 
thought it might be of greate advantage to the common 
interest, if he mado a stop to the Hague, where he might 
acquaint your Highriosso with ail our affaires as well as 
those of his master; which would be of use, no man 
knowing our Court or countrey better then he does. For 
this reason his Majesty has desirod him to mako thîs 
journey and haa commandod me to let your H. know 
that it is upon his instances that he undertakes it. I 
am, with ail submission, Sir! 

your Highnesses most faïtbfull and most [humble] 

HDtiOIELAKD. 

May 3, Whithall. 

LETTRE nCGXOTIII. 

Le Due d'York au Prince d'Orange. Illégitimité du Due 
de Monmoulh. 

Windsor, May 3. 
I receved yours of the 3 at London, tho day wc came 
from Newmarckett, but had so much businesse ail the 
afternone and till we went to supper into the Citty, that 
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[ had not tyme to write then to you , nor to informe you 
of what had past that day in Councell, whïch now is not 
necessary to do, since I am sure yoa had that post an 
account ont; since when there are other people corne 
unto the secretary, to informe liim of others that had 
been employd by the duke of Monmonth and S' Tho. 
Armstrong, to see to gett whatt information they could, 
about the sarau affaire, and that afW the déclaration hîs 
Majesty had make in councell of hia rêver having been 
married to any but this Queene, which letts hia Majesty 
and ail the world see the D. of Monmouth designs and 
practices, notwithstanding what he had aay to the con- 
trary, and now this affaire has and wîll bc so far enqui- 
red, as he can never go about any more to prétend to 
be P. ' of Wales, or to deceve people by that way. I bave 
not yett heard what lie says to ail that haa been done, 
having atay so little in towne; for I came from thence 
yesterdny in tho evcnîng; on wcnsday his Majesty gos 
to London to councell, but designs to be back againe 
hère at night, after which I ahall give you a further 
account of what passes thero, and pray belevo me olways 
to bu as kind to you as you can désire. 

LETTRE HGCXC1X. 

M. Godolphin au Prince d'Orange. Placement de fonda tu 
Angleterre. 

May 4, 1680. 

By the lest I had the honour to receive froni your 
Highnesse, I find you still persist to bave merchants secu- 
rity for your mony, and are unwilling to acccpt of M r Dun- 
eombe, who, I confesse, is noe merchant, but is a ban- 
quier of the best creditt that ever has been in Engtand, 
and is abie to answer for as much tnoney, or more, than 
any three merchants upon the Exchange of London; his 

1 Priuw. 
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bonds your Ilighnesse rauy bave, wïth liberty to withdraw 
your whole summ, or any part of it, at 3 months war- 
niog and interust' at 6 per cont, for as long os you shall 
.think fitt to louve it in bis hands. This is as good pri- 
vate security as is to bee had in England, and I will ven- 
ture lo give your Highnesse my poore opinion it is as 
safe in this mannor, as it can bee any whcre out of your 
own hands, and ono word more your Higbnesse will suffer 
mee to say upon this occasion, tliat, as long as the trca- 
snry continus under the management of those who havo 
now tho lionour to bee employ'd in it, your money would 
bee as wel) secur'd to you. upon the Kings revenue as 
upon any prïvalc security whatsoever, and that way you 
might have 8 per cent for itt; ftom M' Duncomb you 
can have but six. The former of thèse ways in my opi- 
nion is very safe, the latter is soe in every inans opi- 
nion; but after ail, if your Highnesse does not like either 
of them and would bave your money returned into Hol- 
land, as I receive it, you uiust pleaso to direct mee to 
some utber merchant ivbom I may safelv employ in that 
mattcr, becausc S' Nathaniell Hcrne is dead, that was 
formerly recommended to your Highnesse upon this occa- 
sion. I reckon I shall begin to receive some part of the 
money within a fortnight more at farthost, and according 
as I have the honour to heure from your Higbnesse in 
answer to this, I shull dispose myselfo to oboy your di- 
rections. Don Pedro Ronrmello is not yett arrivi-d here; 
wee expect him with mnch impatience. Every thing else 
continues to mend liero. 



Le I)\ï: d'York au Prince dOrangt. Insolence îles Frau- 
çoit en Flandre. 

Windsor, May 11. 
I see by yours of the 14 thut you arc alarumd ' at the 
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behavior of the French in Flandres, which ïndood is very 
eïtraordinary , as well as inconvénient to the Spaniards, 
but I hope they will procced no farther, so long as they 
sce us well uniteiî ; for I cannot tliinke they will be wil- 
liug to draw ail Europe upon thera at once. D. P. de 
Ronquillo is not yett corne, but before this you will have 
seen the M. de Bourgomene, who weut well satisfyd 
from hence, and eau informe you better thon any body 
of ail things hère. To morrow we go to London, to bo 
back againe at night, which is ail I shall say to you now, 
but to assure you that I shall always bo very kind to you. 

LETTRR SICCCI. 

Sir L. Jenkint' au Prince d'Orange. Même sujet; le Roi 
bien disposé. 

Whitehsll, Il May 1680. 
May it please your Highnesse. The eïtraordinary pro- 
ccedings of the Frcnch , pointed at in your Highnesses 
letter of the 14, new stylo, were represented to his Ma. 
on sunday at "Windsor. His Majestie there upon gave 
mylord of Sunderland directions tliat Mr. Savile 1 (the now 
Envoyé in France) should forthwith enter in the same 
raeasures with the ambassadeurs of tho States-generall 
in that court, as to every thing that is to be done or 
sollicited in behalf of Spaîn , in order to avert the pres- 
sures tliey are now under who lîve in the Spanish Ne- 
therlands. His Majestie thonght fitt to discourso the 
thïng to the french ambassadeur, who was somewhat 
surprizd at it. Al! things are here very quiet at présent; 
his Majestie will be in town to morrow, but at night I 
aboli shew Mm whon he cornes, tho resolution of tho 
States-Generall of the 16, which is just corne to hand 
from M' Sydney, and, if I have any directions upon it, 
I shall be sure to commtmicatc thom to your Highnesse, 

1 Ln,Iin 0 JeckiDî {1623— 1C35) «li.wafcm- i Hgmife, ni 1680 K- 
crttairi d'État. ' Gcorgo StrWt, vicomte Hnlifnj. 
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together with the assurance of my being, with aJl respect 
possible, may ït please, 

your Higbn esses most humble and most 
obedicnt servant 



Le Duc d'York au Prince d'Orange. Indisposition du Roi ; 
affaires de Tanger. 

Windsor, Mny 18. 
I hâve receved tins mornïng yours of tho 24 , by the 
which I seo you are corne back to the Hage '. You will 
hâve liearil, by the last post, the newse of bis Maj. ha- 
ving beetl indisposed; it was nothing but an ague, and 
the fitts not violent; tho last fitt he had was on i'riday, 
that night he tooke the jesuïts powdor, aïnce when, God 
thanked, he bas had no more, and is now quite well 
againe, and gos about the house; he dos not go tu mor- 
row to London to councell, as he uses to do every wens- 
day, and will not do ït tïll next weeke, but I am to go 
thether to morrow , about some bus'messe of my owne , 
but intend to be back at night. The Parliamcnt was 
prorogued ycstcrday to tho first of July. D. Pedro de 
Ronquillo was heru yesterday , and the measures which 
were taken with the Marquis de Uoiirgemene will be fol- 
lowed. As for other newse , you hâve heard of our fre- 
gatts that cruse of Tanger, liavo taken one and forced 
two Algcrens on slioar, and, by letters from Tanger of 
the 12, are informed that the Moors had «ttaqued Hon- 
rïetta-fort (in which is only 32 men witli a lieutenant), 
tho night before; thcy began at oight and continud their 
attaque till three in the mornïng, and then were beaten 
of. I have not tyme to say more now but to assure you 
that you shall always find me as kind to you as you 
eau désire. 

' H,8M " ______ 
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LETTRE 1HCCCIII. 

Le Duc d'York au Prince aVOrange. Affaires de Tanger. 

Windsor, Ju»e 1. 

I was hindred the last post from writing to you, by a 
long chase I had on friday, it being paat iwelve at night 
before I gott hether. I ain glad to find , by yours of 
the 31 of the last, tbat you had put a good end to jour 
affairs there and were agoing to Doren '; wc are here very 
busv about sending of nien to Tanger, to strengtben that 
garnison, so as they inay be ablu to relevé llie forts which 
the Moors hâve attaqued , and modo a triple line bettwene 
thera and the towne , to hindcr their being releved. Be- 
sids some mon that have already been sont from Irland, 
there are six liundred foott commanded out of the old 
tronps here commanded by the Lord Mutgrave, witb 120 
horse and sis hundred more out of Douglas regement ïn 
Irland , to go thether, which we hopo wilî be sufBcieiit 
to disiodg the Moors and relevé the forts. Our last 
letters from thenco tell us that, since the attaque the Moors 
made in Honrietta-fort, where they were beaten of with 
losse, they bave altempted notliing els, but fortify their 
lins ', to hindcr a relef. There go a great many volonters 
of quality along with thèse troups, as Lord Plyraoutli, 
Lord Mordent, Lord Lumiey and others, and the foott 
are uow a sbiping of, and will be ready to saile, by the 
end of this weeke, wind and weatlicr permitting, and the 
horse will bo ready to go in board some tyme, I liope 
the nest weeke, which will be as sone as the ships can 
bu goit ready to recevo theni. You will from M. van 
Leiveri rcccve an acconnt bow things go with D. Pedro 
and to bis satisfaction, that I shall say no more ofthat, 
nor any thing els, but to assure you of my being always 
as kind to you as you can désire. 

I had forgott to tell you that to morrow his Maj. gos 
to London, to Councell, and will then ordor that to be 
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printed that will putt an end to the story of the black- 
box and ail tliat concerna it. 



lettre ncccir. 

,1/. Qodolphtti au Prince d'Orange. Arrangement* financier*. 



Londop. Jd 


se the l. 188(i. 


I did not tbînk to have troubled yow 


flighne*» an; 


more l'nnutrning ■ont money, sine» you s< 


lemed to résolu 


ncit to leave jour money in any banquii 


)TB hands bera 


without cantioD given you at [bu saine 


lime from mer- 


chants in Hollund, for the payaient ut ïu ii 


i 3 monta tima . 



but, it being very unusuall for mercliants to enter into any 
engagements of that nature, it waa not practicable to ob- 
tayn that security which your Highnesse 'seem'd most to 
désire, and tlierefore I liiid left off the thoughts of ma- 
king any more propositions to you, till within thèse 2 daya 
I have been offer'd a security which I think extroamly 
good, and I know not but your Hi^lmc^i; îtniv duo s'.n-, 
or at least I think myselfe obliged to ofi'er ïtt to your 
considération. It is this; S r Steven Fox, who beaidea his 
employements has an estate in land of at least 4000 £ a 
yeare, does ofiër meo to reçoive your Highnesses money 
hère, as it cornes ïnto tlie Exchecqiter, and to give his 
owne bond for the ropaymenc of it that day twclvemonth 
with interest at G per cent. If your Highnesse désires 
not to ieave your money in England upon any termes, 
to that I have nothing to say; but, if you désire only to 
have a security unqucstionable, in that case, ail I sliall 
aske of you is that you will pleaae to informe yoursolfo 
whetber this bee not soe, before you serid mea your ana- 
wer upon itt. — I doe not give your Highnesse the trouble 
of telling you in what state our treaty is with D. Pedro 
Eonquiilo, beeause I know you will bce sure to bave an 
account of ït by tins post from M r van Leewven , who 
has boon présent at ail the conférences upon itt 
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LETTRE HCCCV. 

Lt Duc d'York au Prince a" Orange. Envoi de renforts à 
Tanger. 

Windsor, June 4. 
I have receved yoxat of the 7 from Diren, by the 
which I sce you begin to hunt the stag as well as we 
hère, and have the aame weather, which is only favora- 
ble for us hunters; it not beïng hott at ail, and, if the 
wett weather continu a little longer, it will do very much 
liarino to the corne as well as hay. As for nowse, Jierc 
ïs noue, nor anj from Tanger, sinco my last to you; the 
foott from London are by this in the Downs, and those 
arc to from Portsmouth and Plymouth, will, so sone as 
the wind servs, go on board, and the horse so sone as 
the ships that are to transport them are gott about to 
Portsmouth. As for what concerns the treaty with D. Pe- 
dro, it ïs ail agreed ou, and will be signcd this weeko 
or on monday, as M. van Lewen can informe you, and 
be assured I shall always be as kind to you can désire. 



LETTRE MCCCVI. 

Le Duc à"York au Prince d'Orange. Nouvelles défavorables 
de Tanger. 

Windsor, Juna 12. 
ï had yesterday yours of the 12, and last night the 
treaty with Spaine was signcd; you see bis Maj. dos his 
part, and will continu doing it. We have had vcry bad 
newsc from Tanger, Henrietta-redout and Charles-fort 
being both lost; the first lield out, tiil they had inade a 
breach in it with their cannon , and a mine under it 
ready to spring, and thcn yealded and are prisoners; 
thure was at first in it a licutenent with 30 souldiers, 
they in the fort stayd, till one mine had been sprong, 
28* 
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which did thom 110 harme, bat, finding by their countcr- 
mine there were tliroe otliers direct] j< nnder the fort 
that were quite ready, tbcy resolved to see if they could 
fight their way through the ennemys line into the towne, 
and baving givcn notice of their intention bv a speaking 
trompct, that a sally might be made to fa'vor tbeir at- 
tendit, they inined tbe furt theniselva, nailed and spoQed 
tbeir cannon and, when they came ont, which was in 
plaine day, blew U]> the fort and marched in very good 
order to the ennemys lyns, and with their handgranades 
and sbott boalt tliose they found before them , and gott 
over three of their line withont mucii diGculty, but the 
fowerth ', which was next tbe tonne, the dïtch of it being 
ten foott deepe at least, was so baril for them to gett 
over, that of 180, there gott of butt 44 and three offi- 
ces, for ail; the towne made a sally with 400 men to 
fiwor them; cap. Trelauny thaï commanded the men of 
the fort, was si ai ne , with ail those wbo could not gett 
over that trench, but 14, to whom the Moors gave quar- 
ter. When the expresse came away, the eneiny bad made 
a battery of two guns against Pole-rudout, which is but 
two hundred yards f'rom the towne, nnw the only one 
loft, and werc begiuning to play upon it, so that they 
will sono beat it downe , and then wo shall see if they 
wîll attaque tbe towne itself. For my part, I am in 
some aprebeusion, it may be bard prest, or lost, before 
the men , which now only stay for a wind , can gett in , 
since the wall of the towne is but a bad one, and that 
the eneiny have gott cannon, niiners and make their apro- 
ches very well; but, if once thèse men that are non- 
agoing gott in, I boleve tbe towne will not be in danger. 
I have not tyme to any more, and assure you you shall 
always find nie very kind to you. 
For iny Sonne the l'rinco of Oraiign. 
1 fouit h. 
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lettre mcccvn. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Condamnation de 
FtUharris. 

I receved yesterday yours of tbc 13 froin Honnslar- 
dïko, by tlio which I seo the Frcnch make cvory day 
new demanda in Flanders, which apears io me very ex- 
traordinnry. I ssu also von have as great a drought as ive 
here, there being hardly any grasse, and feare the corne 
wDI prove very scarse this yeare; onr Ictters from ail 
parts make tho saine complaint. By this I beleve you 
haïe heard of that villan Fitiharris havïng been found 
guilty by the jury, notwitli standing ail the pains was 
taken by tha two shérifs of London, and ail the factious 
party to save him. I hopo tt will have a very good ef- 
fect, and that he will discover who sett him on to tell 
ail those lys' he has, and to forsivoare llimself, as I ara 
sure he has done. — I could not refuse the old General! 
here Daliel ', tliat commamls the troups here, to recomend 
a nearo relation of his, that is already Cap. lieutenant to 
Col. Douglas, for a Company ïn some of tho Seots Reg. 
when there shall be n vacnncy; he has served some years 
unilor you, and thoy say, well. I have no moro to say 
but that you shall always find me very kind to you. 

LETTRE HCCCV11I. 

M. Godolphin an Prince d'Orange. Arrangements financiers. 

London, Junc tho 16. 1680. 
Since my last, wherein I proposed to your Highnesse 
S f Ste. Fox's Hccurity for your moner (in case you would 
Icavo it in Engeland), I havo rjot had the honour of any 
letter from you, but espect every day to heare fhmiyour 

1 lia. ' Thomai lhUyell, déjà dtpuit la bataille de U'ortxitrr on 
lertice de Charlel II. * régiments. 
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Highnesse upon it. In the inean time I am ta acquaint 
you that a great part of your money is payd into the 
Exchecquer and lies dead there; I could take it ont to 
morrow, if I know your Highnesses pleasure how I sliauld 
dispose of ïtt; but till you are pleas'd to iiame some mer- 
chant here , into whose hands I may safely putt it , to 
bee retum'd to bis corrcsp on dents in Holland, for your 
Highnesses use and aceount, I sliall not venturu to take 
it out of the Exchecquer, wiiere it lies much more secure 
that) it l'an doe in any private hands. I bave bcon ïn- 
form'd, (how truly I know not) that at this time no body 
gives more than 4 per cent for money in Holland; if it 
bee soe, your Highnesse may certaiuely dispose of it here 
to much more advantage; for you may hâve 6 per cent 
with as good personall securïty as any is in England; 
you may hâve 8 per cent and bee secured upon the 
Kings htrediUiTy revenue, wliich gives you as good a title 
in law as any man eau have in England, tbough you 
had no trust at ail in the Coin. ' of the Treasury; but, 
as long as wee continue who have the honour to bee 
employd there now, I dare confidently say you run no 
kind of hazard neither one way, nor tother', but indeed, 
if it were my own case, I should take S per cent and 
think myselfe very secure upon the Kings revenue. If your 
Highnesse résolve not to leave your money in England 
upon any termes, you will pleaso to informe yourselfe 
of some merchant here in to whose hands I may putt it, 
to bee safely return'd to you, and send mee your direc- 

I say nothing of the publick, becauao M' van Leewvcn 
goes away to morrow , who will bee able to satisfio your 
Highnesse much better of any thing you eau désire lo 
bee inforni'd of here. 
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LETTRE HCCCEK. 

Lord Sunderland au Prince d'Orange. Signature, du traité 
avec F Espagne. 

WhitehaU, June tbc 15 1680. 
The King bas commanded me to let your Highnesse 
know that, it bcing resolved, at the signing of the treaty 
botwoone His Maj. and the King of Spaine, that theyre 
two Majeatys and the Statea-Generall should be desired 
by each other to passe an acte for the writing the three 
défensive treatys, and His Majesty dopeniling very much 
on the conduct and discrétion of M' van Lewen, lias 
obliged him to hasten bis returne to the Hague, beeause 
he beleeves lie wîl! be very usefull towards the passing 
such an acte, so necossary to the common interost and 
without which the King can not ratify the treaty ; but 
of this M' van Lewen will informe your Highnesse so 
partie ularly as well as of every thing elsu, that I need 
say no moro but that I ara, with ail dévotion, 

your Highnosses etc. 

SDNDBRUKD. 



LETTRE MCCCX. 

Le Ihic d'York au Prince d'Orange. Affaires de Tanger. 

Windsor, Jnne 22. 
I have now two of yours to answer of the 20 and 24, 
which I have receved since the last post, and wonder 
you had not then heard of tho signing of tho treaty with 
Spaine. Our men for Tanger, I meane tho foott, sailed 
from Portsmouth on tbursday last, volonters and ail; let- 
ters were sont to call back the volonters, by reason of 
tho cessation of arms, which is to last till the 21 of Sep- 
tember; but they were sailed before they gott to them, 
and now vfe shall mako use of this tyme to aecure that 
place, and His Ma. intends to raake up that garnison 
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4000 foot and 500 horse, whicii will be butt neeessary 
to be there, till it bu bettur fortifyd to the land, sinco 
the Moors havc gott cannon, and know how to make 
□se of the spade, both above and under ground. Lord 
Ossory îs to commanil thcre, tbe horso are not yett etn- 
barked, the sbips tbat are to carry them, not being gott 
about to Ports m outli. I bave now no mort' to say but 
to assure you you shall alwaya find me very kind to you. 



LETTRE BICCCXI. 

Le Duc d'York uu Prince d'Orange. Pétitions de> mécontente. 

Windsor , June 24. 
I receved yours of the 27, whcn I was at London 
yesterday, and writo now to you, tbo to morrow be the 



and Foot to send thether. As for other nevvse, Lord Cas- 
telmaine «as tryd and quited yeaterday at tbe Kïngs 
bench; thcy say that tbis day there is a désigne in the 
Cittv by the disaffected partv there to gett a pétition 
to Hia Ma. for the sitting of the Parliament, vvhen it 



say will be dehvered to morrow to the judges of the KIngs 
bench , and I ara told tbey dcsygne something particular 
against me. I would say more, but it is late, and so 
eau say no more but that you «bail always find me very 
kïnd to you. 
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LETTRE NCCCXII. 

Le Duc (tYort au Prince d'Orange. Menée» de Lord 
Sliaftsbury. 

Windsor, June 27. 
This bearer, M' Sidney, will givc yon an account of 
ail that passes here, and how raalitious Lord Shnftsbury 
are still lo me, and, since they liave doue this, tis to i>e 
expccted they will do more after; to morrow wo arc to 
go to Londoo for two day ; I am to hunt to morrow 
morning, so that I shall say no more to you now, but 
that you shall always find me very kind to von. 




Le Duc d'York au Prince d'Orange. Même sujet. 

St. James, June 29. 
I came hether this morning with his Ma. and then 
receved yours of the 4 , and by ît am glad lo find you 
are so satisfyd with what is done hera; you bave reason 
to be it. I wrot to you by M' Sidney two days since, 
but I know not w hether this will not be with you as sone 
as lie; be ean tell you at large how malitious Lord Shafts- 
bury and that party is to me; for, after what they did to 
me on saturday last, 1 am to expert, as I havo long, ail 
that can be donc against me, and, tho they failed in 
this attemot, they will not lett me alone so, and truly, 
tho they fall on me first, their désigne ïs against his 
Ma., they haviug it in their heads to quite alter the 
gouvernement ; but, for ail that, so long as his Ma. con- 
tinus firme to himself, we shall do well enough. You will 
easily beleve that ail this give me some busincsse, so that 
I have not tyme to say more now then to assure you that 
I shall always be very kind to you. 



Le 6 juillet le Dnc d*ïork écrit de Wîudsor au Prince d'Orange . 
„I have had yours of the 8 , and by it sec ygur were agoing to 
Honndslardike; the weather has beca the some I find with you as 
bere, it is now growen cooler againe, baving had some raine, 
which bas made it very good hunting; to morrow his Ma. gos for 
London, to ly there one night; the Quccne and Dutchea stay 
hère; I hâve been a hunting thîs dey and am but newly come 
home, and so have îlot lymc to aay more, the post being ready 
to go, but that you shall alwaya find nie very kind to you." 

LETTRE S1CCCXIV. 

Le' Duc d'York au Prince d'Orange. Insolence des factieux 
à Londres. 

London, July 13. 
After the last poat was gone, I receved one from you 
of the ' of this month , and am of opinion tho war wïll 
not be begun in Flander, but that some thïng will be 
undertaken against Strasburge, upon the pretence of esta- 
blishing the bishope therc; this is what I hoare and guesse 
at, and before a month bo ovor, wo shall see whether it 
wiil be so or no. As for newse here, things do not look 
well and the factious people grow very insolent, and this 
day in tho oitty they have chosen a very ill man to be 
an Aldorman, but tho honest party say they will make 
the élection not good. To morrow is to be a great day 
there for the chosïng of new shérifs; those two who were 
latly ' chosen not boing then capaoitated for it, which now 
they say they are, by baving receved the sacrement, so 
that they hope to be chosen againe, tho they witl be oposed 
by ail the loyall party, they being both of thom very ill 
men, and inay be, under tho pretence of their chusing 
of thèse men, they may attempt to do some thing els. 
It was cheefly that brought his Ma. here now, and he 
dos not go back to Windsor till to morrow night. I have 
not tyme to say more to you now, only that you shall 
always find me very kind to you. 
1 Li ciifre an]», * litdy. 
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lettre: ncccxv. 

Lord Sunderland au Prince d'Orange. Acte demandé aux 
États-Généraux à l'occasion du traité avec V Espagne. 

Wbitehall, July ttie 13. 
Havïng talkcd with tho King conccrcring tho difficulty 
which M' Sidney finds ïn obtaînîng tho acte whicb his 
Maj. desires from the States, be commanded me to ]et 
your H. know that he thinkes it so necessary for him 
to have and eo rcasonable for thon) to givo, that ho shall 
have very little encouragement to ratify the treaty with 
Spaine, if he can not prevaile in a thing of this nature, and, 
if it were knowne, that it would be of greate préjudice 
to tho union be so mttch desires, ail bis ennomys boing 
ready to make advantage of it; but I bope tbere will not 
be so much difficulty in it as hitherto appeares. Heere 
is so littlo change in any thing, sinco M' Sidney went 
away, that I can writo notbing but what ho has told your 
H. already, but yet I can not conclude this letter without 
teiling you that nothing ever pleased me so much as the 
assurances your Highnesse has given me that you approve 
of ray concerne and diligence in my masters affaires , and 
that you thinke I behave myselve as I ought to due in 
so greate and pnblicke buainesses. I hope I shall conti- 
nue happy in yonr good opinion ; I am sure I will al- 
wayes endeavour to deservo it, and to show to ail tbe world 
that I am , with great respect and truth , your Highnesses 
most faithfull 



LETTRE MCCCXVI. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Entrée en campagne 
de {Empereur du Maroc. 

Lonrton, July 20. 
I was very much troubled to find , by tho last letters 
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from Holland , that you had not been very weH, when you 
were at Breda, but hope by the next to heare your in- 
disposition has qnit 1 left you. We came this morning ho- 
ther and are to returne back to Windsor, to morrow after 
diner. The élection of the new shérifs are not yett over; 
I feare they will not prove as one could wish; his Maj. 
gos to supper this night to one of the old ons', that is 
a very honnest man ; I beleve it will be late before we 
conie from thence. By our last letters from Tanger we 
here that the Emperor of Morroco is coming into the 
fceld ' himseîf, so tbat that place, or some otber Christian 
garnison, in al! lïklyhood will be hard prest, and I be- 
leeve the Moors bave already broken the cessation. I 
must end, nnd that with assuring you that I shall over 
be as kind to you as you eau désire. 



LETTRE MCCCXVII. 

Le Duc. (ÏYork au Prince d'Orange. Sa fille Isabelle dan- 
gereusement malade. 

Windsor, July 33. 
On wensday last, just as I was a coming from London, 
I rocoved yours of the 26, by the which I see you are 
agoing back to Deron for the rest of this sommer. I was 
yesterday a hunting and had good sport , but came home 
late, and was very much surprised to find my daughter 
Isabella so very ill; sbe had had tivo convultion-fitts, and 
was in a violent feaver, which is now very much aba- 
ted, for ail which I have great fears lier fits may returne 
and tlien there would be but littla hope; till this night 
be over, ono cannot thïnko ber out of danger. I have 
not tyme to say more, but that you shall always find me 
as kind to you as you can désire. 
For my Sonne the Prince of Orange. 
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LETTRE JICCCXV11I. 

Lt Roi <T Angleterre au Prince d'Orange. Recommandation 
de Lord Dunbarion. 

Windsor, 3 Angnrtu» 1680. 
I do not doute 1 but you will be aa much troublcd as 
I am for the dualli of poore mylord Ossory'; lie ïs as 
much lamented heere as any man can be ; and I am sure 
you and I have had a particular losse of him, but there 
is no reraedy, ne must ail submitt to the good will of 
God. I beleeve now you will be thinking of one to com- 
mand in his place, and I cannot chusc but recommend 
mylord Dunbarton to you, wbo, besides the morritt he 
bas towards me, in lcaveing so good an establishment in 
France and comming so franckly to serve me, I am sure 
he ia tbe most capable man of my subjects to exécute 
that charge, and ccrtainlv von will find him an easy man 
to live with, which I assure you is a great vertu in this 



onlv businesse of this letter, I will 
) assure you of my entier 1 kinduesse. 



LETTRE 9ICCCX1X. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Même sujet. 

Windsor, Augustus 3. 
I reeeved two days since j ours of the 6 , by the which 
I see you are agoing to Dieren for some tyme, and by 
it I see the concern you had for my daughter Isabella, 
who ïs now, God ho thanked, quito well agaïnc. I am 
sure you have been very much concerned for the losse 
of poor Lord Ossory ; il lias rvaly been a very great losse 
to our whole family, especially at this tyme, when we 
1 doubl. ' Thorou LuJ Butler, nimle d'Ouaty. ' enlire. 
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are lïke to hâve ao much need of fi-einda. You will by 
this post receve a lctter from his Ma., recotnending the 
Lord Dumbarton to you, for to havo the command of his 
Ma. subjecta that are with you, as Lord Ossory had. I 
tbinke you cannot have a man better qualifyd for it then 
he, having scrved long and quited to good a post as he 
had, in obédience to his Ma. commanda, for which cer- 
tainly he deserves al] the kindnesse can be shewd him, 
so that I ho]>e you will be favorable to his prétentions 
and, when you know him, you wil find lie will deserve 
it from you. I would say more, but have not tyme and 
be assured I shall always be as kbd to you as you can 




Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 

Windsor, Auguntus 10. 
I had jours of the 12 from Dieren two day since, and 
by it see you will have been as sensibîy touched with the 
losse of poor Lord Ossory as we here, bnt I will say no 
more upon so ead a subject. As for newse, hero ïs little 
staring here, but that the ratifications ivere eschanged 
yesterday with Don Pedro de Eonquillio; next weeke hïa 
Ma. intonds to make a atep downe to Cliatham, to see 
a great ship and a new yacht lanched '; wo are to go 
most of the way by water, so that I beleve we shall be 
three days in the voyage; the Dutchesse will be that 
tymo at London. I hnnt now twice or thrice a weeke, 
and have not yett mist ' one stag with my owne hounds, 
they being very staunch , but his Ma. are not yett so. 
I have now no more to say , but that you shall always 
find me very kind to you. 
For iny Soune the Prince of Orange. 
1 liuncheJ. ' miued. 
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LETTRE IICCCXX1. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Le Parlement va 
être convoqué pour octobre. 

Windior, Aug. 18. 
When I came last night from hunting, I receeved jours 
of the 15, by winch I Ënd there is but little ncwsc sta- 
ring where you are; there is not înuch herc nether, only 
his Maj., upon the advice of Don Pedro, is resolved to 
advance the sitting of the Parliament and to iett it meett 
some tyme in October, of which mind I am for sovorall 
reasons. I beleve you will like it to , for the soner they 
moett, the soner one will sce what they will do, and have 
more tyme to takc our measurs against the spring. There 
has boen some endeavors used in severall countrys by 
some few gentillmon to liave gott pétitions for the speedy 
sitting of the Parliament, but they were rejected every- 
where, and realy the genorallity of tho nobility and gentry 
are very loyall, and it is but a few, and tliose not con- 
sidérable, that make ail the noyse, so that, if things be 
but well meuaged, every thing will do well , and those 
who expect troubles hero, may be deceved. His Maj. gos 
downe to Cbatham on sonday next, intending to be back 
at London on wensday; which is ail I shall now say, 
but that you shall never find any altération in my kind- 
nesse to yoo, 

LETTRE ItlCCCXXU. 

Lord Sunderland uu Prince d'Orange. Le Roi désire que 
M. van Leeuieen retourne comme ambassadeur. 

Windsor, Aug. the 30. 
The King has commanded me to lot your Highnesae 
knoTO that Hons. de van Lewen did bohave himselve heere, 
wïth that prudence as well as affection to the common 
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interest, that he thinkes, if hc could returne againe, wïth 
the character of extraordinary ambassador, before tlie mee- 
ting of the Parlament, it would be of groate advantage 
to wbat his Maj. earuestlv tli-sirea, a good understandmg 
between him and bis poople, and a strict union betweene 
hira and the States, and thertfore hc would be glad your 
Higbnesse could so order it tbat lie might be heere a 
fortnight at least before the 20 of Octuber, which is the 
day appointed for theiro sîtlîng. The King bas also com- 
manded me to k't your Hîghnesse know tbat he hopea 
therc will be no difficulté in passing [lie Act which is so 
necessary for the good of lus affaires, and, as he thinkes, 
of tlie common cause. I am, with ail tlie respect imagi- 

yonr Highnesses înost faïtlifull eic. 

SDNDERLAND. 



lettre mcccxxin. 

Le Duc a" York au JPriace d'Orange. Recommandation, 

Windsor, Augustin 24. 
I could uot refuse this bearer, cap. Kelly, to recomend 
him to you for a company and lie tells me there is one 
now vacant, in Wisleys Itug. ; he had a promise from 
poore Lord Ossory for the first should fall, which, besids 
that ho is fitt for such contmand, make me recomend him. 
I have not tyme to say more, being just agoing a hun- 
tïng, but that I am y ours. 

Por my Sonne the Prince af Orange. 



LETTRE B1CCCXX1V. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 

Wïndaor, Augattua i!8. 
I had tivo of yours tu answer the last post, but came 
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so late from huntîng as then I had not tyme to do it, 
but now I haïe, and but little newse to write. The younge 
1'. Etucior came hïther last niglit; what stay he will 
make I do not know ; there are now witbin this weeke 
two very extraordinary raen dead of theîr kinds, which 
are Bcdlow and Blond"; tbe first killed bimsolf with drin- 
king. Wo hâve had for thèse eight days last past very 
oxeeding hott weather, wliich continus still and like to 
last; it is very troublesome a hunting, but dos not hin- 
der me from it. I was abroad yesterday and had very 
good sport, and am to go out againe tu morrow, I havo 
now no more to say but that you shall always find ine 
very kind to you. 

LETTRE mCCGXXV. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il est question d'ac- 
cuser le Duc devant le Parlement. 

Windsor, sept. 3. 
I had so long a chase on tusday last as I gott uot hether 
tell wensday inorning, and au had not your letter of 
the 2 tyme enougb to answer it till now, and, for ail that, 
sume of the il! people begin to talke very high, ani! that 
I know ït is now the intention of some of them to im- 
peche me, su soue as the Parliamont sitts, yett I will 
hope they may alter Iheïr niinds before they meett, 
and behave thorasehs as bicorne them to bis Ma.; ho- 
wover I shall prépare for the worst, but am not of 
your mind so as lo thinke that , if his Ma. should be 
obliged to disolve them, ït would bave so very ill an 
cHect, either lo artairs abroad or at home; for I bolove, 
if another parliament should he called, that they would 
do their parts very weli, but I hope this will do well , 
and then thore will he no nced of calling another. I have 
not tyme to say more but that you shall alwuys find ma 
as kind to you as you can désire. 
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LETTRE mCCCXXTI. 

Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. £e Duc de Moumoidh 
froidement accueilli à Fréter et ailleurs. 

Whitehnll, 7 Sept. 1B80. 
The Duke of Monmonth returmi hither to his House 
at two this afternoon , from a long ramblc hc had made 
in the West. Àfter a gre:it doal of art and pressing in- 
vitations, there were gott together about 700 horse and 
800 foot, to attend dis entring into the citty of Exceter, 
but among ail this Company there was Dot one justice of 
peace, deputy-lieu tenant , or milïtia-officïer ; neither major 
tior aldeimen wayted on him, and certainlv, to a great 
man that had sett out upon such an crrand, there could 
not a more sensible mortification liavc happen'd then the 
cold réception lie hath mett with cverywhcre this jour- 
ney. His Majestie «il! be in tout) on thursday the 9. 
and will bo gone to New-markctt on thursday sennight 
the 16. 

M r Savile was swoni on thursday vice- Chamberlain to 
the King. 

Hîs Highncsse. 



LETTRE HCCCXKVT1. 

Le Duc d'York au Prince <f 'Orange. Nouvelles. 

London, Sept. 10. 
I should have anawerd yours of the 10 the last post, 
by which I see you are agoing to ZcII, but that I had 
so great a chase that it was very late before I camo home 
and the post was ginio ; we eamu vi'stenlay to this place 
and bis Ma. continus his resolution of going to Newtnar- 
ket on thursday next, but I bcleeve I shall hardly go 
till the niomluv fiillowing , lirn-inj; mucli busmesse upon 
iny liamls, being to prépare to be atlaqued so sone as 
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tho Parlïament sitls. I bave not tyme to say more, but 
shall b_v my ne.xt. As for ticu-so, Lord Feverslmm is mado 
cliamberland to lier Ma. and Lord Lumley m 03 ter of tbe 
horso to lier. I must end and sliall do it with assuring 
you yoa sliall always fini! me vory kind to you. 
For my Sonne thi; Prince of Orange. 



LETTRE MCCCXXVIII. 

Le Duc a"Albemarle au Prince d'Orange. H désire le com- 
mandement de la Brigade anglaise. 



May it please your ffighnes. Upon the death of the 
oarlo of Ossory, whose losse is justly lamentcd hy ali 
met) living, I dtd immediatcly apply myselve to the King 
my master for liis leave and reconimendation to accompany 
ni)' humble desires to your Higlmesses to succeide that 
worthy person in the comuiand which lie soe duservedly 
held during his life under your Highncs , in the service 
of tlie States-generall ; where of I am still very ambitious, 
but, finding his Maj. tben preiugnged and had recommen- 
ded anollier, the oarlo of Dumbarton , I desistcd from 
troubling your Highnes concerning tliat afTayre, till thia 
présent, which I now take the lioldnes to doe, npon in- 
formation that that noble Lord is not lifce to succeed in 
lus pretensions. I bave tlierefore rcneweiJ m y most hum- 
bles duplication tu his Maj. for his leavo to addresse mvsolve 
to your Higlines, which lie hatfc granted, with his gracions 
promise of lus letters of rucomuiendatioîi , ;is soone as liis 
Maj. receives a positive answer concerning his former re- 
commandation about the earie of Dumbarton. Having 
obtained tliis permission, I would not stay one minute 
longer from presenting my duty and service to your Higli- 
nes, with this assurance, that, next to my owne King and 
maater, I am most desïrous, before ail other Princes in 
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the world, to serve your Highncs and the States-genernll, 
as I thinck myselve obliged, as a trne Englisli man, to 
the common intrest and religion ot' botli our nations, 
which I hope will be now soo firmely united togeatber , 
that it sball nover more be in the power of our ennemys 
to separate. I sball not présume to adde any more at pré- 
sent, onlv further to assure jour Higlines, if you are 
pleased to thinck mu worthy of being honored with this 
imploymont, I shall with ail gratitude inimaginable reçoive 
the same, and be ever obedient to ail your commands and 
devoted to your service , with ail fidellïty ami reall affec- 
tion, as becommes, may it pieuse your Highncs, 

your Highncs most humble, most failhfull 
and most obedient servant, 

ALBEMaRLE. 

LETTRK nCCCXXIX. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. On se prépare à at- 
taquer le Duc devant le Parlement 

NewmnrketC , Sept. 19. 
I had so much businesso upon my hands the lust post- 
day when I was at London , that I could not ivrite by 
it; for froin severall bands I am informed that tbose of 
tbc Lord Shaftsburya and the D. of Monmouths party 
do poaitïvly intond to impeche me, so sone as the Par- 
liament sitts, so that you cannot wonder if I had busi- 
nesse euough upon my banda, whilst I was in lowne, 
and shall have enough to do when I returne thether, for 
which thero ïs yett no duy sett, but I hope ne shall not 
stay so long as usual ; on wensday or tlmrsday their Maj. 
and ail of us go to Euston ; there being yett no race» for 
ail this next weeko, this place affords no otlier newso, 
so that I have no more to say but that you shall neror 
find «il y altération in my kindnesse to you. 



LETTRE JICCCXXX. 



Le Duc d'York à la Princesse d'Orange. Passage du Duc 
de Monmouth à Oxford. 

Euston, Sept 33. 
We camo hethor last night from Newmarckett and are 
to roturne baek tkether to morrow, but when to London 
I do not know. — It lias been the fînest weather I linve 
over scène at this tyme of yeare, ever suico we came 
into the country, there liaving not becn onc drop of raine, 
but calme cleer weatber, which bas been very good wea- 
tber fur the Ladys, but tiot for the sportmen, it being 
so verj- dry. As for newao, you may easily bcleve this 
place affords noue, but from Oxford I heare the D. of 
Monmoutb bas been tbero and troated in an extraordi- 
nary manner by the Major, but the University took no 
notice of him, and, as be went through the streets, tbe 
rabbel cryed „a MonmoQth, no York, no Bisbop, no Clergy , 
no University," and at diner, n-ere ' be «'as treated by tbe 
Major, besitle tbeir [nevalj popuîar healths, they dranke 
anothcr, which was ..confusion to the Vice- Chanceler 
and Bisbop of Oxford;" at ail winch hia Ma. is vory much 
displeased. I had forgott on 1 particular more, which 
«as tbat some cryd out for an élective King. I send 
this letter by Col. Wesley, who gos straïght from henco 
to Hanvïcb and so over by tbe pacquetboot, so tbat be 
carrys iny letter, instecd of the post; pray do bim good 
offices ivith the Prince, if occasion be , and be assured 
I sliall always be very kind to you. 



Le Due <f York au Prince <F Orange. Le Roi disposé à 
soutenir le Duc contre ses ennemis. 



Ncmnarkctt, Octob. 3. 

By tbo last post I recoved yours of the 27 of îast 
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muiitli from Zel! , by whiclj I find you are well pleased 
with your voyage, and that you had receved some of my 
lettcrs, in which I gave you an account of wbat was de- 
signd agaïnst me; tboy continu their résolutions and, tho 
thev prétend only against me, their reale désigne is to 
destroy the monarky 1 and ail ourfamïly, which mil sons 
be seen. His Ma., notwitb standing ail their endeavors, 
continus ïerv firme to me, and yett, if he will be résolut 
and shew fa'vor to bis oid friends, ail will do well, and 
belove me nono but tho truo Churcli of England-mcn can 
or will suport hiro and our family; ail tho Phanatical dis- 
centers heing for a coin mon wealtb. The returno for Lon- 
don ïs put off til! saturday next, so that there will be 
but little tyme left to prépare thîngs before the mectting 
of the Parliament. Tina place afforda but Jïttlo nowau, 
so that I shall say no more but that you shall always 
find me the same to you. 



I.ETTKE ÏICCCXXXII. 

M. Siitney au Prince d'Orange. Il faut absolument que le 
Roi préfère aux intérêts du Duc iC York ceux de Li battait. 

Oct. 7 1BS0. 

I thinke it is very fitt your Highnosstj sbouhl know 
some purticulars of our proaout affaires, and ail tho let- 
ters being opened , especially those «bat are writt into 
Holland, I bave now sent a man of my owne, purpoaely 
to delivor this to you, or elso to putt itt into sucli hands, 
as shall convey it safo to you. Tho chiufe thing that I 
ain to informe you of, is what concerns the Duke, who 
hath of latc ao exasperated the people that thev can 
scarce hoare his naine with patience; the King hath bogun 
to perceivo it thèse threo montha, and ovory day inore 
ami more perswaded, that it is impossible to agrée «ith 
his Parliamunt and stick to hia brother; he hath latcly 



asked the opinion of some of his Councell and severall 
others, that he thonght well affccted to liim, what was 
best fur him to doe, and every body agreed in tlio whole 
matter, which is that lie must agrée with bis Parliamont; 
that, if he should dissolve it att this time, it would bc 
certaine destruction to himself and his whole family, but 
the conclusion of ail was that it could not be done, 
without hurtïng with the Duke; the King finda ihis advice 
is given to him by mon that are aflectionato to him and 
the Gouvernement, »ml somo that ever been in the Dukes 
intereat, but now filld there is no remedy, and that no 
good can be done, as long as he is hère. The King co- 
rnes to towne a saturday and in a few day's will aske 
tlie advice of bis Councell, what he ought to doe; most 
of the great officiers bave alreadv duliverd their opinion 
in private, and I bolée vc (unlosse it be mylord Clarendon 
and M' Hide) there 1 not a man in the Councell that dares 
advice the King to disolve the Parliament to savu the 
Duke; the rich sober men of the nation désire to be quiet 
and préserve the Gouvernement; the popish and common- 
wealth-party joyne in desiring a confusion , which will cer- 
tainely follow a dissolution. The Duke of Monmouth, 
mylord Shafsbury, mylord Russell, and severall others, 
doe undertake to doe great matters for the King, if he 
will part with the Duke, and I beleeve there may be a 
good session , if that be, though Ihe people are very atigry 
att this time. The Duke of Monmouth hath been with the 
King, but his Majesty was not att ail satisfied with him, 
for he did not niake those submissions the King expec- 
ted from him ; this is a great secreet; if the Duke knew 
it, he would be in worse humour thon he is , and he is 
now in worse theti ever I saw him; his servants begin 
to suspect sorathing and are extreamly dejected, the Dut- 
chesse ïs very inelanchollv, but whether it proceeds from 
the appréhensions of making another journey or seing tbe 
.Duke so publikoîy owne M" Sydloy, I can not tell ; she 
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cornes to towne to night, the Queen came last night 
and liath bcon ail this day ill of a foavour. Tlie Duke 
of Momnouth Hatli more crédit in tlie countrey tlien one 
can îminagine and, as long as hc is kept out of the Court, 
it will encreuse dayly and , if the King ehould dissolve 
the Parliament to savo the Duke, ït would grnw to that 
height there would lie no stopping it; Uns is apparent (o 
every body and makes them wonder that the Duke will 
not chose quietly to retire, rather thon put tho King upon 
thoso counsells that would lie destructive to tho King, 
to himself and to the Monarchy. What the Councell will 
advico, when the King calls them togetlier, I can not 
yct tell, but I immngïnc they will thinke fitt to liave tho 
Duke remoovod from tho Kings présence before tho sït- 
ting of the Parliament. This is the best account I can 
give you of onr affaires, and I must add one thîng more, 
whïch your Hïghnes6o ought to know, and that is that 
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concerne. Tlie night before I came from Ncwmarkot , 
mylord Sunderland and M r Godolphïn spoke to the King 
nbout the command of the English troupes in Holland; hc 
expressed great kmdnesso to me, and said he had rather 
have me att the head of thein then any man in Engtand , 
that hc would immediately give me lus recoin m en dation, 
but that tlie Duke of Albermarle pretendcd to have a 
promise from yuiir Ili^liniSM', and liad desired him not 
to engage ti!l your answer was corne back; they couvin- 
ced the King how necessary it was for tlie good of tho 
troupes to haro a man over them, that they belecvcd tho 
States would be brougllt to consent to me rather thon a 
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Etranger, tliat had so many imployroents, and besides they 
told hira ttiat they could not bcleeve your Highnesse 
was under any engagements to him. This discourse con- 
tinuod a good whilo and att last ended with this con- 
clusion, that, if your Highnesse will write to the King 
to let him knnw tliat it wilt be very difficult ta biing 
the States to consent to any body, but that it is certaine 
they will never have one that can not attend it 1 ; this is 
enougb to say in ones owne businesse, the rest I will 
leave to your kindnesse, which I sliall ever rely upon, 
and use my uttermost endeavours to deserve it. 

LETTRE HCCCXXX1II. 

Lord Sunderland au Prince d'Orange. Il recommande M. 
Sidney pour Hre chef de la Brigade anglaise. 

Whitetinll, Octobre the 8. 
M* Sydney, I am sure, will write ail the publicke 
news of this place to jour Highncsec, and therefore it 
is needtesse for me to doe it; but I must take tlie liberty 
to let you know that, when mylord Dnnbarton first en- 
gageai tho King and the Duke to presse your Hïghnesse 
that he rnight have the command of the Kings subjects 
in the service of the States, l desirod them both that, 
ïf that oould not be, upon the account of his beîng a 
papist, that they would not concerne themselves for any 
but M' Sydney. They both promisod they would not, 
since which tho D. of Albermarlo has been extreamely 
earnest with the King to recommend him, or at least to 
be passive in the case. The King told him he thought 
a man of his qualitv and fortune, and wlio had so many 
employements , could not possïblv attend sueh a command 
ahroade, bnt ho still desires to have it, and I doubt not 
but he will solicite it with greate care; but , since it is cer- 
taine he can not spare Urne enough for such a post in anuther 

' Par diterilitm la pÂrme denrurr ituickrtér. 
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countrey, I hope jour Highnesse wïll favour M' Sydney, 
who, I am sure, has so much zeale for your service that 
I thïnke that wiH raake him fitter then any other man 
for swh an employé ment, and, if your Highnesse will 
plense to excuse the aiîmitting the D. of Albermarle and 
recommcnd M' Sydney, I heleive every body will be 
satisfyed by the reason of tbe King. I beg you will be 
pleased to pardon tins liberty I take, and that you will 
be assured that 1 un , with ail respect, 

your Highucsses most faitlifull , most humble 



LETTRE RICCCXXXIV. 

Le l>uc a"York au /'mire d'Orange. En abandonnant le 
Duc, le Roi préparerait ta propre ruine. 

London, Oct lï. 
I received this dny yours frora Epsdorf , and by itt see 
you are ngoing to mect the Eloctor of Brandenbourgh. 
I should be g!ad our meetting here would end as well 
as I beleve yours will, but il is not so easy decling with 
a Parliament, whic.h will not meett in good humor, and 
besïds what I shall hâve to do when they sïtt, those whom 
I expectetl to be most my friends sre no more so now ; 
for they would hâve me go away; 't i s Lord Sunderland 
and M r Godolphin who presse it. I confesse I did not 
oxpoct they would havo changed their minds, and never 
sayd a word to me of it ti!l now; 1 do my part to hïn- 
der any such résolution, being absolutly persuaded that, 
should his Ma. quit me, it would be ail our ruins; for 
it would so discourage the honest men that they would 
no more hold up theïr Iil'éhIs, ami su encourage our ene- 
mys as cannot be imagined. By the next post I shall be 
able to givo an account what is like to be my fate, and 
in the meane tvme be assured I shall always bo very 
kind to you. 
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M. Godolphin au /'rince d'Orange. L'union du Soi ei du 
Parlement est une question d'intérêt général. 



I have the honour of your Highnesses of the 14 frotn 
Epsdorfe, and shall not faile to lake care ol' paying ihe 
remainder of jour money to tlie me reliants appoiuted to 
receive itt, as soon and as fast as they can possibly find 
returns for ïtt. I am vory glad lo find jour Highnesses 
jorney into Germany is Iike to have soe good an effect 
araongst those Princes that , in case of an agreeraent 
between the King and the Parliamcnt, lus Ma. may have 
great reason to expect they will accept of dis propositions. 
I am perfectly of your Highnesses mind that the wholu 
dépends npon our union hère in England, and though, 
considoring oar circumstances , that must bee a very dif- 
ficnlt work , yett I am in hopes it may not prove impos- 
sible, and, if wee once can but recover ourselves into a 
tolerable condition at home, I am persuaded wee shall bee 
a vory great support nnd aecurity to our Allyes abraad. 

The time of tbe Parliament growes soe neare and is 
soe criticall that I beleïve your Highnesse will bee more 
inpaticnt than ordinary for tbe English letlers, and there- 
tbre 1 sball take the Itberty of troubling you a little oft- 
ner thau I have done of late, ivhen there happens any 
thing tbat I can write of by the ordinary post. 
For his Hk'hiitsse the Prince nf Orange. 

LETTRE HCCCXXXV1. 

ht Duc dYork au Prince d'Orange. H est forcé de te 
rendre en Écosse. 

Itmdon, Octub. 15. 
I received this day jours by Mous, van Leeweu, who, 



I belove, finds things here in much greater disorder then 
he could have thought, and I feare very much thc ease 
his Ma. thinks to gett, by his seuding me away, will be 
but veiy little, and indced none at ail, and witl do him 
macl) hartno. I seo, go I must, but whethor, is not 
yett resolved , by thc next I shall know. I have dotie 
iny part not to go, but neither I nor my fruinds could 
provaïlo, tho I am sure wo have the reason of our side, 
and I pray God I do not prove a trug prophet in what I 
have told his Ma., and von wiil fînd this Parlïament 
will not do his Ma. affaira any good, and that thoy will 
aske sach things os he ean never grant to thcm. I have 
not tyme to say more, but that I shall allways be very 
Icïnd to vou. 



LETTRE HCCCXXXTTI. 

Le Duc iTYork au Prince d'Orange. Les concessions du 
Roi amèneront la ruine de la Monarchie. 

London, 19. 

At last it is resolved I must go for Scotland; it is lus 
Ma. p!easur; I and niy freiuds did what we could thaï 
I might not be sent away, but could not prcvent it, for 
his Ma. must be obcyd; I am afraido he will sone repent 
the measura ho now taks , for I see nothïng but ruine to 
himself and inonarky by followlng thcm. I am to go to 
morrow, and that by sca, as the most convenient; in a 
weeks tyme I shall know what tho Parliamont will do. 
I have 30 much businesse that I can say no more but 
that I shall always be very kind to you. 
For my Sonno the Prince of Oronge. 
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LETTRE nCCCXXXTUI. 

Sir William Temple au Prince d'Orange. Tout dépend de 
la conduite du Parlement. 

Sheen', Octob. 19 1680. 

I dit rot thïnke to hâve given your Highnesse any 
trouble in ansiver to the last I had the honor to receave 
from Ceil, till I heard of your returne to the Hague ; 
but, finding jour absence like to bec longer by a visit 
to the Elector of Brandenburgk , I could not satisfye my- 
aelf with deferring ao long the acknoledgments I owe vour 
Highnesse ibr the kindenoss of that letter, wliich was 
the greater for your having so littlo to tell mec or to 
command meo. 

Our affaire heere hâve been for aome tiine in great 
darkeness; whatover light there bas been I know your 
Highnesse has had it from M' Sydney, bnt that itselfe 
or any other tan bue littlo, till wee seo the session of 
Parliament beginn. 'T is now very neere day-breake and 
in fewe days coramon men will know more then the wi- 
i.tst or mu a iMilijrhtucel :it tlii.-i time ean prétend to. I un 
perfectly of your Iligncsses opinion thaï ail dépends upon 
the good or ili agrément between the Kîng and bis Pur- 
liament, as tu the satéty or ruine of affairs, both at home 
and abroad. What it will détermine in , God knows and 
I am of opinion no man can ghess with any good aime, 
till the Parliament corne within the walls of their bouse. 
For my parte, I am not a little perplexe, when I con- 
sider how great a weight your Highnesse and ail men put 
upon fivo hundred mens being temperate and wiso, for 
without one 't is hard to boe the other, and yet I can 
hardly thinke neither that so many men, that bave so 
great stakes in the good of the nation , should [read] it 
to ruine eïther by beats or mistakes. In the mcan time, 
if your Highnesse pleases, at your returne, to Write a letter 
to mee upon this occasion, of the same style with many 
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of your others, and partie ularly that you writt to mee 
aboat this time twelvemonth , just beforc the intendod 
session of Parliament, and expressing jour Highneues 
migllty concernment in tins session and the deepe and 
fatall conséquences you apprehend from any disunion be- 
tween bis Majestv and the Parliament, I shall, with your 
Highnesses leave, make the best use I can of it, and I 
am sure no ill one, nor any such as shall not agrée with 
that constant dévotion and truth where with I ara your 
Highnesses most faithfiill and most obedient humble ser- 
vant. 

LETTRE illC'CCX XXIX 

M. Sidney au Prince <T Orange. L'exclusion du Duc d'York 
sera demandée par le Parlement. 

Oct. the 19 1680. 
On my last I gave you an account of as much as I 
knew of what was donc a wenesday att Coutieell. Since 
that the King hatb reflected upon the advices that were 
given him , and upon saturday called an estraordinary 
Councell, which sate till ten a clock att night; what was 
doue there is kept very secret, but one may guesso som- 
thing by the conséquences; for a sunday in the evening 
the King told the Duke that it was absoiutely uecessary 
for him to retire, and the King lenving it to him whi- 
ther he would goe, lie liath chose to goe into Scotland , 
and to morrow lie begins bis voyage; he goes by sea and 
there are two ships and two yachts in the river ready to 
attend him, the Dutcliesse résolves to goe with him, though 
she be att this time much ïndisposed in lier health. There 
are severall members of Parliament already corne to towne, 
and we heare they will be well înclin'd lo au union; there 
is bat one thing that is Jikoly to make a disagreement , 
and that is, the House of commons insistiug upon exclu- 
ding the Duke, wliich I beleeve they will doe , and thu' 
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King does résolve not to consent to it; ail other matters, 
I thinkc, may bu composed without an y great difficulty; 
people begÎD to bu gometbing sensible of their danger, and 
will not, I liope, rnn into any eitravagancïes. This mor- 
ning the Count de Thuin arrives, and is lo bave bis au- 
dience of t!ie King this evening. I intend to lie going 
from hence «bout to morrow sevennight, il tbe King does 
not stop rne about thc l'arliament businesse. I bave made 
sevorall firme to jour intercst, who will give démonstra- 
tions of it, upon ail occasions; in this weeko I shall bo 
able to doe jet a good deale more, and then I thinke 
it will be for tbe Kings service, and for jours, for me 
to be att the Hague ; there are severall tbings tliat are 
fitt for you to know, which I inust tell you by word of 
mauth, for tliey are not to be wrïtt; ail tbat ï will tell 
you now is tbat there is not a man in tho world tbat 
ivil! serve you with more affection and fidelity then I will 
doe , ail tbe days of my lïfe. 



LETTRE MCCCXL. 

M. Sidney au Prince d'Orange. Départ du Duc d'York 
pour l' Ecosse. 

Oct. the 32. 1680. 
A wenesday morning, betweon eight and nine, tho 
Duke left Whiteball; tbe Dutchesse (tbough she were in 
ail ill condition for such a bussinesse) went with him; the 
King conducted him as farre as Greenwich in bis barge; 
from thence he went iD n yncbt as farre as the Hope, 
where two men of warre attonded bim. Ail yesterday 
was spent in placing their goods, and this morning, att 
onc a clock, they set sayle with a faire wind. Tbe Duke 
does not goe to Edinburg, but to a house of tbe Cban- 
collours, till lie knows liow he shall be received; for be 
thinks it very likely that it may not be so well as it 
was last ycare. Evcry body is att présent in very good 
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humour and it is certainly in the Kings power to keep 
them so; yesterday the Parliuincnt met and the King made 
a speech to theni, whieii was well liked; afterwards ihe 
Commons retum'd to thcir houae and chose llieîr speaker, 
who Ï3 ono M r Williams, a lawier; ho is an able man 
and liath a good réputation ; to day they presented hiin 
to the King and lie accepted of hiin ; to m'orrow and nexl 
day will be imploy'd in tnkiug the oaths, and a tnonday 
I boleovo woo shall fall upon businossc. Sir W. Temple, 
came to towne tliis evening and desired me to convey 
the inclosed to you. I un, and ever will be, to the 
uttermost of ray power, intirely devoted to you. 



LETTRE IUCCÏLI 

Le Duo d'York au Prince d'Orange. Arrivée en Écoese. 

Edenburgh, Oct. 30. 
I landed tusday last at a towne called Kirkaldy in 
Fifo, and wont that night to Lesîey, a liouse of'thu lord 
Chanclers, and stayd there till yesterday, to give lyme 
to tliis houso to be furnished for me , and came bore last 
night, wbero I was as well reccved, as I possibly could 
désire, notwithstanding ail thatt has been do and sayd 
against me in England. I long to lieare winch way they 
will attaque in the bouse of Commons, whicli I bave rca- 
son enougb to beleve will bo to the purpose, since I have 
been so sevorly usod and so unhandsomly left by some of 
those I most relyd ou; which is ail I bave tyme to say 
now, but that, in what condition so oïer I am, you shall 
allways find me vory kind to you. 
For my Sonne the Prince of Orange. 
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LETTRE HCCCXLII. 

Sir William Temple nu Prince (T Orange. M' Sidney se- 
rait un excellent chef île la Brigade anglaise. 

London, Ont SI 16B0. 
I mil not trouble Tour iïighnessc with any long letters 
by M' Sydney, who will bee utile to give you a better 
account of the posture liée leaves us in heere then any 
letters can doe, and to him I shall wholly referr your 
Highncsse, for ail the information you can receavo from 
hence. Ont! pointe I shall onely Iroublo you in, becaus 
I know liée will nott doe it, whieh the great désire 
I ha vu, since înylord Ossorys death, to sec the care of 
thoac regiments fait tn M r Sydnoys share, who, for my owno 
parte , I beleeve would give a very good account of them 
to the States, and I know yon doe not doubt heu would 
givo tho best account liée could of them to your Hïgh- 
nessc upon :dl occasions. Wliether this may bee (lonu 
by giving him thu command of them, though without 
any présent pay, or by giving him the rugiment onely 
that is vaeant at this timo, upon thu pretence that the 
States will not bave a generall ofïicer among them in Urne 
of peace, will I thinke heu indiffèrent; at least, I am sure 
it will bee so to mec, who in this matter thinke of your 
Highnosscs intorests and not of bis. But in this last case 
the regard I have to yours will not bee answerd, unies 
liée may bee eonsiderd as first colonell, and so have tbe 
chiefc care of ail the régiments devolved upon him. The 
rcasons I have to concerne myaelf in this matter aru such 

I desïred him to give you soiue toncli oi'iastyeare, when 
hee was like to have no oonccrmnent in it. — Another 
thing, winch I thinke wore for your Highnasses service 
at this rime, were to have an order past that no catho- 
lique officiers abould bee imployd in thoac régiments, and 
that this might bee donc with sonie esclat; for your 
Highnease can nut tell how niany discourses bave been 
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raysed heer ' to your dïsadvnntage upon that occasion. I 
suppose those officers may bee provided fur in other of 
your troops, if they deserve it, and tlierebv the three 
régiments winch an: cilli'il En^lish, mav bee kept so in- 
tirely, whereas they arc heer reported to bee halte of 
them Irish, a worde that passes vory NI heere at this finie. 
I am in great impatience to heare of your Highnesses 
safo and happy returne froin so long a journey , wlierein 
none can bee more concenied , nor with more dévotion 
and trutli then I ain ever your Highnesses most obedient 
and most faithfull humble servant. 



LETTRE ntCCXL.UI. 

M. can Let/den de Lemwen au Prince d"Otange. H désire 
savoir comment agir tondant rerdusion du Duc d'York. 

Wrslniiiister, ee 1 dovemb. 16S0. 
Monseigneur. Je ne puis m'empescher de tesmoigner 
a V. A. la peine où me mettent les disputes que je pré- 
vois inévitablement pour l'afl'aire de la succession; car, 
encore que l'impétuosité avec laquelle le Duc de Mon- 
moutb et les siens travaillent pour la séclusion de mon- 
seigneur le Duc de Yorck, rende plus manifeste et plus 
indisputable le droict de ce Prince, au préjudice de ce 
Duc, qui, s'il estoit légitime (comme dans la ville de 
Londres plusieurs personnes parlent encore hautement du 
mariage do la mère de ce Duc avec le Roy), auroit la 
première prétention sur la couronne, et en ce cas on ne 
scroit point obligé a entrer dans tous les aigreurs où la 
dispute de la religion de S. A. R. entraînera apparem- 

ne sçait pas quel événement pourroit avoir cette impor- 
tante affaire, et si d'aventure le Roy eonsentiroit a la 
séclusion de son frère, ou si on met sur le tapis que, 
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durant la royauté d'un Prince, on establit un protecteur 
do la religion protestante dans l'Angleterre, ou quelque 
autre expédiant de cette nature, dans lequel V. A. pour- 
roit avoir grand intérest; je supplie V. A. de me vouloir 
donner des ordres suivant lesquels je me régleré, ou bien 
d'envoyer ici quelque personne mieux esclairée que je ne 

au préjudice de V. A. Je ti"rsi:ris pas fecv parceque jus- 
qu.es à présent j'apprébende quelque chose de semblable, 
ou que j'y voye les humeurs disposées, mais, Monsei- 
gneur, les mouvements de cette nation sont souvent ex- 
trêmement brusques, et je vois visiblement que la France 
n'appréhende rien à l'égal de voir V. A. un jour cstably 
sur le thrflne de l'Angleterre, et qu'elle fera des ef- 
forts extraordinaires pour empescher cela. V. A. aura 
la bonté de mo pardonner ai j : entrc dans une affaire sur 

vement de zèle et de respect que je le fais, et pour tes- 
moîgner à V. A. que je suis autant que je dois, Mon- 
seigneur, 

de V. A. très-humble et très- obéissant 
serviteur , 

D. V. MSYDEN DE LE EU W EN. 

LETTRE mCCCXLTV. 

Lord Sunderland au Prince iFOrantje. Situation critique. 

M' Sydney will give your Hïgbnesse so exact an 
account of ail things heere that l will say nothing of the 
state of our affaires, but onely that it is suck as roqui- 
res greate helpe , and I know nobody can give any but 
von yourselfo, eitber to those at home or abroad. Wee 
can not make one step farther and every thing is at pré- 
sent so loose, both in the Court and wïthout it, that ail 
will breake to peices if greate care he not taken by some 
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powerfull romedy, and that very quickly. M' Sydney 
knows the opinion of manv itlio wish tlio publïcke good 
and who are very much your Higlmesses servants , auioiig 
whom none is with ao mue h respect and zeale as I am 
your Highnesses most faithfull and most 
obedient humble servant 

Whitebdll, Noretnb. Ihc 1 I6SG. 



LETTHK AICCCXLT. 

M. Godolphin au Prince <£ Orange. H lui conseille de venir 
en Angleterre. 

Nov. thc 1 1680. 
I think it will bee to no great purpose to trouble your 
Highnesse witb many particulars by tbis bearcr; who is scie 
very well able to informe you of every thing tliat passes hère, 
and every the least circumstaucc belonging to ïtt ; and the- 
refore I will only say tliat whatsoever he shall say to your 
Higiinesse, concernhig your coming ovor, has been very 
mueh considered by sovurall of us, that bave mett together 
about it, and havu been always of oue mind, tliat notliing 
in the world ean eontribute soe much to a perfect entïre 
seulement of the whole kingdome and establishment of 
the Kings authoritv as your Highnesses coming over at 
this lime, while the Parliament is sitting, and, as it is 
certainly a thïng tliat would bee of very great advantage 
to the Kings affayres, soe I am of opinion it is absolutely 
necessary to the supporting of your owne particular in- 
terests here , which M r Sidney will bee aide to tell you 
stand ait présent upoti very nice termes, and, besides 
ail this, I think you run no kind of hazard as to what 
you mny apprehend from the Duke. Ail thèse considéra- 
tions putt together, I hope M r Ridney will bee soe well 
able to enforce to your Highnesse as that you will not 
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delay to come over; for wee are mightily persuaded 
lieru tlint our ail dépends upon itf. 
For hiï Hi-hneBflo the Princu of Orange. 



LETTRE AICCCXLVI. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il ee plaint de F au- 
dace du Parlement. 

Kdenburgh, Nor. 5. 
I ruceved ycaterday a letter from vou without any 
date, by whïch I see you thon întonded to be very sone 



what I heare and 1 



désigne of somu of thoir luadurs ïs to ruine our fauiily ; 
you will see tliat what I say is true, and that vtry wrong 
measurs bave been taken; which is ail I shall now say 
to you but that you slmll alivaya find me very kitid to you. 

LETTRE HCCCXLW. 

Sir L. Jenkins au Prime à" Orange. Le biU d'exclusion a 
passé dam la Chambre des Communes. 

WbitehBli, 9 N07. 1680. 
This Bill' for the exclusion of 1ns R. Higliuesse passt 
1 connu-j. * Un eicmploirt ni joint à la Itltie. 
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the committee yesterday, without any opposition to speak 
of, it being not tlie part of those [whoj throw out a bïll 
(as much as in them lies) to amuse? tliemselves at the 
amending of it. [lis Ma. sent the House of Communs 
a message this day, dosirin^ thr.ti tu dispatch the mat- 
ters that dépend before tiiem, relatiiig to popery aud the 
plott; that they may rest assured ail remédies that they 
tender to his Ma. couduceing to those ends will be very 
acceptable to liim, provided they be such as eau consist 
with the descent of tlie Crown in tho riglit line or to 
[that} effect. To this message there was no answer re- 
turnd , nor any debate had «poti it. 



LETTRE nCCCXLVIII. 

Le Duc d'York au Prince oVOrange. Danger de la monarchie. 

Edcnburgh, Not. 12. 
I bave receved yonra of the 12, by the which I see 
you were come baek to the liage and had heard of my 
coming away and what had then past in the house of 
Commons, concerning me; that was but a begïnïng, which 
produced the bill, which by this is, 1 beleeve, past that 
house against me; I have reason to hope it will not have 
the same successe in the house of Lords, and before this 
time to ' you will knuw what the fate ont' lias been. I see 
you are very much concemd at thèse doings against me, 
which [ did expcet from your kindnesse and beside that, 
you cannot [chose] but see, that if a stop be not spoe- 
dily put to thèse kind of proccdùig, tlie monarkv and 
our family must fall togather, and I see. thïngs are come 
to that hight that I do realy fearo there will be great 
disordres, may a downeiight rébellion, and that those 
that prest and advised his Ma. to send me away WÎU not 
tind their account in it, no more then his Ma., and if now 
he do not sono make a 5tand, but lett them trample upou 
' & mal pareil nperfl*. • m\ il. 
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himself and authority, it will prove to late, and ha will 
fmd himself ïn as bad a condition as evor the King bis 
father was. 1 shall now say no more on this subject, 
but end, and that with assuring you (liât, in whatso- 
ever condition I am ïn, I shall always be as kind to you 
as you can désire. 



LETTRE 3ICCCXLIX. 

Sir [,. Jenklne au Prince d'Orange. I.e Bill d'exclusion 
rejeté par la Chambre des Lords. 

WhiteWI, 16 Nov. 1680. 
I have the honor of a gracious letter from your High- 
nesse to acknowledgc of the 22 currcnt n. st. The Com- 
mons carried up the Bill of Exclusion yesterdav to the 
Lords, but the Lords threw it out with vigor; they were 
70 against 30 that would have kept it in; the Bishops 
were unanimous against it , but the Tempornll Lord» against 
the Bill exceeded far those Lords that were for it in 
number. The Gommons iliil notliin^ tliis day; they ad- 
journ'd to to morrow, in order, as is pretended, to take 
titne to deliborato nhat to doe. The prospect is very 
dark; not but that his Ma. will be sure to doe his part, 
and hath no thought to prorogue or dissolve the Par- 
lïament. Wicked men do labour to push things to ox- 
tremities, in hopes to force the King to doe [that whichj 
is unncceptable to the nation; 't is true, there are a great 
many engaged in this Bill, but then there is a world of 
sober people that cannott be satisfied with the justice of it. 



LETTRE MCCCL. 

Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Irritation de ta Cham- 
bre des Communes. 

Whitehall, 19 Sot. 1680. 
It is with great regrett that I take leave to write to 



jour Ilighnesse nnd yct bave nothing to Write but what 
is very unconfortable. The Ihrowing out ot' the. Bill 
agiiiiist tlie Duke on monda v iu the llousc ut Lords made 
the Common» on wednesday very littls ooncern'd for the 
succour of Tanger, which was the busines appointed for 
wednesday; fins day, amo.ig other angry ibings, thoy 

of high crimes and misdeineanors. They [had] again this day 
enough to shew an aversion iigninst glveing thoso supplias 
îvliich raight putt the King at ease. Tlie irueth is, the 
prospect is very melancholick ; but that blessed Providence, 



Parliament lliat we are uot more faire and iinpartiall 
hparers then we arc. 

LETTRE MCCCL1. 

La Duc oVYork au Piince d'Orange. Trahison <U Lord 
Suuderland. 

Edenburgh, Nov. 33. 
I had on Bonday last two IV™ yon, of the 20'and 22 
of this nionth , and do easilv beleve the trouble ït is to 
you to sec with what extraordinary malice rny enemys 
proced ugaînst and, tho the Lords have been so kind to 
nie as to throw ont the biil the Commons sent up to thein, 
for my exclusion, yett I bave reason to feare they, I 



liim my freind, ainco he voted against me, and lias also 
[enterd| his dissent to tlie saine purposc: lie clid deceve me 
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long, and tu my cost; I thought him to lie slil) my freind 
wben hc was not, bnt now, tlio I can forgive him, ho 
shall ne ver play me such a Irick ugaïne; for I wîll never 
trust him and I hope the King wîll not, for lie that coulil 
[art>| me, as he as ' done, may do the same and lias already 
doue it to him; for els how shoutil Lord Hallifax be Gd- 
ler, on by the house of Commons, and not he nor hîs friand 
Lord Esselt, wlien they were ail equaly consernec! in the 
desolution ot' the last ParliamentP — God send tins may 
prove a botter, but I do not beleve it will, since I see at 
what rate they drive on to the uter 1 destruction of the 
monarky. It is late and I shall say no more but that 
yen shall always find me very kind to you. 



LETTRE HCCCX1I. 

Sir L. Jenkins au Prince iCOrange. //angers pour la Chré- 
tienté. 

Whiteholl, 23 Nov. 1880. 
The progresse in the house of Commons is vory slow 
and much time is spent in censuring and punishing of- 
fenders of aeverall sorts. The addresse against mvlord 
of Halifax (which the House will bring to morrow to the 
King) goes here inelos'd ; ami no does a vote Icïoll'd against 
the judges for the votes of yesterday ; I humbly take leave 
to relerr your Highnosse to the priuts. [ am extrême!}- 
troubled to consider what judgoment the world abroad 
makes of us, and not onely so, but how perfcctly they 
attribute the calamities like to befall Christendome to our 
wîHfnll ill-conduct. Your Highnesse will see, by the 
print enclose'd , how the Duke and Duchesse w^re receiv'd 
in Scotland. I beseccli God to blesse and préserve bis 
Ma. and the whole Eoyall family. 
Mis Highïiesse. 
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LETTRE MCCCLI1I. 

Sir [,. Jtnkins au Prince d'Orange. Nouvelle». 

Whitehall, E6 No<. 1680. 
Our beats do not yet abate any thing; two days agoe 
my lord Chief-justice Xorth was voted to have gïven suf- 
ficient ground for iinpeaching liim at tho barr of the 
Lords House, for drawïng up (or rather for assisting the 
attamey-generall to draw up) a proclamation forbidding 
to gather subscriptions for pétitions in a tumultuous and 
aeditioua way; this àay and yesterday an inipeaehment was 
votod against M r Seymoe pay-master of tlie navy ; lie 
made an excellent defunce in liis place in the Ilouse; lus 
charge was of malversations in the finances, but tis 1 be- 
liev'd ho will casily and fully clear himself, when ho co- 
rnes buforc the Lords ; tbus is our time spent. In the mean 
time Tanger bleeds; tis 1 truc, we gave the Moores a brush 
lately, but we lost a gallant Governor Sir Palmes Faire 
borne. I took the boldnesse, about a twelve month agoe, 
most humbly to move jour Highnesse for monsieur Wator, 
eschevin of Nimweghei), to lie advanced to the honor of 
Burgemaistre there; I did not présume to doc ït but upon 
very good information, as I talco it, that he is and all- 
waîes liatb been very rightly affected to your Highnesse 
and the Government; buin|f of eiiglïsh parentage, I took 
more particular knowledge of him, and of his conduct, 
which was allways, to the best of my observation , worthy 
of good cittyzen; but this point, as well as myself, 1 per- 
fectfy submitt. 



LETTRE HCCGL1T. 

Lord Sunderlaud au Prince iTOrange. Situation de plus tn 
plue périlleuse. 

Novcmb. the 26, Whitehall 1680. 
I am very sorry not to be able to gîve your H. a 



better account of our affaires heere then I must doo, if 
I tell you the trutli, whicli is that ihe house of Commu- 
nes seemes io be so persuaded tliat notbing can be a 
security against thcire feares but a totall exclusion of the 
Duke, that it is uot likoly they will bo contonted with 
lesse. The Lords on the other aide bave thruwne out that 
bilf and tho King appcares entirely of theire mind. Ex- 
pédients are now offerd every day , and bils are orderd 
to be drawne up, which some thinko may serve; but I 
am affraide they will be generally thought, either in- 
effectua!!, or such as may ondanger the monarchy; every 
almost is sencible of our il] condition, but enow ' to care, 
as can not agrée on what they thinko will doo. In a 
lïttle lime wee shall be ablo to judge more posïtively of 
this matter. I hope the good gcnius of tbe rest of man- 
kind will be strong cnough to dealo with that of France, 
which seemes to have a groater gamc then ever. I wïsh 
your H. ail of prosperity and that you will be pleased to 
beleeve that no raan in tbe world is so much as I am , Sir, 
your H* most faithfull , most humble and 
most obedient servant 

SUNDEHLANO. 



LETTRE HtCCU 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Acharnement de les 

Edenburgh . Nov. 37. 
By the last post I recoved yours of the 26, by which 
I am satisfyd of the trouble you are in, and the sence 
you have of what bas past against me in the house of 
Gommons; you will easily belive it was a great satisfaction 
to me to have had the bill throwne out by the Lords, but, 
for ail that, you sec mv enemys find new ways of porse- 
cuting me and falling upon me, and I ara to expect 
they will continu doing it, as long as they have power; 
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far they want nof wiH, and you see, uo soner dos a man 
stand by tlie King but lin is attaqued, as Lord Halifax, 
and M r Seamor bave been. Our last letters say the 
Queene was to bo falen on in the Lords house, on monday 
last; you see no way is loft unpractïced lo ruine our fa- 
mily, and destroy tbe monarky, whidi is ail I hâve to 
say now, but thnt you may be sure I shall always be as 
kind to you as you can désire. 



LETTRE NCCCLVI. 

Le Duc dYorh au Prince d'Orange. Même sujet. 

Kdenbargh Ko?. 30. 
This morning I receved yours of tlie 29 and, if the 
affaire of Europ dépend so much, as I feare tliey may, 
upon tlie issu of this présent Pariiament, I feare they 
will not go nell; for I see no liklyhood of their behaving 
thcmselvs as they aught; for every day brîngs us new 
and very extraordinary vots and motions, made in both 
houses, ail tending to the lessning of his Ma. authorïty 
and the ruine of the mouarky, in which sonie of his cheef 
ministère, as nell as some of his servants, joyne and, if 
ho letts it run on, Lord hâve mercy on us ail. Things 
are very quiet here, and to morrow three of Cargills con- 
grégation are to lie exeeufed : they are the boldost and 
stubernest ' rogus ' I ever henrd of, and glory to suffer for 
such abominable principles. I bave no other neivse worth 
telling, and so ahall end, with assuring you that you shall 
never find any altération in my kindncsse to you. 

LETTRE MCCCLVn. 

6't'r /.. Jenkins ai Prince d'Orange. Procès de Lord Stafford. 

Whilfhflll , 30 Nov. 80. 
Yeaterday |irod»ced little in the House of Gommons more 
1 stuliborosl. ' rogsH. 
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thon that the Honse wayted citi hit Ma. with their repré- 
sentation (.is they call it) of the state of the nation. It 
is a long discourse and charges tlie favouring of poporv 
upon the ministère , as the main iiiiscarringe in the Go- 
vernment. This day liegan the trvall of mylord viscount 
StafTord; the managers of the impeachment ngainst him 
ilivided their charge into two parts. — 1. That thero «as 
a horrid popish plott against thu lift* ol'the Iving, and against 
the religion and the Government *stablishd. — 2 1 ' that the 
lord Stafford had his share in the plott. The évidence which 
they producert this day, tended to prove the Srst point 
onely; there were produc'd six wittnesses, that depos'd 
what they knew of the carrying on of a plott in generall; 
they produeed also the judiciall records, wherebv the sc- 
verâll' persons that have been exocuted for the plott were 
arraigned and fourni gniltv; to morrow the managers will 
apply themselves to the proving of mylord Stafford to 
be a partie to this plott. Xext day «ill lie takon up in 
hearing mylord StarTords dt-fi-nci* , the jndgement will soou 
follow. The grand-jury of Middlesex presented his R. ' H." 
yestenîay at the court of Kings-bench for recusanoït". It 
wbs attempted, while the Duke was here, but the jurv 
was dismiss'd, beibre they could gett their presentment 
ready. Thus one angry thing is done after another, luit 
witbout the prospect it were to be wis'hd of a cmnposure, 
which I beseech God to send among un for the preser- 
ving of the King and his people. 

LETTRE HCCCl.VHI. 

.Sir W. Temple un Prince d'Orange. Comeib. 

Loudon . Nov. 30 1BSD. 
Your Highness will easily beleevo I have rny share in 
the trouble you are pleased to express opon the sensé of 
olir posture of aifàirs heere, which must needs influence 
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any bodys humor that is concerned in them and in the 
fatall conséquences of them, either at home or abroad; 
which I take jour Ilighnesse to bee mort: tiieR any mari, 
consïdering how deeplv you are so in both. For tins reason 
I wiU ïn shorte lay' the présent state of thcm before 
you, as clearly as I can in a matter so imbroyld, with 
the circumstanees that soem more particutarly to touch 
your Highnesses proper interests, tliat you may bee able 
the better to judge of our condition and of your owne 
ronduct 

Tis certain that a long course of unhappy counsels have 
reduced the King to wante both the money and autho- 
rity, which arc necessary for the support of the crowne, 
in such a degree as affaires abroad as well as at home 
requïre. 

Nothing but a Parliament can helpe the King in thîs 
condition and furnish hini both wïth the money and au- 
thority necessary to the crowne; becaus, if the first should 
beo supplyd, either from France or from the papiste (as 
some talke), yett the money hee should receave from either 
of those wavs would lessen his authority more and more, 
by encreasing the gcnerall foars and discontents of the 

It seems plaine that tliis bouse of Gommons will helpe 
the King neither to money nor authority, withont the 
exclusion of the Duke, designed by thoir late Bill, sente 
up to tho Lords and throwne out there. 

The King is resolvd not to consent to that or any such 
Bill, nor can it corne into the House of Commons again 
thîs Parliament, without a prorogation of some days, which 
dépends wholly upon tho King. 

In tins posture of affaira I sec no hopes of any mea- 
surcs lo bee taken between the King and his Pnrliameiit 
during thîs session, and finde the lcar'ing parte of the 
House of Communs are willing it should ende, and thinke 
the sooner the better, to make way for a new one, by 
which the King may sce yett further what the bento and 
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humor of the people ia But the court seeme con 
they sbonld continue longer, in hopes the party now 
verning in the llouse may (livide, whieh jett I i 



in a new Parliament , and to bec calld immediatly upon 
the dissolution of this; for otherwise I doe not see how 
the generall discontonts will bee dealt with, if thïs Par- 
liament' ondes without aUajing them. 

Now for what concernes your Highnosses more parti- 



red. But in rase t 
;o bec broken , wit 



bïm, and will for tbis reasone joyne with tbat partv ivhich 
they esteem most desperate against bim, and tbis not 
upon anv regarda of the Duke of Mnmnouth, but of thoir 
owne safety. In tins case your Highnesso will have a 
very hard game, for, bv takiug party with the Courte, 
you putt yonrself into the samc cire uni stances with the 
people that the Duko stands in at tbis time, and, if you 
take no party at ail, the Duko of M. may grows to head 
the Nation, upon pretenees of defeuding the protestant 
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religion and keeping out the Duke and.ifhee should so 
farr prevayle that the King should iiot bee able to resist 
the stream, Imt bee forced to fail into il, your Highnesse 
tuay ghuss «liât that miglit ends in. 

Upon tlie whole matter, tliero are but three parla at 
présent that yon can take. Tlie first h to corne over, 
as botb mylord Sunderland and M r v. Lewen say maiiy 
of your friends desireii at the beginning of this Parlia- 
tnent, and use ail your endeavora to prevayle with tbo 
King to consent to the Duke s Bill, and by that meanes 
to settle the world , upon hopes that in that case tlie hou se 
of Comnions would putt the King in a condition not ouely 
of supporting the Government at home, but his Allyes 
ahroad tou upon occasion. And thereby engage ail tbo^e 
persons and partys to you, who bave been so desperately 
bente upon exclusion of the Duke, and sett up for the 
defence of tlie protestant religion at home and abroad. 

Tlie second is, to continue just as yon have doue for 
this last year past, without conccrniilg yourself ïn tlie 
counsels of cither Courte or popular partys, and contcn- 
ting yourself with doing nothing that can bee tliolight 
eitlier uujust or ungracofull , to leave the évente to God 
Almighty. 

Tbe third, to see an issue of this session of Parliament, 
but, in case of dissolution of this and meeting of :t 
new one, to corne immcdiatlv over, and déclare to ail 
men, both King and subject, the infinité con comment 
yon have for aome union betwoen bis Majesty and his 
Parliament; that, besides ail our interests at home, those of 
Cliristendome are lost without it, and can expert it no 
longer then thisspring, which will détermine them. That, 
besides your affection and concerne for Ilis Majesty, you 
have an interest of your owne abroad, that presses you 
more tiien any inan, beeaus you are tlie first Prince in 
Christendome that are like to surfer, by tlie States run- 
ning into France, when they finde they can liavo no 
supporte f'rom Eugland. That yon cannât propose the 



ways of the King and Parliament agreeing, being a stran- 
ger to our affaires, but that you eau onoly shoive die 
necossity of it. That any way, you are sure, is bettor 
tben none, though some may thïnko themselves lost and 
othors uusafe by the severall wavs of it, yet without it, 
ail is not otiely unaafa, but absoîulely bat. That, for 
the business of the Duke, it is a domestique thing and 
neither you nor the States can meddle in it, but that you 
wil) both contribute ail your endeavors to tliees t«"o great 
endes, of procuring a happy uniun betneen the King and 
his Parliament, and of preserving the protestant religion, 
botb heero and in the rest of Christendome, sinco in al] 
otlier parts it must bave ils support from hence. Upon 
thees severall parts ail I shall say is that some of your 
friends heero have judged the first would bave bcen the 
parte of a great raan, the second the parte of a good 
man, and, for the last, whicb indeed seemes now otiely 
to bee left, I doe not knotv whether a wiso man can 
avoide it, and in such a conjoncture bee content to bee 
forgotten, ueglected and even defamed upon some points, 
which I finde your enemys are industrious in on ail sides, 
though so ill grounded as your frienda hardly know how 
to take notice of them and thinke it better to [ventucr] their 
falling of* themselves. 

If I have given your Highnesse soo long a trouble, it 
ia not usuall with meo, and I bcleeve you wil! pardon 
mee for this time and upon this occasion; there can hap- 
pen noue wlierein I shall tiot expresse that constant dé- 
votion and truth, wherenith I am your Hi ghn esses most 
faithfull and most obedient humble servant. 



LETTRE nCCCLIX. 

Sir L. Jenkine un Prince d'Orange. Procès de Lord Stafford. 

Whitehnll, 3 Decemb. 80. 
This is the fourtli day of Staftbrds tryalL On tursday 
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I told your Hïghnesse how the managers for the Ilonse 
of Gommons had produced scverall wittnesses, to prove in 
generall tliot there »u a horrid popish plott; on wed- 
nesday, they produccd three wittnesses, to prove tliat 
mylord of Siafford visas in that plott; yesterday mylord 
Stafford produced very many wittnesses, to endeavor the 
discrédit ing of ihose three wittnesses and the invalidating 
their testimony against bis lordsliip; tliis day lie produccd 
three or foure, to the saine intent, and tiie managers pro- 
duced several! wittnesses, hoth to support the creditt of their 
three wittnesses and to corroborait their testimony by 
collaterall évidence. Both sidos hâve done with their proo- 
fes by wittnesses; to morrow the points in îaw (if any do 
arise from the matter, as it will be stated) will be de- 
bated by Councell. No other busiucs hath gonc on in 
either of the houses of Parliament, since this tryall began. 
There is no conjecture to be raade of the issue, till the 
Lords lia vi' heard ail. 

lkttkf: MCCCLX. 

Sir L. Jenkins au Prince tfOrange. I,e Roi disposé à toutes 
U> eonceiitoiie compatible» avec la droits de la couronne. 

May it pleasc your Highnosse. His Ma. having seen 
the letter that your Highnesse did me the honor to write 
to me of the 10 curront new style, hath conimanded me 
to lett you know (in answer to it), as from himself, that 
there can be no trouble or chagrin equall to that his Ma. 
hath to see such jealousies and beats rays'd among his 
people, that rcndor both him and them uueasie at home, 
and not regarded (as otherwïse they would be) abroad. 
That ho hath upon ail occasions declar'd that he is most 
ready to passe any law and to doo any other thing that 
mav give his people fu.ll satisfaction and remove ail oc- 
casions of jealousies and fears in mntters of religion, and 
of their civill rights. That he hath never refus'd any 



Bill that his two honsos of Parliament hâve thought fitt 
to présent to him, as temling to tlie seeurity of ont re- 
ligion. He thereibre hopes that the two Honaes now sit- 
ting will have that confidence al! n'aies in him, as not to 
intend or desirii tlie diminution of the regall authority, 
in any of thosc tliiugs that are necessary anci fundainentall 
to it." However, His Ma. deaires joue Highnesse to be 
aasured that notliïng ehall bo more hïs care thon tliat 
the riglits of the crown bo presurv'd, as much aa is 
possible, entïre; and that the mouarchy be not chang'd 
froni hcreditary to élective; for so Hia Ma. conceivea it 
may in processe of time corne to passe, if tlle nest In 
bloud and the rigbt heir of tlie crown be once disabled 
and excluded by act of Parliament. Thua much I have 
in command from his Ma. Tbia ia the seavonth day that 
the viscount Stafford appear'd at the Lords barr, where 
he receiv'd the sentence of death; foure and fifty found 
hhn guilty and but two and thirty of the Lords haveing 
pronounced him not-guilty of the treason where of hc 
was impeach'd ; what the House will upply themselves to 
next, is not yet declared. I am, with ail the respect and 
dévotion imaginable, may it please your Highnesse, 

your Highnesses most humble and most 
obedient servant, 

I,. IBHKIHB. 

Whitehall, 7 Deeemb. 80. 



LETTRE HCCCLXI. 

M. de Leiden de Leeuaren au Prince d'Orange. Entretien 
avec le Roi. 

Westminster, ce '/„ décembre 1GB0. 
Monseigneur. Suivant les ordres que V. A. a eu la 
bonté de m 'envoyer par sa lettre du 10 de ce mois, j'ay 
esté trouver le Eoy, it qui j'ay dit que je ne doutois point 
que M' Jenkins n'aiiruit Aijii tetuoignï- :i S. M. la peine 
Î9* 



dans laquelle V. A. estoit pour les précautions qu'on pro- 
poseroit h la Maison Basse, en cas que la couronne tomba 
sur la teste d'un Prince papiste, et que V. A., qui ne 
s'estoit jusques astenr meslé d'aucunes affaires domestiques 
de l'Angleterre , ayant l'honneur d'cstrc sorty du sang 
royal, ne pouvoit, sans luy faire des rcmonstrances , voir 
que l'on mettoït en compromis les plus essentielles pro- 
rogatives de la couronne; qu'elle prioit S. M. de consi- 
dérer que c'estoit à son très-grand regret que monseigneur 



mains du Parlement, on d'un conseil que le Parlement 
formerait , que toutes les praecautions et limilations du 
monde ne pouvoient cstre assés soures pour la retirer 
après, quand la couronne eschouerait à un Prince Pro- 
testant. Le Roy m'a répondu, avec quelque émotion, 
que V. A. estoit mal informé, et se laîssoît praeoccuper 



que le droit de succession en estait une et bien essentielle, 
et qu'on luy vouloit persuader d'anéantir cela; que, s'il 
pouvoit disposer de la couronne, il la donnerait à quel- 
qu'un de ses propres fils, mais qu'il sçavoït trop bien que 
cil' n'estoit point en sa disposition, et qu'il la falloit lais- 
ser à cens !i qui elle oppartenoit; qu'on n'avoit pas encore 
résolu quelles praecautions on proposerait à la Maison 
Basse, en cas que S. A. R. vint à le survivre; que ce 
ne sera pas luy, mais la Maison Haute, qui les proposera; 
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que cette proposition ne l'obligeait i rien et qu'il pouvoit 
les rojecter ou les accepter, quand il les auroit vu et con- 
sidéré, selon qu'il lo trouverait expédient; et que j'asseu- 
rasso V. A. qu'il auroit soin des prorogatives de la cou- 

it V. A., 'voulaient mettre S. M. en tutele, et avoient 
bien osé proposer dans un commité de la Maison qu'il 
falloit prier S. M. de changer les gouverneurs de Ports- 
month, Plyniouth, Hul! et de la Tour de Londres, et d'y 
mettre des personnes agréables à son Parlement et dana 
lesquels le peuplo peut prandre confiance; qu'on luy vou- 
loit osier tous ces amis et les personnes dans lesquelles 
il se pouvoit confier, soub prétexte qu'ils estoient affec- 
tionnés à S. A. R. ; que les gouverneurs des susdites places 
estoient le duc d'Aloertnarle , le comte de Bath, le comte 
do Mulgrave et le comte d'Alesbury; que c'estoient ses 
propres créatures et qui avoient toujours courus sa fortune 
et aucunement attachés à M [r le Duc; qu'on avoit des 
estranges desseins que V. A. n'avoit pas encor pénétré, 
mais qu'il estoit seur d'y mettre bon ordre. Je répondis 
que c'estoit moy-mesme, et aucun antre que je scavois, 
qui avoit causé l'appréhension dans laquelle V. A. se trou- 
voit pour la perte d'une bonne partie des praerogatives 
de la couronne, sur ce que S. M. m'avoit bien voulu dira 
de ses intentions sur les praecautions qu'on pourroit ad- 
mettre , en cas que le droit do la couronno vint a S. A. R. , 
et que, comme je croyois que S. M. avoit raison de ne 
vouloir pas mettre les principales forteresses du royaume 
entre des autres mains que celles qui luy seroiont confiden- 
tes, que V. A. ne demandent autre chose, sinon que les Roys 
ses successeurs ne pouvoient pas estre obligés a des telles 
ou semblables choses. Il me répliqua qu'il sçavoit bien qu'ils 
y estoient encore d'autres qui avoient informé V. A., et que 
ce qu'il m'avoit dit en confidence avoit esté pour monstrer 
combien de aèle il avoit pour la seureté de la religion 
protestante, mais que rien n'estoit fait, et que je pouvois 
assourer V. A. qu'il auroit soin des praerogatives. Apres 
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le Roy tomba sur l'escrit que M r de Sidney avoit envoyé, 
dont je diray les particularité dans la lettre de M' le 
Pensionnaire, pour n'ennuyer pas trop longtemps V. A. 
J'ay entretenu aussy le comte d'Halifax, et, après quelque 
compliment de la part du V. A. , je luy ny dit que V. A. , 
ayant infiniment iutérest dans la pracservation des pré- 
rogatives de la couronne d'Angleterre, no se pouvoit em- 
pêcher de faire remonstrer au lïoy combien de tort l'on 
feroi't à la Famille Royale, si l'on donnoit lieu à des pré- 
cautions et à des modifications, en cas que le droit de 
la couronne vienne à Msgr. le D. de York, et, si l'on 
s'estoît une fois départy d'une partie de l'authorité royale 
entre ies mains du Parlement ou de quelque conseil par 
eux establv, après un Prince protestant, h. qui la cou- 
ronne viendrait, aurait bien de la peine à remettre l'au- 
torité royale autrement que l'épée a. la main. Je luy ay 
remonstré l'injustice qu'il y avoit que toute la Famille 
Royale souffriroit, pour un malheur auquel elle n'auroit 
rien contribué, duquel elle estoit bien marye; qu'ils sou- 
haittoienl tous que S. A. H. n'aurait jamais embrassé la 
religion papiste, et je luy ay dit ensuite tous les bons 
arguments que M' le pensionaire ni' avoit suspédités, et 
des autres dont je me suis avisé, desquels je ne feray 
point de redites. Il m'a répondu que depuis longtemps 
il estoit un serviteur tres-acquis à V. A., qu'il espéroit 
que V. A. on estoit persuadé, qu'il vous avoit toujours 
considéré comme le seul Prince sur lequel le party protes- 
tant pouvoit faire fondement, que dans cette considération 
il avoit esté toute sa vie dans une vénération tres-p articulera 
pour V. A., et qu'il me vouloit parler si franchement que 
je verrais par là qu'il me faisoît des protestations vérita- 
bles, qu'il sç.avoit bien luy que M* r le Duc de York ne 
pouvoit pas régner en Angleterre, qu'il n'y régnoroit pas, 
que luy scroit le premier à s'y opposer, mais que V. A. 
su voulut donner bien garde di-s priâmes qui la tram- 
peroient, qui avoient des visées particulières, et qu'ils ne 
vouloïent présentement l'aire passer l'at-tc de l'exclusion 



du Duc de York que pour mettre hors de dispute qu'il 
estoit dans lo pouvoir du Parlement do faire une séclu- 
sion; que, ai une fois, cela passé, cette brigue, dans un 
autre Parlement tirant cet exemple, dans deux ou trois 
ans d'icy, en conséquence, travaillera a faire d'autres sé- 
clusions et à y establir le Duc de Monmouth, à quoy 
toute cette machine tend ; qu'il disoit cela en bon servi- 
teur de V. A., que les praocautions ne pouvoïent nuire 
ny à V. A., ny à aucun autre de la Maison Koyale, qu'ils 
estoient nommément et seulement contre James, Duc de 
York. Je luy redis encore une partie des raisons que 
j'avois déjà dits, et ensuite que je ne voyais point d'in- 
convénient si on ressolvoit à la séclusion de tous ceux qui 
estoient de ta religion papiste, luy représentant qu'il n'y 
avoit aucune injustice lii dedans , puisqu'on avoit éloigné 
les mylords papistes, qui «voient droit de séance par leur 
naissance dans la Maison Haute, à cause de leur religion, et 
je luy monstra plusieurs exemples de cbee nous et de chès 
des autres, où cela estoit déterminé. Il me respondit que 
c'estoit la mesme chose, que par là le Parlement mon- 
streroit qu'il peut disposer de la succession, et que, si 
j'estois amy et dans les ïntérests de V. A., je devois sur- 
tout tâcher d'empêcher cela, qu'après, soub prétexte que 
V. A. estoit estranger ou semblable chose, on iuy feroit 
tort dans ses droits et, encor que jo ne convonois nul- 
lement de la solidité de son raisonnement, je n'ay pu le 
mettre d'autre opinion; seulement il me dit qu'il estoit 
asseuré que les choses s'accorderoient et qu'on trouveroit 
des expédients convenables. 

J'ay parlé à M' de Sunderland et de Godolphîn; ils 
sont dans le sentiment de V. A., et beaucoup porté, comme 
V. A. sçait, pour l'acte de séclusion; mais M' Godolphïn 
rac témoignoit qu'il commençoit ostre en peine du D. de 
Monmouth, lequel il me dit qu'il gagnait toujours pals, 
et que, là où il n'y avoit au commencement de la session 
du Parlement peut-estre pas dix personnes de la Maison 
Basso qui songooient à luy , que présentement il y en avoit 
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qu'ils vissent et connussent V. A., et qu'elle fust à pré- 
sent icy. Je luy dis que je ne pouvois pas voir que, dans 
la présente constitution des affaires, V. A. pourrait faire 
une bonne figuru ïcy, ne pouvant, par les mouvements de 
sa propre conscience, ny par l'mtérest qu'elle prend dans 
la cause protestante et dans le repos de la clirestîenté , 
appuyer le sentiment du Roy, ny les prétentions de mon- 
seigneur le Duc do York et que, d'autre costé, elle ne 
pourrait rompre visière nv à S. M. , ny au Duc de York, 
son plus proche parent et son beau-père. Il me répon- 
dit qu'il estoit vrny qu'il sembloit que V. A. ne pouvoit 
pas l'aire une bonne figure présentement icy, mais qu'il 
valoit mieux faire pour quelque temps une méchante figure 
que nulle; que V. A. n'estoit point connue de tous ces 
messieurs qui venoient de la campagne; que V. A. se 
devott faire donner le tiltre do Duc de Gloccster et en 
cette qualité se monstrer au Parlement. 

Je prens la liberté, Monsignevir, de vous écrire les 
choses comme elles se sont passées (encor que j'ay bien 
peur que la longueur de cette lettre ennuyera V. A.), 
afin que V. A pourrait mieux prendre ses mesures, si je 
luy disois les particularités des choses, et que V. A. se- 
roit plus en estât de me faire sçavoir sa volonté, à la- 
quelle je tàcheray toujours de satisfaire, avec le plus do 
zèle et d'exactitude qu'il me sera possible. Je suis, Mon- 
seigneur, 

de V. A. très- humble et très-obeissutit 
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LETTRE BICCCLXII. 

Duc d'York au Prince d' Orange. Il n'ajoute pas foi 
aux bruits sur ses relations crée le Due de Monmouth. 

Eilinburtjh , Dec 8. 
I receved two days since j ours of the 5, by the which 
I see that M' Sidnyy lun! intlinued you of some discour- 
ces had lieen flt I.ondon concerning the D. of Monmouth 
having been eomc tymc with you; I know that some very 
good freïnds of yours and myne did wondor at Ills being 
so mnch with you, but truly I did not thîtike you had 
any affaira or intrigue togather, but I did wondcr how 
tliat lie could have the confidence to intrude bimself upon 
you, as lie dïd, tbat liad behavcd bimself so tu me as 
he had done, and had joynud bimself nul only with my 
declared cnemys, but cven with the eneinys of monarky 
ïtaclf, whîch he bas mado sufficiently apearo by many 
of bis actions, and more partîcularly by his boliavior since 
he came into England, which I am sure you know as 
well as I, so that I oeed not rcpeat them to you, and 
you may bo sure I did not thinke you could havo any 
comerce with him, to my préjudice; for, besids the con- 
cerne I know you bave Cor me, I know bc cannot over- 
reach you, so that you were in the right not to make 
any great apologi to me upon that subject. Thïs place 
affords no newse and you may bo assured I shall always 
be as kind to you as you can désire. 



LETTRE MCCCLÏIII. 

Le Duc a" York au Prince d'Orange. On viie à changer la 
Monarchie en lièpublique. 

Edeaburgh , Dec. 11. 
I see, by yours of the 10, that you were come back 
to tiie Liage and that you have a right sence of the bill 
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of limitations, which is now depenriing in the housc of 
Lords and, ns you do, so I hope it wil] not passe, thîn- 
king thatt bill to bo yett more prejudïtiatl to the mo- 
narky and our family then even that of exclution, which 
was throwne ont by tbe Lords. I seo, by a lettor of 
M' Sidney, and a paper be sent, that was given hïm. 
by the Pentioner and M. de Morne, being the substance 
of a discours they had bad witli îiim just after they had 
heard of my bills being rejccled by the Lords, that they 
were not of your mind, but for his Ma. agreeing in every 
thing with his Parliament, which, should be do, I am 
sure it would not be long before they nould find the 
inconveniancy of it; for, beleve me, tïs a republikc which 
is at the bottom of ail thèse affaire in England , and not 
religion, and, any one false step more his Ma. make of 
parting froin more of his power, ile and the monarky are 
gone, and you see every day how he is uscd, but that 
is not to bo wondred at, when lie lias been so betrnyd 
by some of tbem he trusted the inost, which lie and ail 
the world cannot chose but see, tho may be he dos not 
thïnke fitt to takc notice of it. I will say no more upon 
tins subject nor on any els now , but to assure you that 
I shall always bo as kind to you as you can désire. 



LETTRE ÏICCCLXIV. 

Sir L. Jenkîns au Prince <t Orange. Nouvelles. 

Whitehnll, 14 Décerne. 80. 
Being fallen, on Friday last, under tho displeasure of 
tho II. of Gommons, I did not, by that nigbts poste, pré- 
sume to write any thing to your Highnesse, nor dare l 
wrîte any thing now, lenst I he thouglit partial! to my- 
aolf. His Ma. intends to speak openly to botli Houses to 
morrow, wïth référence to Tanger and our forreign ally- 
ances, to the end he may know what to trust to. I be- 
seech God to putt into theïr hearts to give hïs Ma. a 
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gond answer. The Gommons intend to morrow for a great 
day to consider of tlie statc ot' tlie !i;ition. Tlie D. ci' 
Moiimouth was fbasttd vcstL-rduy (togetlier wïth severall 
lords and gentlemen) by the sea-faring itiuji in tlie skirta 
of tliis Citty. As tha Duke of Moninouth returnd liome, 
he had the usuall acclatnationa from one end of thu Citty 
to tho other; such t uni ul tuons procecdings deaerve a good 

llis Hiihncsse the Prince. 



LETTRE HCCCLXT. 

Sir L. Jenkiua au Prince a*Orange. Nulle apparence de 
conciliation entre les partie. 

Whitehall, 17 Dec. 80. 
I did myself the hotior to give ' Highnosso somo short 
accounpt with every ordinary of our proceedings (saveing 
that I miest ttie last save one) ever since tlie beginning 
of our présent session of Parliainent. It afflicted ine stîlï 
Tery ranch not to be ablo to givo yonr Hïghnesso any 
well grounded liopes that things were tendiug to an union. 
It afflicts me so still, for wee have no appearance of ten- 
ding, as we ought to doe, to a général! accommodation. 
For instance, every day s ivork producoa an offer at somu 
(liiji-- or (ilh.T. th.it U iin'ùniiri:!!] Ui vit; p. L-i\w:iti i'es of 
your crown. One tliing was advanced yesterday tliat en- 
tronchd upon an ancient dignity of the Peers of England. 
It was tliat, when a Commoner spoke ill of a Peer, he 
waa not admitted by law to justifie his vrords; this the 
Commons would have takeu away by a law, which tîiey 
of the house of Lorda do takc extremely ill. Thïs atld 
such like incidents do ïnflamo, but to morrow is the day 
to consider tlie Kïngs last speech, and therefore I will 
not prejudge the temper that the Commons will be in, 
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but beseecli God to sanctifie ail thcir délibérations. I am, 
with perfect respect, your Highnesses most dutifull servant. 



LETTRE IfCCCLXTI. 

Sir /.. Jankàu au Prince d'Orange. Nouvelles. 

WhiteWI, SI Dec. 1680. 
TIlis aftemoon the Comnions wayted on his Majestie 
with tbeir answer to the speech that his Majestie made 
to both houses. It ts my misfortune that I cannot pro- 
cure a copie this night to be sent your HighnSsse. The 
promise that they malte of supplies is clogg'd with sevornll 
hard conditions; the hardest is, to passe the Bill for es- 
cluding the Duke and the association that is thought 
necessary to attend it. His Majestie was not pleas'd to give 
any answer for the présent. The earl of Salishury is said 
to have mov'd tins day in the Houso of Lords that the 
earl of Fevershnin, M' Hyde, and col. ' Legg should be 
remov'd from his Majestie, by reason of their too great 
addiction to the Duke. I wish I had any gronnd of ho- 
pes to give your Hïghnesse of a good issue from the ou- 
vertures between bis Majestie and his Commons; wo naust 
expect sorae further steps; as tliings stand at this time, 
it would bc easy and naturall to fall irrto a perfect good 
undorstanding with his Majestie, which God in his mer- 

LETTHE MUXLVÏII. 

Le Due à" York au Prince aVOraiige. Il n'a pas le moindre 
umpyn q-i'U ait des ïnteU'gcncee avec le Duc de Monmoath. 

F.dmburgh, Dec. 33. 
I receved on sonday ynurs of the 19. in which you 
mention some diîcoursis had been made of your knuwïng 
of the I). of Monmouths coming over. I assure you I 
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never gave the least crcadit ta it; knowing you to wel] 
to belevo any such thinge, and therfure it was not ne- 
eessary for you to liavn justifyd yourself, as you hâve 
doue, and liis behavior has been such as no man of sence 
could havo beon thought hïs adviscr, tbad wishcd well to 
bis Ma. aifairs; for, tho lie lias dune bimself harmo , yett 
his flying in hïs Ma. face, as he has doue, shews the 
weeknesse of onr gouvernement, which bas very ill eifecta 
abroad. This day I receved jours of the 22, and shall 
be very impacient to know what wîH become of the great 
affaire wïtb you; as for the newse you had out of France, 
I give little creadit to it, and would say more to you 
but that h is so late that I must make an end, which 
I shall always do , with assuring you that I shall always 
be as kind to you as you can désire. 



LETTRE MCCCLXVI1I. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Le Roi et lui ne 
doutent pas que la démarche des fyats- Généraux à Jappai 
du Bill d'exclusion n'ait été faite sans son avtu. 

F-denbiu-pli , Dec. 2B. 
By tho last post I receeved yours without a date, and 
by it see you are in paine that it was reported that the 
Stats had prcssed hïs Ma. te passe tho bïll of exclution; 
I oasily boleve you bad 110 hand in the paper M' Sidney 
sont, as the sence of the Stats; for I have read a copy 
of it, and have it still by me, which to me seems to 
persuade bis Ma. to agrée with his Parlianient , in that, 
as well as every thinge els, in which I thïnke I am not 
mistaken, and have been ïnformed hïs Ma. was of that 
mind to, having nrdred M r Sidnev to be reprimanded for 
having takuti and sent such a paper, and looked on it 
tu have had its rise from a ncare relation of his, and I 
cannot help beleving that, without encouragment from 
London and the envoyé himsoif, such a paper had never 



ltSIi. Itfwmtin).] — 41)2 — 

been sent, and I easily beleve you had no hand 1 it, for, 
bcsids the un justice of such a tliing, vou have to much 
kïndnesse for mu, and for the Monarky, and our family, 
to have proinoted any tliing of tliat kind, knonring that 
a bill of e.iclution or limitation, and more especially the 
later, must of necessity destroy for ever tbe Monarky, 
and no w I hope ail the world is cuii vincud , bv v.hut p:i^t 
thÏH day senniglit in tbe bouse of Couinions, Unit tlieir 
désigne is to use this King, as the long Parlement dïd 
hïs fathcr, but I hope hc will sone put a stop to theïr 
violent proceding; if lie do not, lie cannot be King long. 
As for newso, some of the scolars of tbe colejg ' liere, did 
désigne to have burllt tlie pope, ivith such ceremonys as 
was latly donc at London, and had apointed tliis dny to 
do it, but the goiivernmeut liere, not liking such tumul- 
tus doîng, had some of thein put in prison this morning, 
for entring into a bond to do it, which is very pona! by 
the laws here; I meane, making any combination , tho 
the tbing in its self inight be never so innocent; howe- 
ver a few of thein this morning came up a bystreat 
carring a pope, which some ofh'ccrs seing wont towards 
them, upon which they ran away and lift their pope, to 
which they had put fire, and so the inattcr endort, at 
least for thïs day, and, tho this in itsself be reaiy nothing , 
I beleeve from London they were sett on to do it, and 
that ill people thore will mako a great noyse ont, which 
is ail I bave to say now, but to assure vou that you 
shall always find me as kind lo you as yen cali désire. 

I.KTTKl'J SICCCLXIX. 

Le Bue d'York au Prince d'Orange. Audace du parti le 
plus avancé dans le i'arlemenl. 

Dec. 28. 

I receved this day yours of tlie 27, by which I see 
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the Prince of Hnnover was tipon liis departur for Lon- 
ilon; you may easily beleve I ira as sorry as he eau be, 
not to be there to see him ; in two or three months tyme 
there may happen mnny tliings. You see to what a height 
of confidence the violent people eome to in the Parliament 
I hope his Ma., before this can be with you, will have 
done his part , to save hïmself and the monarky ; for, if 
he letts them sitt till that tyme, I sball looke upon ail 
to be gone. Things are here very quiat , and I have not 
tyme to say more but tliat you shall always be 1 very 
kind to you. 

LKTTRE BICCCLXX. 

Lord Sunderland au Prince d'Orange. Le Roi disposé à 
soutenir les États-Généraux contre la France. 

The King has commnnded me to let your Hïghnesse 
know, that, for hîs owne sake and for yours, thero is 
notliing he should more unwilliugly see then an alliance 
between France and the Status, and tlierefore he has sent 
positive orders to M' Sydney to use ail means possible 
to prevent it. His Ma. tbinkea tlie prorogation may be so 
ill underatodd abroade, as to fright manj înto a submission 
to the power of France, but bis roasons being onely tu bring 
his people to such a temper as may make ït more likoly 
the nest session should bo a good one , he hopes it will 
be rightly understood in Ilolland, and in a little time 
everywhere els, and that those who expect support from 
him will not be disheartened. He will have above forty 
sliips at sea this summer, witliout nny holpe ftom his 
Parlament; when they meet (whicli he intends, as soon 
as he can hope for a good session , and he will use ail 
tho meanes hc can to create such a temper in his people 
as is necessary towards itj he doe's not doubt but to be 
enabled by them to défend himself and bis friends from ail 

1 par rrrmr pour Biiil me. 
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theire ennemys, and, in case the french King should at- 
tacke the States, on Ihu presumtion of a long prorogation, 
it would be so gencrall a concerne that ail Princes [muât], 
for theire owno sakos, engage in theire quarrell, which 
would make ail Europe against liim, whïch wee liave 

inanded me to write from liim , but 1 can not give over, 
without letting your Highnesse know that no mnn in the 
world . has greater esteeme »nd respect for your person 
then I liave. I could not but wîth greate joy receave those 
markes of your favour you ivere pleased to give me in 
your letter of Deccmb. the 26, whïch I wil! endeavour 
to deserve as long as I live, bv ail the services I am 
capable of, being most truly and with that submission 
I ought to be, Sir, 

your Highnesses most fitithfull, most humble, 
and most obedient servant 

Whitehull, Decemb. SO. 

LETTRE TICCCLKXI 

Le Duc d'York au Prince d Orange. La prorogation du 
Parlement fortifiera le gouvernement du Roi. 

Ëdenhurgh, Dec 31. 
I receved yesterday, as I was a going to a feust in 
the Citty, yours of the 29, but for that reason had not 
tyme to answer it by the poat of that day. It was rot 
necessary, I assure, for you to have sayd so much to nie 
upon the subject of the D. of Monmouth, as you did, 
knowing you to well to have thought you capable of any 
thing of that kind; I am sorry to soe that, where you 
are, any were allarmd at the prorogation of the Par- 
liametit; had tbey meett, you and ail our friends would 
indeed have had reason to have been troubled. I hope, 
and am confident, this long prorogation will do good and 
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give his Ma. and the gouvernement tyme le recover a 
little strength, and will settle peuples minds, especiaily 
when they sec he can live on his owne revenu. As for 
newse, this place affords none, only the weathsr continus 
very faire nnd «arme for tliys tyme of yeare, and pray 
bcleve I shall always be as kind to you as you can désire- 



LETTRE HCCCLXXII. 

Sir h. Jenkins au Prince d'Orange. Le Roi résolu à main- 
tenir les prérogatives de la Couronne. 

Whitcball, 3t Decemb. 30. 

May it please jour Highnesse. Upon tbo recoipt of a 
letter from your Highnesse of the 27" current new style, 
I <iid hunibly acquaint bis Ma. îvith the satisfaction that 
your Highncssc had receiv'd upon his Ma. declaring, as 
he was ploas'd to doc, îvhon I prodncod vonr Highnesses 
letter to him, agair.st tl.ose limitations "that would, if 
consenled to, retrench the rights of the Crown for ever. 

I acquainted his Majestie likcwise of the appréhen- 
sions that your Highnesse liad , least the Crown shW ' 
ïn the présent exigencies be brought , liy indirect «ays 
and means, to suffer a diminution, that might nt last 
prove a ruine to the monarchv itself, and that it «as your 
Ilighnesses commami upon me to represont to his Ma. 
from time to time, a» occasion should rcquire, the assu- 
rance that his Ma. had been pleas'd , by his commnnds 
upon me, to give to your Highnesse of his care and 
concern to préserve the birth-right of every brandi of 
the royal 1 family in keeping and maintaineing the pré- 
rogatives of tho Crownc, free, full and ontire, as they 
now are. 

His Ma. was therefore pleas'd to command me to repeat 
again the same thing to your Highnesse; and to assure 
you that thero will be as much care taken on his Ma- 
jesties part as your own heart can wish to that effect. 
V. 30 
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His Ma. nas plcaa'd, «hen I had layd before him this 
whole matter and your Highnesses desires and caros about 
it, tu expresse himself as if he had look'c] on the act of 
Associalion, as a law, according the modell that was given 
him of it, that woulti be of a most (langerons conséquence 
to the authority and dîgnity of the King, as well as to 
the peace of the Kingdome, 

There is nu such act yet drawen up ïnto a Bill, so 
that no certain accompt of the parts and extent of it can 
yet be given to your Highnesw , onidy the house of Com- 
mons, in their last addresse (or answer) to his Ma., doe 
rcpresent it as necessary , to fortifie and défend that othcr 
act whereby the Duke is to he excluded. 

My poorjudgement leads me to be (as farr as m y vote can 
goe) against the dimînishing of or retrenching from the 
rights of the Crown, by anv act or consent of his Ma. 
or of his Parliament, and the commun*! I now have from 
your Highnesse will make me as «atchfull as I ara ca- 
pable of being, to mind his Ma. of his assurances to your 
Highnesse. — I aui, with a perfect dévotion , may it please 
your Highnesse, 

your Highnesses most humble and most 
obedïent servant 



LETTRE NCCCLXXII1. 

Sir L. Jenkins au Prince dOrange. Nouvelles. 

Whîtïhall, 31 Dcccmb. 168». 
Your Highnesse will have heer with enclosed the print 
of yesterday; thïs day hath produced nothing remarkable 
among the Connnons, w!io otiely sateil ; fur tlie Lords do 
not sitt till mnnday. I assure your Highnesse I am not 
able to frame any conjecture worth your notii-e upon the 
présent conjuncture here; the hargain so much talkt of, 
is not without difficuttïes and discountenance , but the 
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talk of the town ïs infinité, and, for tlie most part gronnd- 
lesse; for I see no reasuii to believe there h any bargain 
jet struck up. In the mean time, raoat things do in a 
manner appcar to strangers to be off the hinges, but I 
hopc it ia not so. I sliall not présume to answer jour 
letler of the 27. n. st., till I hâve the honor to know 
his Ma. pleasure , whii'h I am persuaded is the same 
as nhen I had the great honor to lav his Ma. thoughts 
before jour Higlmesse, by my lettcr of the V„ current. 
His tfighncsac. 



I.FTTHF. INCCCLXX1T. 

Le Vue d'York au Prince d'Orange. On vite à un» Ré- 
publique. 

On sonda;- last I receved jours of the 3 , and see you 
are troubled, as I am sure ail good roen are, and as you 
augbt to be, for tbe il! prospect of ufl'airs in Engiand, 
it being now visible to ail the world that nothing but 
the Kinga lajing downo his croivne at the house ofCom- 
mons feett ivill satisfv them, and that it ta a republiko 
they ayme at. I hope by this bis Ma. bas sent them 
home; if he fias not, 1 shall look on liim and the mo- 
narky as in a very desperat condition. By aondaj next 
I ahall know «bat bas heun donc. I havo not tvme to 
sav more, having been at Councell ail this aSternone, 
but to assure you I shall never alter mj kindnesse lo you. 

HÎTTKK DICCCLXXV. 

Sir L. Jentins au Prime d'Orange. Animante" croissante. 

Whitohflll, 4 Jan. •/,. 
His Majeaties message that goes hcreivith enclos'd, had 
some debate upon it thia day, but the further considéra- 
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tton of it is putt off to friday morning; tbe Lords bave, 
this day, votcd that there ia and h ut h been a horrid 
popish plott in Ireland to massacre tlie protestants, and 
to snbvert our religion and the Governor; this vote was 
communicated to the Commons, to the end they might con- 
curr; which, withont doubt, they will doe, when the snme 
évidence is ïmpartod to them. Thus our beats corne to 
be more enfhimd by the just judgemerit of God upon us. 
11 i b Highntsse. 

LETTRE HCCCLXXVI. 

Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Prorogation du Par- 
lement. 

Whitrhnll, 11 Jim. %. 
His Majestie was pleas'd yesterday morning lo proro- 
gue the Parliameiit for 10 daves, havïng first passt the 
Bill ngainst the importïng of Irish cattell, and another, 
about busving in woollen. There was a necessitv to pro- 
rogue tbe Parliament; there was great precipitancie aud 
heats in the house of Commons; the printed votes of fri- 
day and of yesterday are cmaordinary in their kinds; 
but the way of passing them was muob more a m et ter of 
astonishment and indeed of scnndall to ail mon that are 
acquainted wilh the course and inethods of Parliament. 
There are great arts us'd to excite the Citty to some extra- 
ordinary net, as that of drawing up their chaines; it is 
also sayd confidently that bis R. 1 II. * is already ïn town , 
but nothing of this moves hitherto; l hope the wealthicst 
and soberest sort of peoplo will keep themselves as long 
as they can possibly, which I hope in God will be ver-y 
long. 

His Highnease. 

1 RojlL ■ HijhncB. 
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LETTRE JfCCCLXXVII. 

Lord Halifax au Prince d'Orange. Il craint, pour la po- 
litique à suivre contre la France, les suites de la désunion 
entre le Roi et le Parlement. 

ï bave been silent bcyond tlie bounds of good manners, 
from the expectation tliat an answer out of France would 
bave given so much ligbt as tbat I might bave givetl 
your Highnosse a full account of the Kings resolutions 
hcrc; but it sccmeth they bave fonnd out away togaine 
a delay of 8 dayes more, by rofusing tu admitt a joynt 
Meraoriall, tbougb, besides tbe authority of an instance 
of an elder date, the last which was dulivred to monsieur 
de Croissy, in tbe very same manner, dîd not meet with 
the samc exceptions to it. Tbe most reasonabla conclusion 
tbat can bee drawn from sucb proceeding, is that tho 
answer is not likely to give satisfaction in what the Mé- 
morial! requîred, and that, if there was any disposition 
in tbe French Court to comply, they would hav-e done 
it without sucb a kind of hésitation, ami not bave lost 
the good grâce of it, by affecting a delay, especittlly 
when attended by such discouraging ci rcu m stances. Your 
Highnesso must therefore bee pleased to suspend your 
conjectures and supresse your jealousies, till the answer 
cometh, and when it appearelt phiinly that tbe intercession 
of the King and the States batt no successe, recoui-se 
ïs to bec had to that whîch seemett to bee tbe onely re- 
mainïtig remedy, whîch is tbe eailing a Parlïament, thougb 
I must give your Iliglnu'^i! t.iiii= muliiiu-boly advertisement 
before hand, tbat, from the best observation 1 can make , 
I fînd much more causo to entertainc fears than to flatter 
myselfe wîtb tbe hopes of any good offerts from ît. But 
my conclusion is, that, Rince an agreement is possible, 
ît is to bee attempted, though the conséquences of an 
unkind suparalion at our nest meeting are sucb as will 
bee more immediately fatall to our Allyes abroad , and 
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givo an advantage to Fronce above aay other thîng in 
tlie world tliat can happer, to thcm. Wee bave men here 
that will sacrifice every thïng to thcîr anger, besides thnt 
it is as mueh tbe interest of ill mon to binder an agree- 
ment, as it is of gaod mon to promoto it. This I say 
onely to rescue your Highnesse from the trouble of a 
disappointinent, if you should rely too much upon the 
issue of our neit meeting. For my own part, my thoughts 
are the saine as tliose you were pleased to approove, 
when I had the honour to ontertaine you concerning Uiem, 
which make mee présume your Highnesse will stil) bave 
the sarao of mee, winch I sball never forfeit, if either 
my respect for your person or ray zele for your interests 
can préserve tbem to mee. 
Londoa , Jan. 12 , SI. 



LETTRE mCCCLXXVIH. 

■ L. Jentina au Prince d'Orange. A'ouvelies. 



There was a Common-councell calld yesterday in Lon- 
don, as is usuall every jear, in order to swear the new 
officers; at this meeting there was a pétition presented hv 
severall citizens to the Lord-mayor, tbe Aldermen, and 
Common-councell; the main scope of it waa to have the 
Parliamont to re-assumble anif sitt on thursday 20" 1 ; to 
apare the writing of it out in my il] band, I humbly 



wilhiu hearing, tho I was in the rooin; I ain told 1 
Ma. answer was to this purpose; that he doubted n 
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of thc fidclily and good affection of the Citty of London : 
that ha wisht thera to beware of^iose men tliat would 
putt them upon auch thîngs as they hsd notliing to doe 
with. Tis to be feard that this answer will nott please, 
since it speaks nothing of hïa Ma. mind touchyng the 
sitting of the Parliament. I beseecli God Allmighty to 
blesse and direct Iiis Ma.; tho strcights lie is in are very 
great 

LETTRE MCC 'CI. Y VI V 

Le Duc tCYork au Prince d 'Orange. Le Parlement mérite 
d'être dittous. 



By the last post I had yours of the 10, and by it soo 
you had still a sharp season ont; the winter bas been 
much more favorable hère, and I finit the frosta are neï- 
ther so sharp, nor so long as they are wîth youj yon 
will by this bave seen you were in the rigiit to thinke 
no good would come of this Parliament, by the vots they 
made in the houso of Commons, on the 7 of this month, 
wbich, with the rest of their proceding, must certainly 
produce a prorogation, if not a disolution, whlch last I 
am sure they desorve. By the letters which are to come 
to morrow, îve shall know whut has been done. For newso , 
the Lord-provost house, some tivo mUls hence, was burnt 
the othor day by some malitious, villanous people; who 
they are that did it, is not yet knowne; some of the 
scholitrs are suspected to huve had a band in it, they 
having thretned some tyme since to do it, upon his goïng 
about to hinder tlieir tumultuous meotting, when they 
burnt tbo pope; which is ail I shall say, till I hearo 
more newse, but that 1 shall ever be as kïnd to you as 
you can désire. 
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LETTRE HCCCLXXX. 

Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Dittobition du Par- 

WhiUhnll. 18 Jnn. •% 
May it please your Highnesse. Bis Majestie «as pleas'd , 
this day, to déclare in Comicell that he reould dissolve 
this présent Parlement, which will be done to morrow by 
proclamation. Ile declar'd likewise that lie intends to cull 
anotlier Parliament to meet and sitt at Oxford, on the 
21 of march next, thïa style. Yoor Highnesse will 
easily believe that his Ma. mado not this step wltliout a 
necessïty forcetng bim to it. The causes are too well 
known to the world. Hia Ma. upon this occasion coin- 
mands me to tell yoar Hïghnesse that he hath done the 
hest that was possible for him to Joe ivïth regard to his 
Allies abroad , and that he hath a proposition to make to this 
new Parliament, which he is sure your Hïghnesse cun- 
nott dislihc of, and he hopes will be acceptable to ail 
considerate honest men. This is ail I have in command; 
tis too soon yct to prétend to guesse at the judgement 
that the generality of mun will make upon this great 
crisis. I beseech God to blesse and préserve his Ma. and 
his whole royal] family. I am, with the deepest respect 
possible, niay it please your Highnesse, 

your Highnesses most humble and most 
obedient servant 
His Highoeiie. i. jenkins. 



LETTRE MCCCIA.MI. 

Le Duc à" York au /'rince d'Orange. La dissolution du 
Parlement aura une bonne influence. 

Jnn. 23. 

I have this morning receved yours of the 22 and , 
beforc this, you have heard of the disolution of one Par- 



liamont and the calling of another; God grant this next 
may be botter; it is actuuiv impossible they can lie worac 
then the last, which waa seen by severall of the vols 
they made, espesially tliose that were past bettwne ' their 
meettîng after Christmas ami their disolution , aomo of which 
were insolent to the last degree and have done tbo King 
very much harrae. I hope, for ail that, it will have doue 
him ono considérable peece of service, for it has lett him 
seo who are his loyall subject and how hc has been most 
bacely 1 betrayd by some of lus ministère and othors he 
most trusted; who, for ail that, have yott gott but lïttle 
thanks and as little regarded, for what they have done. 
Things hère are very quiat, and the scholars brought to 
reason, but those who burnt the provosts house are not 
yett found out, so as to be punished as they deserve, 
tliough it is beleved, and upon just ground, that it was 
somo of the scholars did it. I have no more to say but 
to assure you I shall alwajs bo as kind to you as you 
can désire. 

LETTRE NCCCLXXXII. 

M, Godolphin au Prince d'Orange. Fâcheuse situation. 

Jan. tbe 28 16"/,,. 

Your Ilighnesse is pleasd to say you have hanlly the 
lieart to write of any private businesse. I have hardly 
the heart to write a word of any thing but private bu- 
sinesse; your mony will bee payd in 2 weeks more, ail 
but the 1000 [L.] whieh I have formerly told you was de- 
tayud for the fees of the Exehecquer, and this last delay 
wonld not bave been, if the merebants had lett meo know 
early, as soon as their weekly payment had fayld them. 
Ail that I will say of the pubiick is that I think our 
affaires in very ill condition and no body but your Iligh- 
nesse can raewl tbem. 

For his Highnesse the Prince of Orange. 
1 beMeen. * Imtlj. 
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LETTRE MC'CCLX V.VI1I. 

L. Jenkins au Prince d'Orange. Le Soi résolu à maintenir 
les loix du pays. 

Wbilehstl 28 Jan. »/,. 
May ît please your Hïghnesse. As soon as I liad the 
honour to receive your Highncsscs letter of the 28 n. st., 
I showd it to his Majestie, who nas pleasd to tell me 
he would direct ivhat ansner I should do myself tho 
honour to give you in )iis Ma. name. In the intérim , 
hc commanded me to assure your Highnesse that tho steps 
ho hath lately made , hsve been of absolutely necessity, 
and that what ho hath doue , was doue in hopes of a bet- 
ter advantage to bis Allies thon any thing tliat was to be 
expected from the train that our publique affaires did 
take. I hâve not since hnd his Majesties commands. I 
walch to reçoive them. The pétition of the Lords will 
bo fnlîoivd (as tboy promise to themselves) b_v another 
to morrow from the Ciltv . tho ït oppears tho Cittyofit- 
self is not so fonvard in violent tliings, as sotne of the 
restlesse spirits would liave it. It is not to be imagin'd 
what arts are used, through Cittv and Country, to putt 
things into a high fermentation. Hîs Ma. is resolv'd in 
ail things to keep the known laws of tho Land of his 
side, and he hopes thereby not onely to keep tlie Nobï- 
Hty (for the most part) of lus suie, but the ancient Gen- 
try, who wore for tho most part in armes for the King 
his father. His Ma. hath a good cause and a gracious 
God on his side; ail otlier things are of a very uncoro- 
fortable aspect, uulesse it please God to turn tins hearts 
of the people toivards the Kïng; his heart towards theni 
is a much as is possible. 1 am, may it please your liigh- 

your Highnesses most hnmblo and most 
ohedient servant 

JKNKIUS. 
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LETTRE MCCCLXXXIV. 

Le Duc a" York an Prince d'Orange. La dissolution était 
nécessaire pour le Salut de la monarchie. 

Eiicnburgb, Feb. 1. 
I wonder very mucli te find, by yours of the 31 of 
the last, that, where you arc, ftny could be surprised 
witll the tiewse of the prorogation, lett their désira or 
inclinations be îvliat tliey ivill ; for liow could it be ex- 
pected thnt his Ma. would lett those sitt any longer 
that had used him so insolently, and wns it not high 
tyme to disolve them that had macîe such vota the day 
they were prorogued? No body deaira more then I that 
there ahould be a good underatanding bettwene the King 
and his people; lis my interest, more then any bodys it 
ahould be; but no good subject, nor no body that nigb.es 
well to the monarky or our family, can désire tliat hia 
Ma. ahould be a duke of Vonico or unking him se!i'; 
which they, I meane ihe bouse of Commona, would have 
hïm; for ncver were such things attempted or gone about 
before, as by them, till they iverc in open rébellion, and 
tia visible to ail the world that their cheefo aime ivas to 
deatroy the monarky; but, God be thanked , there is an 
end of that Parlement, and, if hia Ma. dos but continu 
as he lias begun, since he broke them, and purge bis 
Court of ill mon, as he bas done his Councell, tïs to be 
hoped hia affaira may go well, and now you aee hou- lie 
lias been betrayd by Lord Sunderland and others ; do you 
have a care of him, for he that could use his King and 
a freind as he lias done, can ncver be rclyd on ; I could aay 
much more on this subject, but it ia ao late; I have not 
tyme and therfbre must end, and that with ;tssuring you 
you shu.ll alivays find me very kind to you. 
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LETTRE HCCCLXXXV. 

Le Duc ttYork au Prime d'Orange, li n'attend rien de 
bon du nouveau Parlement. 

Edenburçdi 1 Feb. 
I intended to have answerd yours of the 12 bv the 
last post, hut was hindred from doing it then bv the 
coming to me of tlie Lords-duiiiîiiissiniLors of the treasury, 
just as I was agoing to write, who stnyd so long with 
me, tliat, when they went away, it was tyme to go and 
dance conntry-dances, tlie Dutchysse stayng for me. I see 
by your letter you were much surprised with disolution 
of the last Parliainont, and feare this which is called will 
not he much botter. I tliinko you iiave great reason to 
feare it; I am sure I do, and tliat they will begin wheie 
the other left; what past in tho Citty, when they chose 
their members, give reason enough to thinke so, besids 
that generally the same members are chosen in other 
places. Ail things are quiat here, but how long they 
will continu so in England, tho Lord knows. Which 
is ail 1 have to say now , but tliat you shall ever find 
me to be as kind to you as you can désire. 
For bv Sonne the Prince of Orange. 



LETTRE Mt'CCI.VY.YVI. 

Le Prince d'Orange au Prince Henri- Casimir de Naitau- 
DieU. Plaintes contre un député de la Frise aux États- 
Généraux. 

A la Haye, ce 14 de février 1681. 
Monsieur! Comme vous partite d'icy, vous m'avez té- 
moigne" d'eafre en iiu-ï si-îitiini'iitp ;iu ro^uard des affaires 
publiques, et vous m'avez asseuré que c'estoït des faus 
bruits que l'on faisoit coure que vous aviés des autres 
sentiments, et que vous vouliés à l'avenir corespondre 
1 le ciifrt manque. 
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suportable, qui ce mesle à dire et à faire le plus de mal 
qu'il peut et raportc tout ce qui passe a l'assemblée des 
Ëtats-généraus et ce qu'il peut apprendre de l'Ambassa- 
deur de France. J'advoue qu'il seroit difficile à lu y le 

de choses, k le prouver il est tousjours fort difficile, et 
sï l'on le ponvoit, peut-estre il faudroit agir contre luy 
d'un autre manière que l'on ne peut faire présentement, 
mais je vous puis asseurer, Monsieur, que la chose est 
véritable et que ce n'est pas un simple soubson. Il dé- 
bite par tout que moy et ceus qui sont de mes amis 
ne cherchent qu'à porter les affaires à une guerre, et ne 
voulons point la continuation de la paix. Vous pouvez 
juger si ce sont là des faussetés que l'on puisse souffrir 
qu'un homme qui est en l'Estat dise. Il y a mille chose 
de cette nature dont je vous pourois informé, qu'il dit 
tout les jours, mais ce ne seroit que vous ennuyer, et, 
comme il est député Je la part des villes dont la com- 
mission est à vostre disposition, je vous prie de vouloir 
retirer d'icy un homme qui est si pernicieus et qui vous 
fait à vous mesmo tant de tord, puisque, dépendant de 
vous, tout le momie sera enclin à croire que c'est par 
vos ordres ce qu'il dit et qu'il fait. Ainsi j'espère que 
vous m'accorderez la priire que je vous faits, vous as- 
seurant que je ne souhaite rien plus que do vivre en 
bonne intelligence avec vous et à vous témoigner eu tous 
occasions que je suis véritablement, Monsieur, 

vostre très-humble serviteur et cousin, 
a. prince d'ohanoe. 
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LETTRE nCCCLXXXVn. 

iïr L. Jenkins au Prince d'Orange. Nouvelles. 

Whitehull, 4 feb. %, 
Tllo liia Ma. ïs graciously pleas'd to comand that I re- 
move to the province of the South, upon the entrïng of 
mylord Conway upoD tho province I ivas ïn, yet I alla]] 
take leave to continue my duty to your Highnesse in the 
same raanner that I liavo preanmed to do it ail this while, 
anlesse you will command me to forbear. The Citty of 
London hath chosen the same persons to serve them in 
the Parliament in Oxford , as had serv'd them here. The 

sheriffs, tho one that lhankc might given to their bur- 
gesses, for their care and zea! against popery and for the 
excloding of the Duke; the other pétition was that the 
16 petitioning Lords might liavo their thanks. Other news 
we have none but wbat is untrue, and most pernicious. 
His Higancsac. _____ 



LETTRE 1«< i'I.YA VI 111 

Sir Jenhins au Prince d'Orange. Le Roi bien disposé 
envers le Parlement 

WhKelwll, 11 febr. %. 
May it pleaae your Highnesse, I most humbly acknow- 
ledge the honour of your gracious letter to me, of the 
11. current n. st. I shewd ït his Ma., as soon as I rc- 
ceived ït; he, upon that occasion, did déclare he was 
througly resoli'd to Lave his Parliament meete and sitt 
at tlie time and place appointed, and that it shall not 
bc his fault, if it do not prove a vory happy session. 
For the proposition that lie intends to open the Assem- 
bly with, ho hath not (he sailli) yet digested il to the 
full, nor communicated it to any other. When I know 
of any tliing and shall be at libertie to impart it, your 
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Highnesse sJ)b11 have the first part of it. I am, iritb 
perfect respect, may it please jour Highnesse, 

your Highnesses most humble ami most 
obodient servant, 

Hia Highnesse. L. jbnkins. 



I.KTTRE 1HCCCI.XXXIX. 

I^rrd Hijde au Prince d'Orange. Dangers du tnll tTixclusion. 

St. Jatncs-slreet, feb. the 19. 1681. 
Upon what S' Gabriel! Sylvias hath said to me, aa 
he tells me, by command from your Highnesse, I ihinke 
it my duty to give Tour Highnesse this trouble, desiring 
.you, ïn the first place, to believe tliat, when I write and 
when I due not, botli art- ilesîgin;d witli the greatst duty 
and aubmission to your Highnesse. I must ïngenuously 
confesse to you, that, from the time of the différences 
between mylord Sunderîand ami me, and that by degrees 
we gave over cominunicalin;; u il h uut- an ut lier in the Kinga 
busïnesse, I thought it impertinent in me, while we could 
not agrée in the advïcos we were to give your High- 
nesse, that I should présume to give you any contrary 
to those I knew you would receive from hiraj for both 
hia place and the creditt he had with the King, did 
juatlv doservo that your Highneaso should place greater 
confidence in him then in me. I must needs oivne that 
I thought lie mistooke the Kings interest, and even his 
mind too, tho I was ail along told by great mon liero 
that I was miataken myselfe. God knows which it ia, 
but I onely know that I can not be upon any considé- 
ration in tlie world of a mind that ill is to be doue that 
good may corne of it; such I take the act of Exclusion 
to be, and can never give my poor advice to itj neither 
eau I be of opinion that, either here to fore, now or 
hère after, that bill by itselfe ivill give any rnanner of 



1081. Fcvrier.] 



— 480 — 



satisfaction, and that, whon ever any such bill can be 
gained frora the King, the Crowne is mortally woonded 
by it, and no mari that hatu riglit to tbe succession, 
but his title is wcakned by it. ïhis ïs m y pour opinion, 
and after this what is to be donc, will be the next ques- 
tion, and which I confesse I eannot answer. I know the 
King is desirous to give ail manner of satisfaction and, 
if any thing could be fourni ont, that would quïett mens 
minds and not change the government, by associations 
and ail tbe other tbings mentioned in the late addresses, 
that his Ma. would consent to it, and I mu confident 
your Highncsse would not wîsh he should comply vvîth 
them upon those termes. It is hard, I believe, for your 
Higbnesse to thïnke but that the conditions raight be 
more easy, but you will find, I ain affraid, that 1 am 
in the right; and, if tbings be soe , endeavours ought 
to be used on the other side to bring sober people to 
accept of the uext best, since they eannot bave tbeir 
owne point. No man can say but that, if some of this 
time that hath boon qnito lost, bad been employed in 
makeing somo more pructicable lows for the conviction 
of [iopish récusants and for removing froin amongst us 
the most considérable men of that religion, and takeing 
care to have their children bred up in the protestant 
religion, this could bave done no barme, and there would 
be lesse appréhensions of a popish successor, if there 
were fewer of his party in England, and, if men would 
apply tbomsclves to gett ail the good they eau, nt least 
it would looke as if they meant very well. I am affraid 
I trouble your Higbnesse too niuch, but beiug comiuauded, 
as [ take myselfe to be, from your Higlmesse, to renew 
n correspond un ce with you, I thinko it best allwaïes to 
speake very plaïnly, and I would most hmnbly beg of 
your Highnesse to eonsider what it is possible for the 
King to doe; if it be true, which I doe assure you I 
take to be soe, that nothing but takeing the power of ail 
the militïa, senport-towns and navy out of the Kings 
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hands, can make them believe the bill of Exclusion can 
be mnintained; and your Hïghnesse is so much the more 
ohlidgcd to see what is to be donc in this matter, bocause 
h is most certaine tbo King bad Ilot called this Partia- 
ment so soon but in regard to bis neigbbours and Allvs 
abroad. I beg your pardon for this freedoine and hope 
you will tliïnke ït proeeeds frotn a heart full of duty 
botli to your Highnesse and his Majesty. 

LËTTRK HCCCXC. 

Le Duc d'York au Prince d' Orange. Un bill, soit d'exclu- 
sion, soil de limitation des droits de la couronne, sera la 
perte de la Monarchie. 

Felir. SS. 

I see, by yours of the 21, that you are in the same 
feares that ire are hère that this session of Pnrliament, 
wliich is to be at Oxford , will not be happyer thcn the 
last; for, by what I heare, tliis House of Commons is 
not like to be botter composed then the last, and if the 
inteligenoe I had this day from London be true, thoy 
bave alrcady resolvod, at some of their cabals, to bcgin 
with the bill of Exclusion the first tiiinge they do , and 
then I am sure there can corne no good that sessions'; 
for I hope that neither his Ma. nor the Ilouse of Lords 
will ever passe that bill, nor a bill of limitation, either of 
wliich would be tlie destruction of the monarky. I say 
this the nllher to you , because , by what I heare S' Gab. 
Silvius and some others bave sayd , as if, by a letter I 
had wrïton to you some tyme since, I should seeme not 
to be so very avers to the passing of a bill of exclution. 
I remerober I sayd, in one of my letters, that I looked 
on the bill of limitations as bad , nay may be worse thon 
the exclution; but, if I did say that, I ne ver ment' by it 
that I could be content thu bill of exclution should passe; 
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if there was any thinge in my lettcrs that might beare 
such an interprétation, I am sure I never intended it; 
for I looke on cïther of them , should they passe, as the 
ruine of the monarky and our family , as well as of my- 
self; for the Parliaments raeddling witb tlie succession 
with which they hâve notbing-to do, would in ail apea- 
rance prove as fatale to the Crowne and tlie lawfuli hoirs 
of it, as lus Ma. calling for the hclp of his Parliament 
to destroy the lato E 1 of Clarendon lias proved to the 
mïnistcrs; for you see they have still fallen on inost of 
them since, and clame it as a right so to do, and, could 
they gett such a procodent for them as once to passe a 
bill of exclution or limitation, they would theu clame it, 
as a rigllt, to take cognisence of and déclara who aught 
to succède and to make this monarky an élective one , 
that is an hereditary one, and it amazos me te heare that 
any who wish well to the monarky or me, can thinko 
the bill of exclusion a lultTabh; i'X|>ediriit, or fitt to be 
passed , and tis the most mïstaken argument to say it 
would signify nothing , when certaiuiy it would not only 
destroy me, but the Crowne also; for even that would 
not content them, without their getting other things done, 
by which they would make any King no more then a 
Duke of Venice. I thought it necessary to say ail this 
to you, because of what I heare lias been sayd, that 
you miglit see the sence I have of it, and, as I have 
done already ail I could to hinder the passïng of any 
such bill , I wiil continu my endeavors that nothing of 
that kïnd bo done; which is ail I have to say now, but 
to assure you that I shall always be as kind to you as 
you can désire. 
' Eu). 
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LETTRE WtrX'CI. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Recommandation. 

Edenburga, Marcb 1. 
I see, by the last letters froin the Hage, that you in- 
tended to go to Deren, to make use of the good weather , 
of which it aeems you bave hud but little al! tliis winter, 
and by a former lettor of yours I reinember you sayd 
you were to go this sprïng to meet the Dukes of Zell 
and Hanovcr, wïtli the first of wilicli I henre there is an 
old acquaintance of inyne, the Marq. de Jïoïsdavid , who 
is realy a very worthoy inan, and a mati of as much 
bonnor as any I know, wliich hc bris shewd to the world; 
when you know bim, you will find 1 j;ive a true carac- 
ter of bim, and I hope, for my sake as ivell as liis, you 
will be favorable to bim and furthor liis conccrns wbeu 
it coms in your way. As for ncwse, here is noue worth 
writing to you, but from London you will seldomu want 
soine that is considérable; I shali now say no uiore but 
to assure you that I shall always be as kind to you as 
you eau désire. 



LETTRE nCCGXCII. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Décbs de ta /Me. 

Edcnburgh, Mur. 8. 
I ira sure you bave so much kindnesse for mu ami so 
much concerne for our family as to bave been troubled, 
when you hard of the losse I haïe made of my daughter 
Isabella, wliich you will hâve knowne as sone I belevo 
as I; for I heard not of it till yesterday, and tlio lose is 
so much the more sensible to me, for the great affliction 
the Dutchosse is in, for, ai for myself I have been so 
used to such and so many other troubles and mortifica- 
tions, that I can, I tlianke God, beare them well enough 
31* 
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and submitt with patience to h!s divine will in al] things. 
This is so unpleasing a subject that I shall say no more 
to yon upon ït, and assure von lhat, in what so ever 
condition I ara in, I sliall always be as kind to you as 
you can désire. 

For mj Sonne the Prince of Orange. 



LETTRE NCCCXCIII. 

Lord Ihjde au Prince d'Orange. Le Prince ne doit pas 
songer à un bill d'exclusion. 

St. James, Mnrch the 11. 

I moat humbly thankc j-our Highnesse for the bonour 
of your letter of the 10 of thes moneth from Dieren, 
by which you will make me believe the Liberty I tooke 
of writing to your Highnesse was not disagroable to you, 
but you will give me leave fo tel! your Highnesse too 
that I find, by one part of jour Letter, where you say 
you have so many reasons to hinder you from speaking 
of the lucanes that might help to accominodate our affai- 
res here , that j our thoughts are still upon one expédient 
onely, which, believe me, will never accommodate any 
thïng. God knowes whether the King will ever thiuke 
fitt lo try itt. I hope he will not, but, if he should, 
then your Highnesse will bc satisfyed that l' informe you 
riglit in this matter. I thought ït best for me to acquaint 
his Ma. with your Highnesses Ielter, which I dïd, and 
bis answer was, there never can be a good accommoda- 
tion, without bringing both the partys to some tolerablc 
abatemetit of theïr demandes, but this that is hinted at 
by that part of yonr letter and bath been so long insisted 
on herc, is entirely yeilding 1 on one side, and i s there - 
fore, not an accommodation, but a submission. 

And therefore, for Gods sake , if there be any meanes 
for you to worke on the olhersidu to bring them to ac- 
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cept of any thing but the altération of the government, 
lett that be tryod and, if that cannot be effected, doe not 
lay alf the blâme upon one aide, that hath, Ërst in par- 
tïcular condescendons offered to the Parliament before 
the last, and sïnce in generall leaving ail things to them 
but onely the point of exclusion, showed sufficiently that 
they havo been and are willing to comply with any thing 
that is reasonablo. I know not what I can aav more to 
your Highnesse; a little time wîU shew at Oxford what 
will be the event of this meeting, and I can easily con- 
clude with your Highnesse that, if it end not wol), the 
Kiug and the monarky and ail bis Al!ys will be io a very 
il! condition, but I thinke too, if the agreement must be 
got upon those terms onely that hath been hitherto de- 
manded, it will be as bad for ail; for that cannot last 
and préserve the royall family, which I pray God for 
ever to blesse. 

LKTTKK 9ICCCXCIV. 

Lord Sunderland au friiice d'Orange. Lenteur et inertie 
des AUiès. 

When the King went to Newmarket, I asked bis leave 
to be at my owno bouse doring his stay there, which 
hc was pleased to grant, but yeaterday I receaved bîs 
Ma. command to attend him in that place, which I intend 
to obey to morrow. I acquaïnt your H. with thèse per- 
ticularitvs, that you may know why I bave been so long 
without writing; I should stïll have forborne , till ï bad 
been with the King, but that I receaved heere your Ietter 
of the 19 of March. I am very glad to find by it that 
your Highnesse is pleased with the choice the King made 
of G. Syivius. I tooke the liberty to recommend him, 
hoping you would doe so , and beleeving him very fit to 
serve the King in such an imployment. I hope every thing 
will goe on heere for the Kings advantage and the pu- 



bb'eke quiet. The Imperialists and the Spaniards are so 
bIow it would allnost makc one dispairo of ever doing 
any good with them ; if they wîll not awake out of thdre 
iothargy, its impossible any Hiing can be done of what is 
necessary for llio socuring the peace of the world. Vi- 
gilance must bu to maintaine the peace, as woll as to 
makc warre, but they seeme not to be alive. VViien I 
waite upon the King, I shall give your Highnesse a bet- 
ter account of the condition of our affaires. I am with 
al! respect, Sir, 



LETTRE nCCGXCT. 

Le Prince dOran-jc au Prince de Nassau- Diète. Il désire 
lui donner «n régiment. 

A Dicreu, ce S d'ami 1661. 
Monsieur! En arrivant icy j'ay appris que le Col. Ter 
Urugge estoii mort, et que ceus de Dreuthe vous avoient 
donne son régiment et sa compagnie; et puisque vous les 
souhaités, je sertis fort aise du vous les donner, et si vous 
les voulez recevoir de ma main, j'en fnires depesche, et 
aurez bien de la joye de vous pouvoir donner cette mar- 
quo de mon amitié et l'envio que j'ay de vivre en bonne 
intelligence avec vous, mais je ne pourez souffrir quo ceus 
de Dreuthe disposent de ces charges qui sont à ma dis- 
position. J'attunderez vostre réponse par cest exprès, et 
voua prie d'estre assuré que je suis, Monsieur, 

vostre très- affection né uousiu et serviteur, 

G. PIUNCE u'oaA-iQE. 
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LETTRE MCCCXCVI. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il lui écrira par M. 

mute: 

E<lenburgh , March S6. 
I have not now tyme to anawcr two of jours , wbich 
I have receved this weeke, (lie oae by tlie post and tlie 
other by M. Vilkitii', liiiviiiij lioun abrond tliis day a hun- 
ting, for thc first tyinc aince I camo hore; he will sone 
go back to you, and I beleve straiglit by sea, and tben 
I shall ansiver both yours. In the meane [ymo be aasa- 
red you aball always find me to be as kind to you as 

Tqr ray Sonne the Prince of Orange. 

LETTRE JICCCICVII. 

Le Duc d'York au Prince if Orange. Il faudra choisir entre 
t autorité du fini tt cr.lt' du Pa'Ument. 

Rrirr.hurgh , Match 20. 
I wrni to you by the hi-t p"<t, m ni tht-n Iett you know 
I had receaved yours by M. Villatics, by whorn I write 
thîs to you; I shall repeat nothing tu you upon thc sub- 
ject uf your nunding hîin hctbur, sïnce it would bo un- 
pleasing to ua both ; he gos back straite front henec by 
Bea, in which he dos much bettor thon to returne back 
by Harwich, sïnco with but a reasonable wind lie 
may be in three days in Rolland. Ot) sonday I receved 
yours of thc 25 , and do ensily beleve what you say, tho 
I aasurc you I have been vory credebly informed that 
M. van Lewen and others sayd it, as what was your 
mind, so that I though 1 tliere was ground enough for me 
to take notice to you of it; but you bave satisfyd me, 
by what you bavo sayd; by that tymo this getts to you, 
you will have heard whether his Ma. or the Parliament 
' thcogbt. 
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be ihe masters, for now the tyme is came that eîther 
the ono or the other must be tho intire masters, and 
certainly nevor more pains werc taken to ruine a monarky 
thon bas been to dcstroy tliis. You see that ho is chosen 
speaker to this Parliament that was so to the last; by 
which clioïse and other things, one bas little reason to 
hone atij gooti by tins meetting at Oxford, which is ail 
I shall saj r to you now, but that you shall always find 
me as kind to you as you can désire. 



LETTRE MCCC Vt VIII 

Sir L. Jenkiiw au Prince tt Orange. Outrecuidance du 
Parlement. 

Whitehall, 39 March 81. 
His Ma. bath beon forced to dissolve tbo Parliament 
at Oxford. He did it yesterday, having no hopes from 
tho matters they look in hand, nor from tbo tnanner of 
their proceedings, that the Commons would doe otherwise 
thon grow into greater beats and disorders. One of the 
first things they did, was to brïng in the old Bill of 
Exclusion against the Duke; the opposers of that Bill 
offer'd to tlioir considérations severall expédients, or ra- 
ther an expédient, consisting of severall parts, as that 
the Princesse of Orange should bave tho whole admini- 
stration and exécution of the regall power, under tho nauie 
of a Kegent during the Duke's life; they would not so 
far hearken to it, as to tum the Ilouse into a eommittoe 
of the whole bouse, which was necessary in order te a 
freo debate (as committees-men bave the libertie to speak 
often, at the IIouso but once to the same busincs); the 
Regent was to take a présent oath out of hand; and so 
were ail persons in places of trutb to observe and exécute 
the aet for a régence; tho Duke was not to be in Eng- 
land, and the parliainent the last sate was to raeet again, 
as soon as was possible after the Kings decease, whota 
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I beseoch Allm. God to blesse and prosper in a long 
and happy reigne over us, and tliis Parliament was to 
sitt somc short but sett lime, to settle thïngs after tliat 
the Régent was enter'd upon her office. But nothing of 
this would be hearken'd to , the exclusion must be had 
or nothing, and not onely that, but (as one of the cabal 
said it openly in the house) thcy must haïe the mïlitia, 
tlie flcct, the strong places, etc. at tbeir command, and 
an Association to boot. Thorc was, besides tho Bill of 
exclusion , another incident that began to be a matter of 
anger between the two Honses; it was att one Fitzharris 
whom his Ma. had committcd to the Tower for high trca- 
son. The King had directed bis Atturnoy-generall to pro- 
secute him :it the Kings-Beneh (our ordinary criminall 
Court) necording to the course of the rommon law; this 
was donc some weeka agoe. The Gommons at Oxford 
iuipeueh the same inan , whereby tlie prosecution would 
liave been at tbeir pleasures, not at the Kings-attuniey 
bis direction; the Lords hure upon threw out tbeir im- 
peacbment, avid left the prisoner in the course ho was all- 
ready in, to be prosecuted at the cominon law; this the 
commons prétend can not be doue without breach of their 
privilèges, wliich are to impeacb an y body living, and 
consequently a flatt dcnyall of justice to them. Here his 
Ma. was necessitutetl to part them , before their heatt 
grew too great; his Ma., having dissolv'd them, left Ox- 
ford and came to Windsor last night, ho arriv'd here at 
half an boure passt 9 this morning, and was [receiv'd] with 
the usuall démonstrations of joy, ringing of bells, etc.; the 
Queen arriv'd at six this evening. AH things, God be 
prays'd, are in ail the calme and quiott that were to be 
wisbt, oneiy the restlesse psrty do their uttmost to excite 
tumullt. 
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LETTRE MCCCXCIX. 

Lord Hyde au Prince d'Orange. Motifs de la dissolution 
du Parlement 

Si. James, March Ibs 29. 1681. 
The King hath commanded uivlord Conway to give 
your Highnesse an nccount of thia suddaine dissolution of 
the Parliament, which no doubt wïU surprize yon, and 
this gentleman, tho Dutch ambassadors secretary, having 
lett me know he was goeing over, I have presumed to 
add soraetliing to your Highnesse upon the same subjcct, 
which I know is not a vory agroable one to yon, neither 
indeed is it to any lîiat wish well to the generall peaee 
or oui' owne; but what can be done, if one side be to 
yeild ail and the other nothing? Tho King, besidcs that 
clause in his speech which gave faire invilation to any 
expédients in the mat ter of the succession , on saturday 
last commanded ail hts servants in the house of Commons", 
to promoto them the most that was in their power , 
and particularly one that was to provide, in case the 
Crowne should descend to the Duke; your Highnesse and 
the Princesse were to have been Régents, and particularly 
S r Thomas Littlelon, tho Chancclor of the Excheqncr and 
severall Others of the Counsell and in the Kings service 
laboured lo have ruade this proposai! to be accopted, but 
ail in vaine, nothing would be hearkned to but the biil 
of Exclusion, which the King had once more so lately 
declared ho could not agrée to. This was but an ill be- 
ginning, but thon the iiiipL'iL.-liment of Fitzharris of treason, 
(which doubtlcsse he is guilty off for contriving and wri- 
ting tho most villanous libcll that over waa made against 
the King) which was allready bcfore the examination of 
the law, and it being done in such a manner as made it 
but too suspicïous that the impeachment was rather de- 
signed to savc hïm then bring him to justice, and the 
Lords haveing resolved not to admitt the impeachmont , 



but direeted tho crimiiiall to be tryed in tlie ordinary 
courts (which liât h beun donc soverut! timcs) made ao ill 
humour in the House of Couinions, that they proceodod to 
sucli angry votes, that the King tliought it hest to putt 
a speedy end to thein, osoecially since, by thoae votes, 
there was ail intercourse between the two Houses preven- 
ted. This is the account of (bis sudduine dissolution; I 
fourni , botll on tho onu side and the other , it ivas not expec- 
ted there should be a uiuch bettor issue oi' this meeting, 
but no body expected it so very soon. Immediately when 
tho King came t'rom the House, ho tooko coach for Lon- 
dou and lay at Windsor lust niglit, uni! this morning 
arrived here. I find hîs Ma. in tho saine disposition as 
to his Allys that he hath bcon of late, and wiil doe ail 
ho can to support them, but, if peace and quiett be not 
to lie liati abroad but by the total! ruine of gouverne- 
ment and monarcliy here, lie cannot easily résolve to sub- 

of the most leading men in the Parhament, they being 
asked what they had to object agaïnst tlie expédient of 
the Kegency, they answered they could not but allow it 
was vory fairly offred and it might goe a great way to 
quiett mens minds; but, as they were of the PaHiament, 
they had engaged themselvus so farr in the Exclusion 
they could not recède; they should he ruined in their 
réputations and inlerests, if thoy should bo guilty of such 
a change in their résolutions. From such tulipiers there 
was not niuch good to be expected ; God seud it soine 
way or otber. 

|;Ettrk nva. 

Lord Comcay -m l'riitre tt Orange. Même rujel. 

Whitehnll, 29 March 1681. 
I should not have noglet'ted my duty in giving your 
Higlinease the utmost assurance of my zeale to your ser- 
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vice and interosts, but that I was every post oxpecting 
tho honor to convey a lutter of his Ma. to your High- 
nesse, which he intends to write. 

And now that our affaires lieere have receaved a great 
altération, by the dissolution of the Parlïament yesterday 
at Oxford, I présume to gïve your Highnesse the spee- 
diest aceount of it, 

It was offred, as an expédient to hinder the Bill of 
exclusion of the Duke, that your Highnesse and the Prin- 
cesse of Orange should bo declared Régents upon the 
death of the King aud to be vesteil with ail the royall 
power and aiitliority, the name and title only remaining 
to the Duke, who upon those termes was to be banisht 
for ever, and ail this secured by a clause of exclusion, 
if the Duke shuuld attempt tu violât this Act 

Had it been offerd that the Duke of Monmouth should 
bo Ecgont, there were very probable grownds to bcleeve 
thoy would have accepted it. But as it was offred, no- 
tliing would satisfie them but a liill of Exclusion, without 
naming a succcssor, which his Ma. havîng [fewcr] times 
douyod in soverall Pariïameuts, took this followïng occa- 
sion to dissuive them. 

A notorious villain , one Fitzhams, having contrived 
the uiost treasonahle papcr that ever was read, not only 
against tho King, but the whole race which his Ma. is 
of, beiug orderd to he speedily prosecutcd, the Howse 
of Gommons, to take bim uut of the King» hands, sent 
up to the Lords an impoachment of higli-treason against 
Fitzharris. The Lords would not receavc it, but orderd 
he should be tryod at common law; upon which the 
House of Commons paat severall extravagant votes, which 
I have presumed heero to enclose, and made it impossi- 
ble by such heats to have auy farther ïntorcourse botwoen 
the two Howses , and theret'oro liis Ma. thought it best 
to take that opportunity to dissolve them, and from thence 
came immediatly to London, which ho finds very joyfull 
for his safe arrivall and in great peace and quieuiesse. 
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This will not at ail diven his Ma. from gîvîng ail 
possible assistance to his Forrein AUyes, «spécial ly where 
your Highnesse and the States of Holland are concerned. 

His Mil. knows very well what estccme liis neighbors 
abroad hâv e of him , when he U witliout the assistance 
of bis Parliament, but howcver his Ma. thjnks it is still 
in his power to affoord such supplyes, both of ships and 
mon, at the rcqnest of, and in conjunctïon of bis Allys, 
that it shal! not be out of his power to support them 
Ujion better grownd then the total! subversion of the mo- 
narchy, which thcy who would not be contented with 
lesso then making the Gouvernent élective, would not 
be pleased with. And your Highnesse will finde, in ail 
his Ma. proceedings, that he hath a particular regard to 
the intrest of the United -Provinces , whereuith he knows 
his owne is so much concerned and your Highnesse in 
hoth of them, which he commanda me to nssure you, shalî 
be always bis care, ncxt to his owne. — - In the last place, 
I humbly beg the honor of your Hïglinesaos coinmands that 
I may have the opportunity to shew myselfe 

your Highnesses most obedient and most 
devoted servant 

OONWAÏ. 

1 liKTTIt K 1NCDÏ. 

Le Prince d'Orange à M. Hyde, Répartie à la lettre 1393. 

Je ne sçai poiinjum- nm- dosniis ilfs f splieations à mes 
lettres, quandt je ne m'explique pas sur une matière aussi 
importante et délicate qu'est celle de l'Eschision, surquoy 
je ne ine suis point expliqué et ne prétend pas aussi de 
le faire; ainsi je suis fort surpris que vous en avez parlé 
au Roy, comme une chose que je luy conseillois, et que 
vous en tirés une conséquence, comme si j'estois d'advis 
que sa Ma. se soumit bus volontés de son Parlement. 
L'advis que je vous ay mandé que j'estois, je le suis en - 

1 Minute aului/raptl. 
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core; que, si l'on ne trouve quelque expédient pour unir 
le Roy et son Parlement, que je croi les affaires du Roy , 
du Royaume et de tous ces 1 Alliés en un très-méchant estât. 
Quel remfede il y a pour prévenir de si grands maus je 
no le sçai; maïs, si je le sçavois, j'aures de la peine il 
vous l'escrire, puisque vous donnés de tels explications à 
mes lettres. Dieu nous préserve tous des grands maus 
que je crains! 

LETTRE «CDU. 

Lord Hyde au Prince d'Orange. Réponse à la /.élire 1401. 

St. Jnmes, Aprill the 1. 1681. 
After I had writtcn to your Highnesse on tuesdnv last 
by the Dutcli iiwbnssudm-s secrL'tary, I roceived your 
Highnesses letter of the 1 of Aprill, with irhich I was so 
surprized that I knew not «'liât to say by that post in 
ansvver to it. I have had time enough to thinke with my- 
selve rince, that, if I did offeud your Higlinesse in my 
former letter, it is the more necessary for me to take 
care in this, and therefore I am not in the mind to jus- 
tifye any thing I writt thon , but rathcr to aske your 
pardone for it , as I doe most linmbly, and eau onely 
assure you I intended nothing that your Higlinesse could 
possibly take ill of me. I have written at ail times so 
franklv to your Higlinesse and thought mysolfe so safe 
in doeing soe, that I never kept copys of my letter to 
your Highnesso, and therefore I cannot readily call to 
mind what part it was that hath so offcnded von; whate- 
ver it was, your Highnesse hath retui'ned it very severely 
upon me, and I submitt to it , with that duty that I owe 
you and with this one assurance that, whatever your 
Highnesse may thinke, I am very confident you have 
nowhere in the worltl a more dutiiull and more obedient 
servant, whom you may use very ill, but shall never sue 
otherwiso. 
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LETTRE IHCDIII. 

Lard Sunderlaiid au Prince d'Orange. Dissolution du Par- 
lement. 

I intended ta bave given jour Ilïghnesse an account 
from Oxford of the procecdings there; but the little time 
tho Parliament continued, gave no occasion for any news 
but that of its dissolution , which you were sure to heara 
a thousand wayes. Every body is now dispersed , and I 
am in a plase and tliinke to be so a greate whïle, where 
I can onoly wish for your Highncsses prosperïty and hap- 
pynesse, which I shall ever doe , and, if I could contri- 
bute any thing towards it, I should esteeme it the greatest 
and tlie best fortune I am capable of, being most truly 
and respectfully , Sir! 

your Highnesses most faithfull, most humble 
and most obodiont servant, 

Altborpe, flpril the 4 1681. 

LETTRE HCDIV. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Jl fallait absolument 
dissoudre le Parlement 

Etlcnburgh, April 14. 
I was sorry to find, by your of tlie 14, which I re- 
ceved thïs morning, tliat my daugliter had sore eis 1 , but 
I hope she will be sono well of it, and thut it will not 
hinder her following you, where you are to meett the 
Duke of Zull ; I see you had thon heard of the dïsolution 
of the Parliamont and were aprehensive of tlie offerts it 
might have. What it will hâve on your side of the 
■water I do not know, nor will prétend to guesse, but, 
as to our little world, it was absolutly necessary, and you 
see bas had a very good offert and maiie ail things very 
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quiat, and even in this country we have found the gooil 
effects ont, for the phanaliks are very rnuch dejected at 
it, and it bas broker! ail tbeir ineasurs, and now l am 
confident they will bo quiat, and not rebelle againe, as 
they had certainly doue, if the Parliament had beeri a 
little longer togather, and what good could you or any 
body, ivhcre you are, have expected from such a house 
of Commons, thatt ail the world sces designed the de- 
struction of the monarky and, had they sate a little lon- 
ger, would have putt ail Fhigland in a flame, but, God 
be thanked, lus Ma. did what becamc hini to do, and 
I roake no douhte wiï! continu résolut, and then liis af- 
faira will go welL I would say more on this subject, 
but have been abroad ail day , baving dined at a bouse 
sorae ten mills of, of the Lord Flattons, which is a very 
good house and wcll seateri, and thercfore must end, 
whieh I do with assuring you that you shall still fiud 
me very kind to you. 



Lord Byde au Prince d'Orange. Procès de Fïtzharria, 

Whitehall, May the 10 [681. 
I received last weeke the honour of your llighnesses 
of your 3 of May, but being myselfe then goeing to 
Windsor, and finding your Highnesso iutended to entortaine 
yourselfc some time at Ilumeling, made me not to make 
such hast as I ooght to have done, to have presented my 
most humble thankes for the honour you are pleased to 
doo me and for tho goodnessa you have to forgett any 
thing you tooko ill of me, and beeause your Highiiesse 
says you will forgett it, I ougllt not to say more of it, 
neither will I, but onely that I am confident your Fligh- 
nesse shall cver find me most dutifull and obodient to you. 
We have no news here that so much raises the espec- 
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tation of every body aa the tryall of Fitzharris, which 
yett lies in the judges breast, but is certainly of very 
great conséquence to the King and the government, which 
way soever it goes. It's believed tîiere may be aomething 
declared in it to morrow, because the prisoner ia appoîn- 
ted to be brought to the King's bench that day; this 
Cheife Justice hath proceeded very cautiously, haveing 
upon every point taken thno to delïberato, till he had 
ndvised with the rest of the judges and hath allwaiea had 
the majority at least on liis side , before he delivered his 
opinion. 

The Spanish Ambassador hath lately apoken to the King 
very earnestly upon the new accident of Cheney, upon 
which his Ma. hath spoken so wannly to the French 
Ambassador that I hope it may have some effect to pre- 
vent the further progresse of thèse many inconveniencys 
that are hapning in Flanders. I wist 1 with your High- 
nesse that some way were found to secure tlie publicke 
peacc, but God knowes how it will be effected. 

S r Gabriell Sylvius hath shewed me your Hïghnesses 
letter to him, by which I see it ia your Highnesses mind 
that his retume lo the Court from whence lie came, may 
be of use to the publicke good; which I ahall very rca- 
dily concurr in aasisting liim to performe, as soon as his 
Ma. shall direct it. I bave no more to trouble your 
Highuesse with at présent but the assurances of my ro- 
uiaining ever, with perfeet duty and submiasion, the most 
obedient of ail your servants. 



LETTRE nCUTI. 

Le Duc lîYork au Prince d'Orange. Affairée de chaise. 

Edenbargh, May 7. 
By the last post I receeved yours of the 3 from Hum- 
meling, by the which I find you liunt almoat every day, 
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and that it is a place very proper for it; thïs coun- 
try nffords no auch kind of hunting ; for, whcre the &tags 
are, there are such hills and hogs os lis impossible lo 
folio w any hounds, so that bare Iiunting and slioting are 
the only sports one can have hero; after June is once 
over, there ivill bc very good slioting at heath-ponts, of 
which and partrig there are great store here. For newse 
tbere is none here and from London there is noue to be 
expected but that of Fitabarris tryal, which you will 
kncw. by tbat tyme this gett to you; for they wrot by 
the last letters from London tbat it was to bave been 
[as] on wensday last. I have now no more to say but 
that you ahali always fînd me as kind to you as you can 

For my Sonne the Prince of Orange. 



Le Duc cCYork au Prince iFOrantje. Recommandation. 

May 14. 

By youra of the 11 from Himraeling I see you wero 
to go sone back to the Hage, where I beleve this will 
fînd you and chusc to answer ït rather by this beare 
L.-Col. Bohan, who gos straight by sea rather then by 
the post, beloving it will be soner with you, the wind 
being now very faire for him, as it is generally at this 
tyme of yeare, and if it continu as it is, the passage is 
usnaly madc in three or fower 1 days, and now I must 
needs recomend to you ono cap. ' William Douglas, that 
is now in Holland and out of employaient; be is a very 
good officer and has served long in Lord Dumbartons 
regement, and, had I not had a very good caracter of 
hiin, both from his colonel and others, I sbould not re- 
comend him to you, and I hope you bave found that 



those I have formerly recominended tu you have beeu 
good men, and you will find this cap. Douglas a good 
officer; therefôre I hope, when there ia an oportunity, 
you will oblige me so mnch as to lett liim have a Com- 
pany in one of the Scots or sorae Dutch rcgenient. For 
newse there is noue hère; ail things continues very quiat, 
so tliat I have no more to say now but that I shall ever 
bu as kind to you as you can désire. 



IjETTRU MCDVID. 

Le Duc <f York au Prince dOrange. Dêpotitions de Fililiarris. 

May 24. 

By tlie last post I had yours of the £1, by which I 
see you were agoing back for Holland, where this I 
supose is liko to Sud you, and where you will bave heard 
how that vilkn Fïtzharris has accused his Ma., inyself, 
the B. 1 of Danby, and others, of contriving the murtliur 
of Sir Ed. Bury' Godfry, which how fais it is you will 
easily beleve. I confesse I am amazed to suc a man that 
bas reason to beleve be shall very sone be hanged, so 
forswere him self, as I am sure he has done; tlio, when 
one remembers how d' Oats, Bedlow and others of that 
trïbo have perjurd themselvs, as well as ho, it shonld 
not seeme so strange to me. You know the rest of the 
nowses from Loudon as sone as I here , so that I need 
not repeat them to you, nor tell you how many honest 
and loyal adresses bave been made to his Ma. from al- 
most ail the considérable towns in England and most 
countys. I have no more to say but that you shall a!- 
ways find me to be as kind to you as you can désire. 
For my Sonne the Prince of Orange. 
■ Eul. 1 Edraopiiiburj. 
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LETTRE .IIC'DIX. 

Lord Hyde au Prince d'Orange. Différend de (Electeur de 
Brandebourg avec lis Etats- Généraux; représentations du 
Roi au Moi de France. 

St. James-sireet, May the 24. 
Next to the honour the King liât h been pleased to be- 
stow upon me, your Hîghnesse's being plcas'd to take notice 
of it Ï9 the grcatest I can reçoive, especially it being ac- 
coinpanyd with such assurances of jour favour and good- 
nesse towards me. I can oneiy say that I will ever en- 
deavour to deserve it, and doc assure mysclfc your High- 
nesse shall never more bave occasion to Sud fault with 
my conduct This may find your Highnesse returned to 
the Hagne, whero no doubt thore is great want of your 
preBence, which I hope will prevent fnrther différences, 
not c-nely between thu Spanisinls and the Eleclor of Bran- 
denburg, but even, for ought I see, betwcen that Elector 
and the States; thïa matter seems to me to be ono of 
the Iikeliest causes of a ncw warr, if it be not cnrefully 
and very diligeutly looked to. The Dutch Ambassador 
here presented very lately a mémorial! to the King, upon 
the occasion of onc prcsented to the States by the Spanish 
minister, at the end of which Lis désire to "the King «as 

such wise and prudent connsells as bis Ma. inight judge 
would be uscfull lo the présent posture of affaires and 
to compose the matters in différence betwecn the two 
Crownes in an amicable way , to which lus Ma. hath re- 
plyed that in bis judgment the best way at the présent 
may be, that offices be used to the French King, to 
abstaine from ail toi/ix ■/<• fuit, upon ail matters depending 
at the conférences at Courtraj , as he hath allready agreed 
to doe, as to those matters relating to the Empire, and 
with this commission in particular M r Savîll is returning 
forlhwith into Franeo, and tlie King will spcake to the 
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same purposo here very effectually and warmely to tlio 
French Amhassador. And this is ail his Ma. could thinke 
of for the présent and, if any regard will be liad to of- 
fices, this ought to have a good effect. We bava here 
every day o new wïttnesso produeed for the further dis- 

on saturday last, but, escopt ho may first bave liis par- 
donc, be would not discover his name no more then his 
secret. I aro affraid we doe passe fur pretty ridiculous in 
most parts of the worlii, that sucb a matter hangs 50 
long undetermined to wurry ' us. 

t have no more to add at présent, but to beg most 
humbly tbe eontinuanco of your Highnessc's favour to 
me, while I continue ïn the duty that I owe and will 
ever pay your Higbnessc. 

LETTRE IHCDX. 

Lord Conwuy au Prince d'Orange. La dissolution du Par- 
lement a afermi le pouvoir du Roi. 

Windsor, 31 M.iy 1681. 

I hold mysolfe obligod to give your Highnesse an ac- 
count of his Ma. affaires, and should doe it oftncr if I 
had any comraands from your Highnesse, by whïch I could 
reckon ujion being serviceable to yoo, 

His Majestys condition is estreamly nmended, since the 
dissolution of the Parliament at Oxford. Every county and 
cîty ïn Englaud have eith;r given him thanks or are pre- 
paring addresses to acknowlcdge the satisfaction tbey have 
by his late déclaration, and this ivitbout any désire of it 
on tbe Kings part, but a voluntary acknowledgement by 
the people that they see tbrough the evill désignes of the 
late factions. 

Upon this occasion the Duke of Torke, seeing ail thinga 
goe so well , hath been very desirous to returne to Court, 
but his Ma. will by no ineanes harken to ït. 
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His Ma. hath beon informed that your Highnesso in- 
tended to dispose of that coinmand which mylord of Ossory 
had over his Ma. subjects in the service of the State», 
and commanded me to wrïte to your Higlinesse and 
let you know that his Ma. doth earnestly entreat jour 
Hïghnesse not to dispose of that command , tîll his Ma. be 
first acquainted with it and gïve hïs approbation to it. 

I should infinitly rejoyco, if 1 know how to mcrit the 
tïtle which I am most ambitious of to be esteemed 

your Highnesso most devoted servant 

CONWAÏ. 

LETTRE MCDXI. 

Lord Ilyde au Prince d'Orange. Rappel de M r Sidney. 

Si Jamra-street , May the 31. 
Tho I know your Highnesse will be informed of it from 
other liands, and tliusL' kIlo-i.' place it is niore proper for, 
yet I thinke ït my duty too to lett your Higlinesse know 
that on sundny- lust the King resolved to recall M r Sidney 
from his employmcnt at the Hague , and at the aame timo 
to désigne M' Skelton to goe in his roome. I am affraid 
any change, in the room of M' Sidney, will not be so 
agréable to your Higlinesse , but I hope , since the King 
thinks fitt to doc tho one, that tho persone the King 
désignes may lie as acceptable as any other. I know very 
well, if he should not, it would not be well for the Kings 
service, and therefore I wish he may proove such as you 
would wish him. I heare your Higlinesse is returned to 
the Hague, which I hope will contrihute to the better 
carrying ou of ail businesse and the takeing such mea- 
sures as the présent conjuncture is capable off, wherein, if 
I may receive your Highnesse's commands, I will ondoa- 
vour, with ail faithfullnesse, to help in the obuying thern , 
and ever continue your Higlinesse most dutifuît and most 
obedïcnt servant. 
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LETTRE HCDXn. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Proch de Fitzharris. 

I had by the !ast post jours of the 6 from Honslardike, 
by the whicli I see you were corne back thether and that 
you hâve had aa grcat a drought a3 we here, and, as you 
aay, there will hardly bo any liay and but Httle corne, 
5o tliat they feare a derth in En g) and , and, by what I 
heare, they generally complaine of want of raine ovor ail 
Europe. This place afforda but lïttlo newse; ail tliinga 
being very quiat here, but from London you wïll ne- 
ver want any , so long aa there are such villana there 
as Oats and Fitzharris ; I hopo the tryel of the laat will 
be over, and as it should, beforc this gett to you, and 
certainly if ho beleve hitnself in danger, lie will tell 
truth, wbich I am sure lietherto he haa not doue. I 
have now no more to say to you but to assure you you 
shall always find me as kind to you as you can désire. 



LETTRE mCDXIII. 

Lord Hyde au Prince d Orange. Le Roi trh-méconlenl dei 
voies de fait du Roi de France; M' Skdton envoyé à la 
Haye. 

I was gone to Windsor, when your Hîghnease'a letter 
of the 6 came hither, and being I was expected backe 
sooner then I came, it was not sent to me; the other your 
Highneaso was pleaaed to îionour mo with of the 11 came 
not to my hands till saturday; I am obliged to give your 
Highnesae this account, for my excuse that I ilave not 
anawered them sooner, which it would not have been fit 
for me to have dono neither, without knowing hia Ma)" 
pleaaure upon them, which I went to Windsor, aunday 
laat, to receive. As to ail that relates to the publicke, 
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I rouan tlie proeooding of the Freiieh in tlie manner they 
doe par voije île fait, la putt thcinselves in possession of ail 
they prétend to, I doc assure yoar Highnesse it is a 
motliod bs ill Bpproved on here as you can wish it, and, 
upon the last instances inado by tlie Spanish Ambassador 
concerning the couiity of Chitiay, liis Ma. Iiatli botb dis- 
patchcd M r Savill with very particular instructions, and 
spoken hiinselfe to tlie Freuch Ambassador here so fully, 
how insupportable such a proceeiiing must bo, both to 
himselfe and the rest of the world, thot I thinke more 
coulci not have been done nt tins time. Tlio memoriall 
your Highnesse mentions in your first lettur to> have been 
presentud by the Dutch Ambassador, was some time ainco 
ordred to lie answercd , but, by the misfortune of mylord 
Conway's boing gone into the pountry for eïght or ten 
days, it lay undispatched. I suppose it is delivered before 
this time and I hope it is so satisfactory that your Higb- 
nesse and the States ni]] see that the King doth intend 
to proceed to due ail that is in lus power, in conjunction 
with the States, to prevent tlie mischeifs that threaten 
us ail; but the condition the King is in, to proceed vi- 
gourously, is not unknowne to your Highnesse. What would 
have served, or will serve, to mend that throws us baoke 
into diffictdt points, which I know not how to mcddle 
with. I shall not now take upon me to answer more par- 
ticularly any points in your Highnesse's letters. To mor- 
row there wil! be a comittee of forreigne affaires, where 
I suppose there may be directions given to satisfye your 
Highnesse in thoso particulars. I will onely add that I 
know no ground for the rumeur you are pleased to 
speake off, that ïs spread there, that we begïn here to 
be in botter intelligence with the French, unlcsse it hath 
boon from some unskillfull expressions I am latclv eome 
to ttie knowledge off that have been used to some of your 
ministers here by some of ours, who were certainlv mis- 
taken in wliat they said. I know not whetlier your High- 
nesse can understand me; I am not at liberty to explaine 
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thera fart lier thon by saying that some accounts given 
into Holland of what had becn said hère, may vcry well 
deserve aucli an interprétation, and yott I thinke in truth 
there is no ground for it, becausu I take what was so 
said to liave been mistakes. 

The new ordera mentioned in your Highnesscs last let- 
tor to bo design ed to be sent by that post to your Am- 
bassador, are eitber not como or not communiai ted , so 
that I can not say any thing more tu tbat partïcular. 

As to what you arc pleasod to say concorning the ré- 
vocation of II' Sidney and the sonding of M' Skelton, 
I dïd not faile to represent it very partieularly to tlie 
King, and doe confesse your Highnesse liât h some reason 
to take it ill that the promise you speako off that was 
made you, not to send any new ministers to the Ha- 
gue, without Consulting with your Highnesse, bath not 
been kept. I can onely say that I doe not remembor 
that I was partieularly coinmanded to have a reguard to 
putt the Kïng in nund of it. But of thïs subject the King 
intends to write himselie to your Ilighnesse, and therelbre 
it will not be fitt for me to trouble you in it, especially 
sinec I find the Kïng inclined to continue in his resolu- 
tion, which I wish your Higlinesso would dispose your- 
selfe not to be choqued at, since the thing hath gone so 
farr, [is] that M" Skelton is a personc partieularly knowne 
to the King and liath served liim a long time. 

I will endeavour ail I can to promote the dispatch of 
S T Gabriell Sylvius, but as to sending one to the Eni- 
perour, in the room of mylord Middelton, I know not 
vett what the King will doe, but your Highnesse know 
very well that, neither by our own'e minister, while we 
had one there, nor by any they have had herc, have 
we found any i'orward inclination in that Court to enter 

I have no more to add at présent but my most hum- 
ble tbanks for the honour you are pleased to doe me, in 
writing to me so freely of ail thèse matters. I will en- 
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dcavour to deservo ît by answering them againe as plai' 
nely as I oati , and by obeying to the best of my creditt 
al! your commanda. 

St. Jomcs-stroet , June !'<• 1881. 



LETTRE nC'DXIV 

Lord Hyde au Prince d'Orange. Il l'exhorte à prendre en 
bonne part la nomination de M. Skellon. 

St. James-atreet, June the 10. 
I received the lettcr your Highnesse was pleaaed to 
honour me ivith of tho 14 and, tho I bave not bean at 
Windsor since, to know any tbing of the Kinga mind fur- 
ther in the matter of W Skelton, I am presuming to aay 
soraething of my owne thoughts upon that subject, and to 
beg of your Hignesse that you would not tako thia matter 
as I apprehend by your letter you are diapoaed to doe. 
There can notliing happen of worse conséquence to the 
King and ail the world then that there ahould not be 
a through good and eutiro correapondence betwcen the 
King and your Highnesse, and, for Gods sake, Sir, tho 
you should be in the right in this particular, agrée with 
the King in h; forgive me for offring my advïce to yonr 
Highnease, who haïe ao much bettcr lights and under- 
Btanding to jndge of every thing, but I am sure I doe 
it with a good intention and with ail poaaibte duty and 
aubinïsaion to your Highneaae, and therefore pray be plea- 
sed to reçoive it woll; I am gocing to Windsor and, at 
my returne, will renew thia trouble of writing to your 
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LETTRE HCDXV. 

Lord l/yde au Prince d'Orange. Le liai n'est pas en état 
de se prononcer plus énergîquement contre hs François ; 
importance d'un bon accord entre U Prince et iui. 

St. Jnmcs-slreet, Junc the 21. 
I acknowledged some tiine since the receipt of your 
Hïghnesse's letter of the 1 7, but could not answer it par- 
ticularly, till I had had tho opportunity of acquainting 
tho King with it and receîvïng his plcasurc upon it, 
whieh haveing since done , I am commanded to tell jour 
Highnesse that tlie King knowes not liow lie could have 
intorested himselfe moro in the affaires of the Low-Coun- 
trys upon tho nciv complaïnt made by the Spanish Am- 
bassador conceming the county of Chenay then by hast- 
ning away M' Savile with instructions to complainc of 
those procecdings of the Frencli, jointly with the Dntch 
Ambassador at Paris, and to use his most carnest endca- 
vours with the most-Christian Kïng to stop what was then 
doeing and prevent the like for the future, which his Ma. 
was pleased to second likewisa hïtnsiilfe by spoakïng to 
the French Ambassador here with great concerne upon 
that occasion. Ami porhaps , if tho King had bccn in a 
condition to bave acted more vïgorousiy himselfe, yott 
this method had been the most adviseable, considering 
the want botli of inclination and power in most of his 
neighbours to renew the war; but I havc leavo to speake 
a little more plainly to your Highnesse, because the pos- 
ture of the Kings affaires is so perfectly understood by 
you that you cannot but reflect how unable his Ma. is 
at this time to takc othcr measures. This is rot a lan- 
guage the King bath ever dirccted to bc hold to any of 
the forreigne ininisters, knowing of whnt importance it is 
to keep them up in courage and heart, but your High- 
nesse, who cannot be ignorant of the plaine truth, is de- 
sired lo consider seriously of it, and then I hope you will 
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be pleased to enter so farr into our scnce of what is pos- 
sible to bo done, as to concur in those expédients that 
may kecp things from growing worse, without expocting 
they should grow belter, tili wa eau recovor a little strenght 
and union amongst oursolves; which I bope is not to be 
dcspaired off, tho the King hath dissolved two Parliamonts; 
sïnce, by what bis M;i. uliivd llicm, his good intentions 
and disposition to reconvîlu cvitv tliin;; were évident, and, 
by tbe effects silice, it is plaine be hath gained ground 
generally in tbe Nation. Your Highnesso's lotter of the 
24, which I roceivL'd yesterdru- muniing, gives mu some 
hopes that you bave a)ro;idy conceived sncb tboughts as 
thèse, and I humbly beg of your Higbnesse to believe 
that it is the Kings désigne tu doo ail that is possible for 
him, for the préservation of the gênerai peace , with regard 
to the condition he is now in , and likewise that nothing 
shall be wanting on his part to make that better at home, 
that it may hâve a good eiï'ect abroad. — ■ For the other 
part of your Hïghnesscs last iotter, I know not what to 
say, but that I am greived at m y soûle to sec thero is 
so much warmth in your Higbnesse for a matter that, 
in my poor judgment, neither on one side nor the other, 
ougbt to have been the occasion of it. Is it not a sad 
thing, Sir, with your Ilighncsse's fnvour, that this should 
grow to a différence hetween the King anrl yourselfe that 
evory body should corne to talke off , and ail that wish the 
King ill , should rejoyce ait? I <loe assure you, upon my 
word, in my judgment I would wish that no body should 
be sent to the Hague against your mind, and, upon the 
receipt of your letter, l have sent to Windsor my desires 
to encline things that way, but, ou the other side, may 
I not bescech your Highncsse to consider that the dispute 
is not between yourselfo and M' Skelton, and that, as ail 
we, who are the Kings servants, ought to submïtt every 
thing to your will and pleasure, so that you yourselfo 
might thinke fitt to submitt your minil to the Kïng's? I 
most humbly beg your pardone for presuming to write 
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in tbis stila to you; it ïs with au intention of service 
and duty to you, and of preserving the kindnesse and good 
eon-espondencc between you and the King entire; and, 
as you are pleased to Write freely to me, for n-hich I 
most humbly ami ln.Mi'tilv (liante vour Highncssc, and by 
whïch , by the help of the knowledge [ haïe the honour to 
have of your II ig lui esse' s ni : n d a lui leiiipor, I cari sce a great 
way how you have taken and are ongagcd in tbis mat- 
ter, so I humbly besctch you on the othcr side to givo 
me leave to write ugainc freely to vour Highnesse, es- 
pecially in those things that I am so weake as to thiuke 
are of the grcatest importance imaginable to yourselfe 
and to the Eing and conséquent!}- to tbe prosperity of ail 
our affairai here at home, the support of tlie Crowne, 
and the général! good of Christendome. 



LETTItF MCDXVI. 

ht Duc d'Vork au Prince d'Orange. Il espère qu'il révo- 
quera la nomination de M, Sidney, 

Kdcnburgh, Judo 25. 
I am by so many severall rcasons obligud to be con- 
cernod for you and am realy so that I cannot heare of 
any thîng thut Ltlav give ot-Vatioti of cuitiplui r,t ii-iiiii aiu 1 . 

concernïng you, without telling you of it By the laat 
letters I had from London, I am informée! that you had 
givun tlie command of Generall ofhis Ma. subjects, whïch 
Lord Ossory had before, to M' Sideny, which I confesse 
I could not beleve till now, tlio some tymu since it was 
writen to one here from the Hage, and that I had seen 
it in the lîrus-idlus printoil gazette; tliinkiug that, if any 
thing of that kind had been donc by you , I should have 
heard of it from you, and from London that his Ma. had 
aproved of your choise; but, to my great trouble, I find 
that not only you had donc it without his Mo. knowledg 
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of it, and aproving of it, but even doue it for ail his Ma. 
had, by one of the secretarys, lett you know lie would 
not conccnt to it. But I hope the letter I ara toîd the 
Kiog lias writen to yoa himself, will, before this corne 
to y ou, have had the effect ït augbt with you, and that 
you will not disoblige his Ma. so much as ta lett one in 
whom he has no confidens, havo the command of so con- 
sidérable a body of lus subjects; and I confesse ït seeras 
very strange to me how he that is bat a privât gentil- 
man, tho of a very ansient family, should prétend to bave 
such a command, when at land he never saw atiy ser- 
vice, and tlio I know soine tyms men of great quality 
and estats, tho no souldiers, had had such commanda 
given thein, yett I never heard of a privât gentihnan so 
advaneed, but for his long service and expérience in tlie 
war. I hope what his Ma. has sayd to you and thèse 
reasons will prevaile and , as to myself, I must tell you 
freely, I should be very sorry to see M r Sidney at the 
hoad of siicîi a body of mon of his Ma. subjects , that is 
so influenced by sorae of the greatest enemys I have in 
the world. I could say much more upou tlm subject to 
lett you see liow very unfitt a thing it would be to lett 
him have such a command, but hope what has been sayd 
to you by his Ma., as well as myself, will have con- 
vinced you of it; tis my concerne for you, as well as 
the considération of his Ma" service, makes me say ail this 
to you; for I would not willingly he should have rea son 
to complain of you, and you may bc sure I shall ever 
be as kind to you as you eau désire. 



LETTRE MCDXVII. 

Le Duc tf York aa Prince dQrange. Les affaires en bon êlat. 

June ES. 

Since I wrot to you by the last post, I have received 
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jours of the 24, by the which. I see jou had then heard 
of tliat vilkn Fitzbarris being oondemneil , and before this 
coras to you, if the last letters from London aay true, 
he will bohanged as ho dcserv's. You will also Jiave heard 
how favorable a jury Lord Howard of Escrik liad, tho 
wee see, by the dépositions in print against liim, that lie 
was aa guilty as the other, but tis not to be wondred at, 
when such a jury was chosen , and no boiter choise could 
be expected by such shérifs aa Bethel and his collègue. 
Ail things are very quiat hère, and now the élections of 
Parliament-men will sone be over, and I bave every day 
more reason to beleve this Parliament will do their duty as 
becoms thern, which is ail I have now to say, csept it 
be to assure you that I shall still be as kïnd to you as 
you can désire. 

For my Sonpe the Prince of Orange. 



Le Duc d'York au Prince d'Orange. Départ du Prince 
pour C Angleterre. 

Ëdenburgh , Julij 28. 
I bave now two of yours to answer, botli from Holland, 
the last just before your oinbarking for England, whetber 
I am very glad you are gone, since I am confident you 
will be bctter informed of his Ma. affaira then you have 
been of late, ami that you will take such mcaaurs for the 
futur aa mny be for the good of oui- faraily in général!. 
I was also very woll pleased, before I had your letters, 
to heare M' Sidney had quited his. prétentions for the 
command of his Ma. aubjects in your service, being atill 
of the same mind that, for severall reasons, he was no 
ways fitt for it. The Parliament meett thia day, and we 
road both to and from it through the whole towne, and 
then I gave them aîl a diner, after ail whicli you will 
easïly belovo I am some what weary, or els I slmuld 



have sayd more to you, but this I ahall say that you 
sliall ever find me very kind to you. 
For îny Soime the Prince of Orange. 



Le Duc d'York au Prince d'Orange. Les affaires ne vont 
pas aussi mal que le Prince se Fimagine. 
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Le Duc d'York au Prince d'Orange. Les araires intérieure* 
s'améliorent journellement. 



barefaced and impudent! y they 
everall Parliainents to destroy the 
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thom. Yesterday we past 



llie party hcre, 
o act, the first 



afi'.iîrs in Kn<;land, ami lu sur)i misir.tiirmnlïoti to tiave &.nn- 
lenanced somt peoplo (hnt «ill ncver bo true frituU In yoo 
n.ir no.it- of onr fâmily , nor lovai «objecta to hi< Ma , 'and 
I inake 110 doubt that , when you have very vieil rt-fioctat 
upon what lias been sayd lo you, by his Ma. hïmself and 
tliose lie trusts, you will bc of my înynd; but, whetlicr 
ît dos or no, you may be assured I snall ever bo as kind 
to you as you can désire. 
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LETTRE MCDXXI. 

Le Duc d'York au Prince it Orange. Il espère congédier 
tous peu le Parlement d'Ecosse. 

A 11g. as. 

I recevcd on saturday nïght laat youra of the 19, but 
so late that I could rot then lett you know I had gott 
it, by the wHch I tu very glad to find you were safly 
arrived thcre. I see you were to go tlie next day to 
Dieren, to divert yourself tliere. I hâve not now tyme 
for any thing of that kind , tho the weather be very favo- 
rable, because the Parliament bere draivs now to an end; 
for, tho it dos not sitt till saturday, by reason of tho 
late chanselors funeral, yett the Articles meut on thurs- 
day, and I liave businesae cnough upon my hnnds to 
prépare thîngs in the menue tyme; for, tho things go very 
well, otie ia willing to bave a Parliament over as sone as 
conveniently one can. I have not tyme to say more, but to 
assure you you ahall alwaya find me aa kind to you as 
y ou can désire. 

LETTRE SIC D XXII. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 

Aug. 30. 

I receved last night yours of the 2» from Dieren. by 
wbich I see my daughter is agoing to Aix. I hope ahe 
will find the benefit sbe experts by usïng such remedys. 
Ail things go on very wc-ll here and yesterday an act wns 
past for the furtber seeurity of the Protestant religion, as 
now established by Law; it was very much oposed by 
some ivho are plianatiealy inclined, because of a test at 
the end of it, which -will keepe ont of places of pnblike 
trust those of that persualïon as wull as the papists. Lord 
Bolkavcn was sent to the Castel, for proposing limitations 
upon the Crowne, which is a thing not suffred here, tho 



it bave been to much talked on in England. I have îlot 
tyme to say more but that you shall ahvays find me very 
kind to you. 

For my sonne tlie Prince of Orange. 



M. van Beuningen »u Prince d'Orange. Projet de Ligue 
défensive contre Louis XIV. 

Dcae II september 1681, in cien Hage. 

Doorlughtigste Ilnoghgehoren Furst ende Heere! 

Mijn Heere ! Met de jongste post uvt Madrid sijn iiiîj 
toegekomen do twee ncveiisginjiiik' gcscliriitun, eene van den 
Hertogh Medina de la Torres ende 't ander van den Am- 
bassadeur Heemskercke, oui aen Uwe Hoogb 1 geaddres- 
seert te worden. Wat in de bandetinge over de bewuste 
alliantie met H. H. passecrt, sa! Uwe Hoogb' uvt schrijven 
van mijn heer de Haetpengïonaria vernomen hebben ; Got 
gevc dat dïe saeke melten eere tôt een goede comdusie 
inagb iverden gebraght. De Heer Grave van Avaux heeft 
daeromtrent eeniglie kondschap , dogli geen volkomen, 
ende scbïjnt tôt tiuye toe te ignorerez met wïe deselve al- 
liantie aengegaen soude wordcn. Mons' de S 1 Didico is 
daormee lot tweeraalen tôt Amsterdam geweeat, maor heeft 
van daer geen meerder liglit ende weenigh satisfactie aeu 
sijn meester gebraght, maer 't scheynt niet dat de Fran- 
gea daeromme sullen naelaeten te woelen, ende Uwe 
Hoogb.' sal, uvt bel trader c!)|iiuiijk liii.TtK-ïuii-; ^ueinii.'. l'1k:v 
onder de oude onbekende liant, aen den heer burgemees- 
ter Hndde toegecoineii kunnen sien, hoe scherpe drey- 
gemenlen sij employeren om dit goede onde lieylsame werck 
te doen acbterblijven. Ick hoope dat die nieuuers meer- 
der impressie sullen doen als tôt Amsterdam, maer laet 
aen U. H. hoogliwijs bedencken of men niet sal dienen 
verdaght te sijn om swacke gemoederen in de [irovintien , 
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dacr nogb gecn resolmie genomen is, daertegens te pre- 
venieren, ende Ip doen begrijpon dat dese opposïtie van 
Vranckrijfk in soo exorbitante terme, (in een saeke soo 
bilk-kmatigh, dat men se niet opentlijck dorft doen) het 
wnntrouwen... 1 is dat (le Vranscn de alliantie liuer in luier 
gevacrlijcke desseynen tegcns, onde aén dese S tact des te 
meer dienstigli en noodigh is. Mijn gedagbten sijn dat, 
soo liaest het tractaet gesloten is, de Keyser, Spangne, 
England, Dencman-ken, Brandenburgb, ende nndere onso 
geallîeerden ende medcgi'interesseerden , bohoirden onder 
de hant aengemoedigt te wordon om voir de ratificatic in 
dese Ligue te treden, ende dat men stïlswijgende belioirt 
uyt te stellen tôt nau de ratiiicalie de dcliberatien on) 
iemnnt solemneclijck daerloe te nodighen, soo om andere 
redenen, als on) dat dit ecn middel scbijnt om de be- 
denckelijckbeden omirent liet nodigen van Vranckrijck , 
soo lang 't iverck sijn voile bcslagll niet heeft, beliende- 
lyck te evitcren. De Envoyé van Dencmarcken beeft mij 
deese naemiddagh gcsprokon onde goede opinie gogew'i] 
van dat de Conïng, sijn meester, sigh sal inlaeten inda 
selve conseil die England ende Sweden nevens huer 
Ho. Mog. sullen volgen tôt conservatie van de rut in 
Europa. Ik wect niet of Dwe Hoogli 1 niet met eonigb 
narigt aen de Coningh van England soude kunnen ken- 
nisse geven van de insolente bedrevginge «'aermede de 
Fransen hier aile mesures tôt conservatie van de vrede 
tragten fe turberen. Ick sal hiermedc cyndigen ende mij 
met diep respect in Uwe Hoogh" gunste bevelende, met 
mirvndige danckbarheyt voir aile de onverdiendo genade 
ende toegenegenbeyt die Uwe Hoogli' mij betuygbt, altîjt 
verblijven, Doortugliligstc Hooghgebnren Furst endu Heere, 
l'wo Hoogb" onderdanigste , gehoirsaemste 
ende verplichste Dienaer, 

VAN BEOVENÛ EN, 

i (bulfmt mo/t ialUUlri. 
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LETTRE ÏICDXXIV. 

M. non Beuningsn au Prince d'Orange. Menées du Comte 
tfAvaux, afin de prévenir une Ligne dèfenaim contre la 

Dose 17 sepiemb. 1661, in des llaghe. 

Doorluglitigste Hooghgebonron Furst ende Heeru! 

Mijnheere. Sedert 't afgaen van niijne jongste van de 
Il deses, heeft de heer Grave van Avaux seer geivoelt 
oui te hindoren do voortganck van de bewusto Alliantie, 
onde beoft tôt dien eyndc [beguerdt] do lioor Stadthoudcr 
van Vriesland, veridienlu ^odi.'jiuît.'k-i'iluii ter Generali- 
teyt, ende op huyden do heeren gedeputeorden van Am- 
sterdam. Sijn discours met de laestgenoemdc heeft in 
substantie vervat, dat ecn storck gerughte hier versproyt 
sijnde van een iiandolinge onde een ligue, onder eon spé- 
cieux prétest vun de conservatie van de vredo, endo dat 
daertne aile Christen-Potentaten soude werden genodiglit, 
sonder dat aen hem eenige kennisse wegens do stact dicn- 
aongaendo was gogeven, scboon aon sijn Esc. niet onbe- 
wust ivas dat anderc ministers communicatie daervan had- 
den, hij, uît sugbt tôt conservatie van een goet vendant 
tusschon de Coning sijn meestor endo dese stadt, gehouden 
was te remonstreren dat soodanighe ligue soude werden 
aengesioil als aetigegaeii R-gons sijno allorchristolijcksto 
Maj-, dut dese procédure le siirprenanter was, omdat de- 
selve S. Maj. son [diepe] genegenlieyt bad gotoont om 
in gemeenschap van interessen te blijven endo verder 
onde verder in tu treden mot Haer Ho. Mo., sijn alliantie 
aen deselve had aengebodon met offre van carte blanche, 
otntrent condîtieti de versekerïnge van de barrière ende 
't wolweesen van liaur coumiei'de rakende; dat die bîj liaer 
fïo. Mo, guli'HiiK'ui't sijnde, onder voergeven van met 
ninmandt in nader engagumont te willen treden, Sîjnc Maj. 
te vreemder mogt vindon dat mon, sonder hem sooveel als 
aan te spreuckon, met aile potentateii van do christenhoyt, 



waer liet dienelijk, traciite eon ligue te maken; dat het 
wel geschiede ouder de spécieuse naem van de vredes- 
tractaten te garanderen , ende dat er voorgegevon wiert 
dat het aen den Ciuiiu^li, sijn inct'sti.'r, vrij soude staen 
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wiide voor 't hait stoten, het aen deselve vrij stont daer- 
tegens aoodanighe mosarca te neemen die rteiproce aen 
Haer Ho. Mo. ongcvalligen soude sijn; dat hoogstgedaghte 
Sijn Maj. soo weinigh verwaghte dat Haer Ho. Mo. hem 
dese offensïe soude willen geven, dat deselve op do ad- 
vysen van de voirgem. onderliandelinge had gerescribeert 
dat se bij hem gecn geloof konde vinden, insonderhoyt 
naedat bij do Staet soo veel preuven hceft gegeven van 
soo groote consideratie als hij voor deselve hceft, ende 
voile versekeringe van de barrière die Haer Ho. Mo. ge- 
desireert hebben tôt haer securiteyt, niet te sullen violeren, 
ende dat, soo Haer Ho. Mo. dienaengaende yets meer- 
dera desireren, 't selve gepresteert sal werden. Gedaghte 
heer Ambassadeur allegeerde vurders 't geen hij konde , 
om te justificeren de occupation van verscheyde landen 
onde steden, soo aen de Duvtsclie kant aïs in do Ncder- 
landen, sedert de vrede, op pretensien van ouder date 
als de vred est racla ton gedaen, onde wilde sustineren men 
konde geen ongerustheyt hebben daeromtrent, dewijlo de 
Coningh, sijn meesier, had geresolveert inné 't aenstollen 
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van de bijeenkomstu van connu issarissen tôt Vrnnckfort, 
geen nieuwe pretensicn te sullen moveren aen de Duyt- 
scbe kant, nogh in de Nedorlanden anders als tôt Cort- 
rijck om den anderen in der minne daerover te verstaen , 
te vrede sijnde 't équivalent van 't geen bem bevonden sal 
werdon in de Xederlanden toe te behoircn, elders te ont- 
fungen, tôt Haer Ho. Mo. ineer volkornen gerii6theyt; 
uiaer, indien dit ailes niet DJOgt gelden om de Staet te 
disponeren om dose handelinge mie te laeten, dat hij reden 
had om te vermoeden dat die bij Sijn Maj. voir een de- 
claratie van oirlogli soude inogeti wordun opgeuomen. Ick 
sal Uive Maj. niet vervelen met te verhalen , par le menu, 
't geen bij de heeren Gedeputeerden van Amsterdam hierop 
geantwoort ïs, maer alleen seggen dat sij, sonder de han- 
delingc te advoucren, hebben aengcwceeen dat de Coningh 
met geen reght, nogb scliijn van reght die konde opnec- 
men voir een offensie ende veel min tôt een subject van 
oirlogh, etide dat de sueken in Europa door grote ver- 
anderingh dacrinne voorghovallcn, ende specialijck door do 
commitîen [over de vier] bij Sijn allerchristelijkstc Maj. 
gohouden in 't vastsetten van oude pretensien, in die terme 
waren geweokt dat degeene die haer aen de conservatie 
van de gemeene rust laten gelegen sijn, niet knnnen ge- 
seyt werden sonder ooirsaeck daerover met den anderen 
in concert te troden, dat do Coningh iiltrn jtoeghestaen] heb- 
bende dat aile potentaten van [christenheyt] soude mogen 
garanderen de vrede van Aken, ontwijfelick niet soude 
vinden yets hotgeen dat Haer Ho. Mo. tôt enkele ver- 
aeekeringe van de tegenwoordigc vrede soude mogen doen, 
dat Sijne Maj. soude tôt offensïe willen uytduyden. Ende, 
soo veel ick inerken kan, hebben dese tenlamina van 
Vranckrijck op nyemant van de présente leden, onder 
deivelcko was de heer Burgemeester Hudde, do minste 
impressie gemaeckt. Mcn is uuw besigh om het daer 
heenen te dirigoren dat, voir 't uytwisselen van de ra- 
tificatîen, de Keyser, Spaingne, England, Denemarcken 
ende andere oude gcallieerden mogen gereet sijn om in 
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du ligne- in te treduii, aïs Uwu IJoogli' oinstawiiger uyt 
sclirijven vnn mijnhui.'r <1 tï liuedtjiensionaris sa! verriemeu. 
Got beivnre Uwe Hoogheit lange ende voorapoedigho 
jaren tut het bi-ste van de Staet ende van de gemeenu 
christunlieyt. dut vnn herte, uni!. Doorlugtigbste Hoogst- 
gehoren Furst onde Heere, 

Uwe Hooglioit onderdanigrte, gctrouwste 
ende verplighsto dienaer, 

VAN BEliNJNGEîi. 



LKTTRB nCBXXV. 

f,« Duc a" Kor* aa Prince d'Orange. Le. Gouvernement 



Two days since I roceved yours of tho 7, by whieh 
I see you were pleaseil v.ith ilie goud successe bis Ma. 
affaira had had liere, and befuru tliis you will bave îieard 
that ail the publikc acts arc part which bis Ma. com- 
mahdcd to be brougbt in, and truly I tlunke that what 
lias been done hère wit! nut only secure tlie governement 
here, but huve good eft'ects in his Ma. otlior Kïngdoms. 
Thcro now remains but little to be done by the Par- 
liament, fio that I bope by the end of thïa weeke to bo 
able to put an end to tins sessions; you wil! bave before 
tbis liave beard of Lord Hyds juurnay hether; be went 
back for Englaïul yosterday , "fier havîng given me an 
account bow things were tlwre. I aliould haro fayd more 
to you upon this subject, but ït is so lato that I have 
not leasur to say more but that you slial! always fiiid 
me as kind to you as you eau désire. 



LETTRE 9ICDXXYI. 



Lard llijde au Prince d'Orange. Mémoire présenté par Lord 
Halifax et C Ambassadeur des États-Généraux u Paris, 
au Roi de France. 

Whitrhall, sept, the 23 1681. 

I havo beeti su long withont writing to jour Highnesse 
that it is hard ti>r me to hope for your pardon, for omit- 

Highnesso «as pleasod to honour mo with one of your 
lettera since your goeîng froii) hence, which I received just 
as I was goeing for Scotland, and hud theu time onely to 
give it to tnylord Hallii'nx and recommend to liitn the sen- 
ding away Sir Gabriel Sylvius, which was the subject of 
your Highnesses commanda at that time, and I find, since 
my returne, that the manner Sir Gabriel hatli been sent 
in', onely to take leave, is not so as your Highnesae in- 
tended it, which I thinke was not understood here, for, 
if I mïstako not, Sir GabrielTs maine reasons for goeing 
were onely to tako leave, tliat havmg eome away on the 
suddaïno, as (or bis owne affaires here, it was not honeste. 
to breake off so abruptly, without returning to kisse the 
hands of thoso Princes. I know not wbat the King will 
résolve , but mylord Halliiàx hath sent the effact of your 
Highnesses letter to him last night to Newmarkett, to 

npon St. Since I was absent, there was a mémorial I ngreed 
upon, as I suppute your Higlun'wi; knows, to be presented 
to the Frcnch Kiug by M' Savill and the Statea Ambas- 
sador, of which we expect now every day an account , 
but I tnust observe to your Highnesse that M' Saville 
(who may be believed in such a point), in bis last letter 
hither, wishes he had not now Ht this time been directed 
to give any meinoriall, or at least not in this new method, 
becausc he savs, if there were ever any time since bis 
being at Paris that there was uo occasion of coiiiplaint , 



it waa juat then, and the truth is, if thcrc be anv gond 
effect t» be hoped from this new method of the King 
and States joyning iogetlier in a memoriall, it ought not 
to bc foiled at first, by being employée! upon an occasion 
where therc Î3 not a more thon ordinary need of it. 

I 6ay nothing to your Higtmosso of iny journey into 
Scotland, bccauae there waa nothing in it worth the com- 
municating to you, neïther have I any thing more to add 
at this time but that, being returned from Umt teilious 
joarney, I shall be hère constantly, to reçoive any com- 
mande your Highnesse may have for me, and shall en- 
deavour to give you the beat account I can of them and 
of any thing that happena here that may be worth your 
knowledge. 

LETTRE nCDimi. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Recommandation. 

Edenbargh, sep. L4. 
I could not refuse the recomending to you the con- 
cerna of the Lndy Anne Arskine, I having been desired 
by severall of hir relations here to do it; this encloaed 
payer is the state of hir case, which I promist' to aend 
to you, and hope you will shew hir what favor you can, 
as far as justice ivill permit. I wrot to you ycstenlay 
by the post, so that I shall say no more but that you 
shall always find me to bo aa kind as over to you. 

LETTRE MCDXXVI1I. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Le Parlement d'Ecosse 
vient de se Déparer. 

Edcnburgh, Sept. 24. 
I find, by yours of the 20, that you were still in the 
huntïng country, where, if you have had as good weathor 
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as we have liad here, you must needs hâve past jour 
tyme very wellj for I have not see a finer season then 
we have now and have had for somo tyme. By the let- 
tera of tins day sonnight, you will havo heard of the 
Parliaments having been that day ajourne»!, and how wl-11 
it endod. The Councell lias been very busi 1 ail tins weeke 
in SPttling ail tliinys, in |>t'ï-riii :i ri ce ' of what had been donc 
in Pariiament; this towne will now ho very empty , most 
of the people of qualitv being to go next weeke into 
tlieir severall countrys. I have not tyme to say more to 
you now but the assurance of my being as kind as ever 
to you. 

For my «oiins the l'rince of Orange. 



liETTIli: ne» VI' IV 

Le Duc <£York au Prince d'Orange. Edinbourg tranquille. 

Sept. 37. 

Stuce I wrot to you by the last post, I have had yours 
of the 21 , by wliich I eee you had had muc.h raine; we 
had the same weather nbout that tyme, but sinec have 
had very good weather. I havo not seen better at this 
tyme of yeare. This place, now that the Pariiament is 
over, has but little nowse [sturing] in it; ail things being 
very quiat and most of tlie people of quality being gone 
or going ont of towne to their country-houscs, to look 
aftor their privât concerne, most of them being to be 
baek in November, at which tyme the Courts of justice 
sitt. I have now no more worth writing to you, so that 
I shall end, and that with assuring you of my being as 
kind to you as you can désire. 
For my senne the Prince of Orange. 
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LETTRE mCDXXX. 

Lord Halifax au Prince d'Orange. Progrès menaçante de 
la France. 

I have not yet been at Newmarket, but I sent your 
Highncsses lutter thither, the same day I receaved it, 
and, by the account I bave t'rom thence, I finrl Sir Ga- 
briel Sylvius will bee immediately recalled; for as it was 

sent over, since you conceaved it /respect duc to the 
Princes whero hee had been imployed, to go take his 
leave of them, so now that, upon second thuughts and 
by the occasion of their absence from home, you appre- 
hend it to bee mure adviseable hue nhould not proceed 
in 'his jonrney, his Ma. is easïly persuadsd to comply wïth 
you in it, and thereibre I suppose lettors of revocation 
are sent by this post to bim and, if your Higlmesse hath 
any commanda for mee, bis comiug over so soon will bee 
a good opportunity of aending them. I need say nothing 
of the momoriall lately delivored in France, the States 
embassadour being now with you, from whom you will 
receave a full account of jt; [at] the mean time the be- 
sieging Strasbourgh and the purchasc of Caïal ftt the 
same time giveth such an alarurn as must awakeu those 
that are the most a sleep , and for what concernelh us 
neerer, as a more immédiate danger to this part of the 
world. The Spanish embassadour informetb us that the pro- 
ccedings of the French commissaryes at Courtray are of 
such a nature that there must bee sumething done very 
suddenly, or else the conférences will have no kind of 
efléct for the préservation of what remaines to the King 
of Spayne in the Low-Countries. Your Higlmesse knoweth 
my thoughts perfectly upon this matter, and I have had 
them so long that I shall not easily bee brought to vary 
from them , no more than from my resolutions of being ever 
your Highnesses most obedient servant, 
London, Sept. Ï7 1881. Halifax. 
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1.KTTRK MCItVXXI. 

jl/. Çonwnjf a'i Prinre if Orange. l,e Roi vient lie nommer 
un Envoyé ri la Haye, sous F agrément ilu Prince. 

lli- lt;[ii>stv lititli <_■ s i ] : 1 1 1 ; ni- ht s ic-c | El :s j lit vmir 

Highnesse that, mit of lus particnlar respect and kind- 
nesse to yoa, he batli layd asîde the tlmughis nf emplo- 
ying M r Skciton into Holland, and hath made choice of 
another to be his envoy to the States, if lie; be acceptable 
to your Highnesse. It îa M r Haies, one ofthe Lord corn" of 
the Admirai ty, to whom his Ma. will not offer ït, nordnth 
any mail heere know any thing of it, till your Highnesse 
shall be pleased to )et his Ma. kilow your approbation of him. 

The Spanish and Dutch Ambnssadors have been very 
urgent and pressing with his Ma. to send one over in this 
station, and complain of it very ranch as a ncglect, lliat 
it hath heen so long vacant; but your Highnesse knows 
it hnth not been tlie Kings fait ' , who providod one for 
it, before lie retald * tlie other, thongh it rancouutred wïth 
accidents, which made the same nnaceeptable lo your 
Highnesse and conld not afterwards be so easily removed. 
I am very sorry to heare ni llie siiccL'^ff tlie Frcnch have 
had upon Strasbourg and Casai], and their threatning of 
Flanders. I am sure his Ma. takes it as mucli to linrt 1 as 
your Highnesse enn désire, and it will prohably produce 
altérations nmong us, wherein I shall nhvays shew the 
great ambition I have to lie esteemed 

your Higlinesses most obedient and moat 

Nsw-Marlcett, 7 Octoli. 1681. conhaï. 

LETTRE HCDXXXII. 

Lf Dur, d'York au Prince et Orange. Le Ilot de France 
maître de Strasbourg et de Casai 

Ellenburgh, Oct. a. 
At my retnrne from Glasgow on wensday last, I rece- 

I finit. . rerallra. ■ httirt. 
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ved yours of the 6 , bv whïcll I sec you had then heard 
of the affaire of Strasbourgh and Cassai. 1 had heard 
of it before I went thether, and now slial 1 be inipacient 
to know what the Germans and Italïans will say to it; 
for this affaire cannot end so, and must have very con- 

place as this, can say but littlc of thern. Ail things are 
very quiat here and like to continu so , and so good u 
man as there is choson for Lorti-Mayor of London will 
contrihut very much to the good of bis Ma. service there. 
The il! weather begïns to corne in, so tliat there will be 
îittlo pleasur out of doora, and now the towne is growne 
very empty, but it will fill againo next month, when the 
Courts of justice sitt. I have not tvme to say more now 
but that you shall never fir.d any altération in my kind- 

Fot my sonne ihe Prince of Ornnge. 

lettre ncwxxxm. 

Lord Halifax au Prince d'Orange. Le Prince te lai/se trop 
aller au dèaetpoir. 

Your Highnesses firat letter found' mes here and, upon 
the receïpt of it, I made hast to Newmarket, to shew it to 
the King, who, upon considération of what your Highnossc 
had written, gave niée orcier to send this answer from 
hïm that hee eontinuoth in the same dispositions liée was 
in, when your Ilighnosse was here, in relation to thenf- 
fayres abroad; that, in the condition hee is in, hee hath 
no reason (o hee forward to provoke or draw upon him- 
selve the necessity of a warre; quite contrary, it is liîs 
interest to ovoid ït, as farre as it may bec done by fayre 
and lionourable means; yct, in case of any such further 
progresse of the Kiug of France as shall appear to bec 
a plaine violation of the peace in relation to the Spanish 
Netherlands, for the préservation of which bis Majesty 
and the States are most immedîatcly concerned , liée wili 
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beo ready to joyno with the States in taking such measu- 
res as shall bee judged most proper upon auch un occa- 
sion, and will call a Pari in ment, and do ail other things 
that may inable ' him the more effectuai h- to help his 
Allyes. I would not déferre the giving your Highnesse 
thïs account, tliough I présume you may dépend more 
upon that which you expect from M' van Beuningben, 
aftor hee hath spoken nith the King, who cometh to 
morrow hither from Newmnrket. In the mean time hee 
hath represented the condition of Christendome to us to 
bee, as it is too apparent, melanclioly enough, and yet 
your Highnesse seemeth to bee yet more despayring, which 
I am very snrry for, yet cannot but hope that God Àl- 
mïghty intendeth better things for you than are in your 
présent prospect. Your Hïglmesse knoiveth my thougiits 
upon tins whole matter, and therefore cannot doubt of 
my endeavouring, as farre as lyeth in mee, to promote 
any thing that may tend to our common security, and, 
whereever I shall bae so happy as to agrée in opinion 
with your Highnesse concerning it, no man shali outdo 
mee in my zele nor in any thing else that inav show 
how ambitious I am to serve you. 
London, oot. Il 1681. 




Lord liyde au Prince d'Orange. Le danger delà Chrétienté 
(tt grand. 

I receïved from M' van Beuningen tho honour of your 
Highnesses of the 15, and thïnko it my duty to acknow- 
ledge it, tho for the présent I can not make any answer 
to the businesso lie is eouie about. Mylord HalHfa\ hath 
been the latest with the King and is by his Ma 1 " command 
appoicted to acquaint your Highnesse with his présent opi- 

. «,.blc. 



nion. What it may be, npon tlie altérations that evcry d ny 
produces, your Highnesse will now very speedily corne 
to know, for his Ma. will be in towne to morrnw, and 
what is to be doue, is certain! v to be resolved wïtliout 
delay. No min cm doubt but tlie danger is great. I 
wish it wero as easy to find a remody, as it ia to agrée 
on tlie other point. Your lliglmes«e dotll me a great 
deal of justice, in being persuaded tliat I will contribnle 
ail I can to the assistance of tins worke; for, npon my 
word and lionour, to tbe best of my small understanding 
I will ever doe it, and piirticuhirk ■ applv al! my tbougbts 
to it at tins time In a very short tirne [ sball be able 
to write inore nt large to your Highnesso and at the pré- 
sent will not trouble you more. 



LETTRE nCDXXXT. 

Lord Halifax ou Prince d'Orange. Le Prince doit ss gar- 
der de déseipérer de PAngUterre. 

I liad not so long deferred my thanks to your Iligh- 
nesse for your tirât letter, but that I wns tlesirous to sec 
the progresse of M' van Beuniughens negotintion , that J 
might bee tlie better able to offer my thoughts and con- 
jectures to your Highnesse upon tlie whole matter. In 
the mean time I am sorry to find you are under greater 
discouragements, in relation to what is expeclcd from 
Englauii , tlian I hopo tliero is ground for. Your High- 
nesse liatli so mucli expérience in thiugs of tins kind, 
and are so well acquainted witli the necessary délayes 
that belong to them. that I am sure von will not make 
any liasty inferences, because a proposition is not immé- 
diate!}- accepted. Tliere bave been conférences which are 
reported to the Couucell, and I liope tlie resolution that 
is taken upon it, will boo such as mny in some measure 
give your Higlinesse satisfaction. If in every circumstance 
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the King rloth not conie up to that which is required of 
him, I hopc the best interprétation will bee pat upon it, 
and, if there ahall bee such fuundation lnyed as liore after 
more may bee built upon ït, bis Ma. will bee the best 
mcouraged to it, by seeing that the steps hee ia now 
willing to inake are woll recoaved. Your Highnesae is 
so discerning as io know ail my meaning by this Utile 
hint and it is unnecessary for mee to tell y ou that no- 

abroad, than the seemïng to despayrc of England^ which 
in that respect can never bee justifyed, whilst there re- 
maineth any roasonable ground of hopïng botter things of 
us. I will not say any tliing of myselfe in this matter, 
but leave it to your llighnesses fuvourable thoughts to 
judge of mee and of the part I may bave in it, which 
I ara sure doth neither disagreu with what I bave said 
in relation to the publique affayres, nor with the profes- 
sions I have raade of being ever jour IlighHesses inost 
humbly devoted servant, 
l.onilon, Nnv. + 1681. 



LETTRE IHCnXXXTI. 

Le Duc itYork au Prince d'Orange. Progrte des François 
en Flandre. 

Ot. 27. 

I see by yours of the 20 that you are very much 
allarumd 1 at what the French may do in Flanders, and . 
not without reason , for I do not see how any thing 
can be done now to hinder them from overrunïng that 
country, if they please; what resolutions will be taken 
at London, now M. van Buning is there, you will know 
soner then I, that am so out of the way of ail businesse 
but what concerns this countrv, that things are dono be- 
fore I know any thînge of them. You see what honnest 

V. 3* 
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men the grand-jury at Londou were that would not find 
the bill against Rouse, the party here shew as much dis- 
ingenuite, for they proposed tho adding the swearïng to 
the confusion of faith made in King James tyme, in the 
test, and DOW, upon that very account, c-ndeavor to dis- 
suade people from taking it; thïs is ail the newse this 
place afforda , so that [ liave no more to sny but that 
you shall always find me to be as kïnd to you as over. 
For my nonne the Prince of Orange. 

LETTRE JICDÏHVII 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Même sujet. 

Edenburgh, Nov. 5. 
By tlie last poat I had y ours of the 3, and by it saw 
you expected to heare that the French would have before 
this have cndeaverd to have possesed themselvs of Alost 
and the other places they pretended to; but, if what I 
heare from London be true, they have sent word they 
will not posses them, but will take an eqiiivalen els «here, 
which is suposed will be tho towne of Luxembourg; a 
Utile tyme will lett us see what they intend. As for 
affaire here, ail continus very quiat, and very few now 
scruple the test, since they see it will be suported and, 
tho D. Hamilton and L. Argile be great men , their 
not taking it will not hinder many ftoin doing it, and, of 
a!! the emînent advocats and lawyers , there is but on» 
who fias not taken it I have not more to say but that 
you shall still find me as kïnd lo you as you can désire. 
For my sonne the Prince of Orange. 

lettre mcDxxxnn. 

Lord Halifax au Prince d'Orange. Le Eoi tris-bien dis- 
posé à résister aux envahissements de la France. 

It will not, I présume, bee unwelcome to jour High- 



Digitizcd by Google 



nesse, who hath seemed of late to hâve ao little hopes 
of us, to know that the Mémorial 1 given this day to the 
embassadours hath given theui s» much satisfaction that 
they hâve thought fit to give hia Ma. thanks for it, and 
therefore it cannot bec doubted but your Highnesse will 
give ït vont approbation and, if so, I hope tho molan- 
choly thoughts y ou have of late been possessed with, will 
bee dispalled and give way to a cheerefuller and more 
incouraging prospect of the condition of the worid. I 
waa willing to propare your Highnesse for the woret, in 

coming over, that y ou raight raïther ' bee diaappointed on 
the better aide than raise your exportations, whilst there 
was a possibilité' they might not bee answored. I would 
beg of your Highneaae that you would immediately write 
to the King to approove what is done, aa being one of 
the beat means to incourage hïm to continue in the good 
dispositions hee hath at présent. TVhat your Highnesse 
aayeth eoncerning S' Gabriel Sylviua, maketh ail apologies 
unnecessary for hïm to make. I am not a little pleased 
with the assurances hee bringeth mee of the continuance 
of your favour, which I will do tay utmost endeavour to 
deserve, being, as I am, so intirely devoted to you. 
London, Nov. 8 1631. 




Lard Hyde au Prince d'Orange. Même sujet 

Whitehall, Nov. the 10 1681. 
I have the honour of two of your Highneases lettora 
of the 7 and 11 instant, which I know not how to ans- 
wer, while the Dutch ministère here were not auswered 
to their Memoriall, neither should I have knowne how 
to have written now or ever here after, except the ana- 
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wer that waa given last tuesday had been ao well recei- 
ved as we are told it was ; for I fourni jour Highnesse 
so melancholy and in despaire upon tliat aecount that , 
unlesse satisfaction could have been given npon tbat point, 
I must for cver hnve been silent; but, if yonr Highnesse 
will receive the Kings answer ïn as good part as Mons. 
van Beuningeii hath donc, I will hope that von will be 
now in better expectatïon of us, and that ail will (loo 
better then jour Highnesse thon appréhende*]. We shall 
see in a short timo now what the French will doc, and 
whether they will bave any regard to the interposition 
the King liath promised to inake, in case they proceed 
farther par voije de fait ïn the Spanish Low-Countrvs, 
and I promise your Highnesse the King hath spoken 
more wnrmoly ïn particular to the French Ambassador 
upon this point, then he did in bis publukc ansiver; there 
ivas no danger that S r Gabriel! Sylvius should suffer with 
the King, for not comeing sooner home, wheu it was by 
your Highnosses commands that ho was detained there. 
I suppose he will send your Highnesses word on the con- 
trary that he hath not been ill received here. I shali not 
trouble your Highnesse any more at présent, but that 
you will soc that, as long as I have any share in any 
thing, I will doe ray endeavour to doe the part of an 
honest man; but your Highnesae knows it is good for 
the satisfaction of some people here that I have nothing 
to doe. 

LETTRE HCDXL. 

Le Duc cV York au Prinr,e d'Orange. Arrestation du Comte 
(fArgyle. Même tujet. 

Edenburgh, Nov. 12. 
I do not at ail wonder to find, by ynurs of the 11, 
that you had so much businosse upon your hands at 
your first coining to the Hage, that you could not then 
write to me; for, after having been so long in the coun- 
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try, you raust needs have had much to do, especialy 
after such a mémorial had been gîven in by the French 
Enibassador. I am irupacient ta know what will be re- 
solved on, both in England and where you are; at tilis 
distance that I am frorn the rest of the world, I can eay 
little and only looke after the affaira of this country, whicll , 
God be thanked, are in a very good condition. By the 
last post you will hâve heard of the Earle of Argils being 
sent to the Castoi , for a paper he gave in to the coun- 
cell, as an explatmtïoil of the test. I confesse I was much 
scandalised at his proceding in that affaire; for, ïfhehad 
either frankly taken it, or [lositîvly refused it, nothing 
would have been sayd to hira. AH things continu very 
quiat here and few <>r no feild-coiiventicles. I have now 
no woro to say but thaï you shall always find me very 
kind to you. 

For my sonne the Prince of Orange. 

LETTRE 1HCDXLI. 

Le /Juc d'York au Prince d'Orange. Mèmt. sujet. 

Nov. 22. 

I receved this morning yours of the 21, and by it see 
you had not then had the answer to M. van Beunings 
mémorial, whïch, when you had, ït was, I supose, to your 
satisfaction. What will be sayd or donc upon it by otners, 
tyme most shew us. This place aftbrds but little newse 
at présent. Lord Argile has had his inditment ' given to him 
and will come to his tryal on monday corne fortnight; 
before you receve this, I beleve you will know what will 
become of Lord Shaftsbury; at least, if one may judg by 
what the Grand-jury will do, whicll they say îs to sitt 
upon him on thursday nsst. I am now agoing to coun- 
cell , so that I have not tyme to say any more but that 
you shall always find me the same to you. 
For my aomie the Prince of Orange. 

i i c dictai et t. 
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Lord Halifax au Prince. d'Orange. Il faut 
Roi dans ses bonnes dispositions. 

I should have hoped that his Ma. answer to the States 
Embassadours wtrald have given your Flighnesae satisfac- 
tion ïn ail the parts of it, since it hath in a good mea- 
sure silenced the objections of tbose here who seldome 
fayle to striko at the weak part of any tbing that is done 
by the Government. I do not find the Embassadours think 
it necossary to (iresso atiy ex plan iit ion concerning Luxem- 
bourgh, it being so plainety coinprehended in the words 
of the answer, that the mooving any thing further in it 
wonld look like an unrcasunablo distrust, which would 
bee of very ill conséquence, whilst the King is ïn a dis- 
position that your Highnesse hath reason to approove, 
and therefore bee ought to bee incouraged and cherished 
in it, and not thrown back, by offering any thing to hitn 
that lookoth îike a suspition, for which there îa not su f- 
ficient ground. You wïll receave a full account (corn 
your Mïnisters here, of the résolutions taken in order to 
the aff'ayrcs abroad, and I hope they are snch as will 
incline your Highnesse not to despaj-re altogether so much 
of us, as you may have dono for the time past. I can- 
not prétend that my opinion should bave muoh weight, 
but I do troly believe that, if upon the représentation 
intended to bee made to the King of Franco, there shal! 
not bee some reasonable satisfaction given in the mattor 
of Luxembourg!), lus Ma. will call a Parlïament, without 
which bee is in no condition of making good the least of 
his ingagements to his Allyes. Your Highnesse shall 
never bec disappointed in the belcefe you havo that I will 
contribute my endeavours, in my email capacity, to ail 
the publique ends that may put us in such a condition 
at home as may inable us to hclp our friends abroad. In 
the mean titne I must not omitt to congratulnte «ith your 
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Highnesse, for the discovery of a tlimg that is not capa- 
ble of any good interprétation , and , whether you aro par- 
ticuhtrly concerned in it or not, I am sure it concerneth 
you to have a great deal of caution , as wel) to gratify 
your friends, that would préserve you, as to disappoint 
your enemies that wouîd destroy you. My warmest wis- 
hes for your prospority shall ever attend you, beiug, as 
I am , so sincerely devoted to your service. 
Loudon, Dec. 2 1681. 



LETTRE HCDXLIII. 

Lord Ilyde au Prince d'Orange. On sent la nêceuité d'ef- 
forts réunis contre la France. 

Whitehnll, the 2 1881. 
I trambly thanke your Highnesse for the bonour of 
your letter of tbe 2 and am very glad to find the Kïngs 
answer had gii-en so mnch satisfaction to the people there, 
and I am confident your Highnesse will find bis Ma. will 
doe ail that can reasonably be expected from hitn. There 
was a conférence on wednesday last in tbe morning be- 
tween the Spanish and Dntcb Ambassadors , and sorne of 
the Kings Privy Counccll, of whïch I am sure Mons. 
van Beuningen will give your Highnesse a very par- 
ticular account, and I hope he will not forgett to lett 
you know that the manner of conferring was not as of 
the busïnessc of severall Princes and States, but as one 
common interest; there were severall things proposed and 
the first was that the States might be desired to have 16 
thousand of theire troops on the fronliers, to be employed 
in case of necessity for the releife of Luxembourg; where- 
of one hatfe, if they did corne to action, should be payd 
by the King; but our weaknesse and incapacity of paying 
troops without the assistance of the Parlïament is so well 
knowne that it need not be disguised, so that by the 
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Kinga servants it was not thought ad vi sable ho should 
engage himselfe into any expence , without tlie advïce and 
snport of a Parliament. At last it was concludnd, by 
the consent of every body, that one Memoriall more shouîd 
be delivered to tlie King of France by the King's mïnis- 
ter and the States jointly, purely upon the point of 
Luxembourg, after wliicli it seemed to be the opinion of 
every body présent at the conférence that the King should 
be desired to call a I'arliament, in case tlie French King's 
answer wcre not such as miglit be wïsîied for, ivhich I 
confesse I doc- not expect it will, and therefore doe reckon 
upon a Parliament to be summoned in a short time, and 
doe onely wish that they and every body on ail sides 
may meet in a temper to answer the expectation the world 
hath of them. I am sure, if they doe not, it will be 
worse for us ail then if they had not mett. Your High- 
nesse knows my mind upon the summe of this affaire, 
that there are some things that must not be complyed 
wilh, and, for my owne poor vote, it shall ever goe of 
that mind, that no st-eights nor conjuncture ought to 
prevaile with tho King to part with any of the essentialt 
prérogatives of the Crowne, orto agrée to any thing whe- 
rein he tliinks hîs honour and conscience is engaged to 
the contrary. 

We wcre ail extremcly surprized yesterday with the 
news ■ froiu the Hague of a désigne of seizing on your 
Highnesse and carrying you away; I know not what to 
make of it, tïll we hear more of the particulars. I hope 
God will protect and préserve you from ail your enemys, 
both jirivato and publicke, and continue you an instru- 
ment of glorious and great actions, and i hope too that 
you shall never need the service of so inconsiderable a 
créature as I am, but I am sure no man liveïng shall 
ever pay you more duty nor with greater zeale and pas- 
sion for your prosperity. 
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LETTRE MCDXLIV. 

Le Dite d'York au Prince d'Orange. Ajfaire de Lord 
Shaftsbury. 

Dflc. 3. 

By the last post I receved two of jours, the one of 
the 28 of No», and the other of the 2 of this month; by 
the first of which I see you were well pleased with the 
answer his Ma. had given to M. van Beunings mémorial, 
bat sure you will hnve been troubled at what lias past 
in Lord Shafsburys affaire; for cerlatnly ne ver any thing 
«as so strange as tlie behavior and doings of the grand- 
jury, nor so insolent and séditions as « but was donc after 
it in the Citty by the rabble ; but I hope to hearc bis 
Ma. will récent ' it as beeoms him , and now ail the world 
may see wbat that rebellious party designs. We are here 
in great quiat; I wish tliings may continu so els where, 
which is al! I have now to say but lhat you shall ever 
find me as kind to you as you can désire. 
For uiy sonne Ihe Prince of Orange. 



LETTRE HCDXLV. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvetlrs. 

Dec. 17. 

I bave just now receved yuurs of the 12, but it is so 
late lhat I bave hardly tyme to say any thing, the post 
being jnst ready to go. I see by your letter that a french 
officier of drageons, that commanded the party which were 
to havu carried away the Frencb tnan from Amsterdam, 
was condemned to be beheaded, but that you had par- 
dend 1 him, I do not find by your letter that you thought 
they had any other désigne then that for which they say 
they came, tbo 't was reported here they had sorae more 
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considérable désigne, butt lett it bave boen what it will, 
I am glad you wcre not aimed at by them. The Dut- 
chesse had yesterday a most terrible fall from hir horse, 
but, God be tlianked, she had no otber harme then the 
brusing both. hir legs. I havo not tyme to tell you the 
particulars , but have giveti my daughter a larg account 
of h. I must end , which I do with assuring you that 
you ahall always find me to be as kind to you as you 
can désire. 

For my sonne the Prince of Orange. 

LETTRE HCDXI.VI. 

IjC Duc d'York au Prince d'Orange. Évasion du Comte 
cCArgyle. 

T)ee. 24. 

I have receved yours of the 23, by which I see yo« 
were corne back to the Hage. As for afiaïrs in England, 
I shall say littlo to you of them, since they are so un- 
cortaine and I at such a distance that great altérations 
may happen , éveil before I know any thing of them. If 
Lord Argile be gone to London, as we bi'Ieve here, you 
may have heard, before you have this, of his havïng 
made his escape out of the Castel, on sunday night last; 
it was easi enough for him to do it, since hu was not 
keept close prisoner; ! thinke it had been better for him 
he had not gone away; for, tln> lie was found guilty by 
the jury, his life was in no danger, which he and his 
freinds knew very will, and they and ail the world blâme 
him, for havïng made bis escape. Sentence was yester- 
day, and not tïll then, pronounced agairist him. Wo have 
had for thèse three days last past very deor frosty wea- 
ther, which is the hest weather we have in winter, but 
it seldoiu continus long. Ail things are very quiat here, 
so that I have no more to say but that you shall itill 
find me to be as kind to you as you can désire. 
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LETTRE NCDXLVTL 

Le Duc S York nu Prince d'Orange. Nouvelles. 

Edenburgh, Jan. 7. 
I recevcd yesterday jours of the 2 and wisli that this 
yeare may be better to ns ail then the lasl was. Thjs 
place dos not afford much newse, now ail things being 
very quiat; as for the E. of Argile, 'tis not yett certainly 
knowne whero he is; I am very confident he went into 
England, but 't is reported very positivly that he is come 
back into this country, wbich he may do with great se- 
curïty to himself, this being a country where 't is very 
easy to keep one self so as not to be found. We are 
very ïmpacient here to know what answer will be given 
in France to the memoriall given in there by [M'] Savile 
and your minïster there, as lo Luxembourgh. Ail thing 
are very qniat here and like to continu so, the day for 
takïng of the test îs now over, and there are very few 
considérable raen that have refused ît, of which number 
Duke Hamilton one, and, as others of them, will lose 
his offices, wbich by it fall into the Kinga hands. We 
have had very warme tho windy weather ail this winter, 
and very little frost, and but once snow, and that lay 
but two days; whicli îs ail l have to say but that you 
shall slill fînd ma as kind to you as you can désire. 



Le Duc a" York au Prince £ Orange. Nouvelle». 

Kdenburgh, Jan 24. 
I have receved yours of the 20 and by it see you had 
not then heard what bis Ma. had reaolved upon the re- 
fusai made by tho Freuch to recove a joynt mémorial 
from the English and Dutch ministère in that court. 
Before this getts to you, you will have been informed 
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of tlie answer M' Savile lias had, and what résolutions 
will hâve beeu tnkcn at London upon it; for, by the 
letters I had this day from thence, I find they were overy 
day expecting the ansiver from France. This place af- 
fords little newse, nothing having followed what happned 
at Lanerck, sa thaï I have no more to say but tbat I 
shall always be as kind to you as you can désire. 
For iny sonne llic Prince of Or.inye. 



LKTTBE HCDXLIX. 

Le Duc <f York au Prince <F Orange. Tempêtes. 

Edenburgh, Jan. 31. 
On sonday last I recoved yours of the 27 , and by 
it aee you had not then heard what answer had been 
given in by the King of France to the mémorial given 
in by M r Savile and your minister in France, but, 
before this, you will have knowne it ; for I have heen 
bformed of it here, but not what his Ma. has done upon 
it; so that I shall say nothing upon that subject. I find 
by your letter that the great storrns you have had have 
donc mucîl harmo where you are, and great préjudice 
to tho marchants, by keeping their ships so long in port; 
we in England have suffred by that last, as well as you, 
tho not so much in the other. Ail things are quïat here 
and like to continu so; we have had an estorly wind for 
thèse thrce or fouer days last pust, which I beleve will 
have emptyd your ports, as well as the Dowus. I have 
no more to say but that you shal! allways find ma as 
kïnd to you as you can désire. 
For my sonne the Prince of Orange. 
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LETTRE IHCDL. 

Le Due d'York au Prince tF Orange. Même sujet. 

Edenburgli, Feh. 11. 
I bave receved y ours by Major Levingston, who had 
a very good passage bîtber anil shall give h ira ail the 
assistance I can in his îevea. I never heard of so many 
dïsmal storys, as they tell, and we have by letters, of the 
inundations bave beeti m your parla and b Flanders. t 
am very sorry you had su great a sliare of the loge, and 
had your part of so generall a calaraity. I hope Uns 
frosty weather and estcrly ninds wifl do much good, by 
drying up the waters; we are not troubled with such 
accidents here , but have had a very great snow last 
weeke, whïch macle it very ill travaling', but now it is 
almost gone , and gone otf very gcntly, hy the heat of the 
son, without raine. This place affords no tiewsc, so that 
I have no more to say buj that you shall always find 
me to be as kind to you as you can désire. 
For iay sonne the Priées of Oronge. 




Le Due <FYork au Prince d! Orange. Recommandations. 

Edenburïh . Feb. 11. 
For ail I have already writen to you in &vor of this 
bearer lieu, colonel Douglas, I couhi not lutt him goto 
you, without recomending him to you againe, as one 
who sure will deserve your favor, and the Eeg. of Co- 
lyar which is now vacant ; if I diil not tliinke him fitt for 
it, I should not write for him; and, now that I atn upon 
thèse suhjeets, I must needs mention one to you, whom 
I know to be a very ingénions man and that lias the 
réputation of a very good foott officer; it is one cap. 
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Maxwel; he has served long, as this bearer can informe 
voit, and I hope, if there sball be a vacancy in any of 
the Scots Reg. of a Company, von will leit him have onc, 
whïch if you do, I am sure you wfl] thanke me for get- 
ting so good an officer for you, and, when you know 
him , you wi!l find lie deserva more. This is ail I sball 
say now but to assure you that I sliall always be as 
kind to you as you can désire. 
For my sonne the Prince of Orange. 



LETTRE nCDLII. 

Le Due if York au Prince d'Orange. Luxembourg menacé'. 

Edenburgh. Feb. H 1B82. 
I have receved your* the 13, and by it see you 
were impatient to know the Kings mind upon the answer 
h; liad liad from France as to Luxembourg, whieh you 
will have knowne long since by M' Cliudly who I supose 
was with you sone after you liad writen your last letter 
to me; for some of the Scots officiers, who are corne to 
raise their recruts hère, told me they sav.- a yacht agoïng 
in to the Brile, as they came out. I see the Spaniards 
have called upon you for the eïght thousand men, and, 
tbo you should lett them have them, and his Ma. selid 
them the same number, I beleve that place, I meane 
Luxembourg, would be hardly aaved by it, and that, aa 
things arc, a treaty aa proposed is the only way to savo 
ail Flanders, by what I can judg of affairs at this dis- 
tance I am from ail the world. This place affords no 
newae, so that I have no more to say but that I ihall 
always hc as kind to yon as you can désire. 
1 Kworg lin Rui d'Aogleton A la Ho.vc. 
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LETTRE ne D LUI. 

Le Duc d'York an Prince d'Orange. Nouvelles. 

Edenburgh, Fcb. SI. 
On saturday night I receved jours of the 13, by co- 
lonel Douglas, and the next day anotber from you by 
leut.-col. Bohan, and you may be sure will assist thera 
ail I can in theïr recruts, which I hope will be easy 
for them, those of this nation liking very well to serve 
in your country. I beleve the murther of M' Thynn will 
have made much noise where you are, as weli as at Lon- 
don; 't was well that they that did it, were so sone found 
and taken ; for els the fàctious party in England would 
have made as much noyse about it and accused the in- 
nocent, as well as they did of thu death of S' Edmondsbury 
Godfery , and with more reason, for Thynn had run a 
long with the factious and rebellious party, but Goilfery 
had not, and was knowne to be a worthv loyal man. 
For newse there is none herc, ail things being very quiat, 
so that I sh:i[I end, and that with assuring you that 
you shall not find any altération in my kîndnesse to you. 
For my sonne the Prince of Orans^. 

LETTRE MCDLIV. 

Le Dite d'York au Prince d'Orange. Il eeroit dangereux 
de convoquer un Parlement. 

Edenburgh, Feb. 25 16S2. 
I find by yours of the 24, which I had on thursday 
!ast, that the contrary winds had hindred your having 
the letters from England ; long before this you will have 
had his Ma. answer to what had been represented to hiin 
by M. van Beuning, and I confesse I am of thoso that 
thinke the offers made by the French better then a war, 
in the condition things are in. I do not know what con- 
dition your country is in, but, as for ours, to engage 
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now into a war and to call a Parliament would endanger 
the Monarky and thc absolut ruine of our family; lett 
•peoplo porswade you or flatter you as they please, and 
I am sure that a]] liis Ma. subjects, thut are truly loyal 
to him , arc of this mizid. I conld say much to you upon 
this subject, but will not, for I belere this affaire will be 
resolved on, onc way or other, before this getts to you. 
This place affords no newse, so that I sliall end, "and 
that witli assuring you I shail still be as kind to you 
as you can désire. 

For my sonne thfl Prince of Oransc. 

LETTRE JJCDLV. 

ht Duc a" York ou Prince d'Orange, ha pain dépend en 
grande partie du Prince et du Roi. 

Eilonburgh, March i. 
I am very glad to find , Îjv yours of tbe 3 , that your 
lossos by the late inondation has not been so great as 
was at first beleved. I find by it also that you are in 
great impacienco to know îvhether you sliall have peace 
or war. I cannot help tliinkïng but that that dépends 
much upon what the King and you have a mind to; for 
I cannot thinke the Spaniard wil! have a war, if botli of 
you have a mind to have peace, which I am sure his 
Ma. dos, and I hope you will be of that mind also, and, 
as things are now, I thinke they have no other party to 
take but that of accepting the offers made by the French, 
concorning the raceing ' of Luxembourg. The last letters 
I had from London sayd very confidently I should be 
sent for to wayte on his Ma. at Newmarket, which made 
me espect by this to have heard more, since his Ma. is 
to ga thethur at this day; if I be to go, you will bave 
lieard of it before this can gett to you, which is ail I 
shall say now but that you shall find no altération in 
my kindnesse to you. 
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Since the writing of tins, I hâve had notice that Will. 
Legge will be hore to morrow morning with leave fur 
nie to go up. 



LETTRE KCDL.VI. 

Le Duc d'York au Prince dOrange. Les François se sont 
retirés de devant Luxembourg. 

Newmarkett, Mnrcli 20. 
I have noiv sevevall of yours to answer, ail which I 
receeved since the last letters went for Holland, and I 
need say the iesse upon them, things being so changed 
since you «rot them, by tliu French having withdrannc 
their troups from before Luxembourg, that it will alter 
ail tbe îneasura already taken and make now ons 1 be ra- 
solved on , and now I hope we shal! have peace and uiake 
the right use of what the French have offerd. I had this 
day yours by M' Sidney, and am purswadcd you helevo 
what you say coticerning him, but it is necessary, besids 
what he says to you, he should justify himself by his 
actions here, which is easy for him to do, and then it 
will be in nobodys power to do him ill offices, and so 
I will tell him, whcn I speake to him, which I have not 
had yett tyme to do, nor indeed have I tyme to say any 
more now, it being very late and I to go a fox-hunting 
to morrow morning early, so that I must end wîth as- 
suring you of my being still a3 kind ta you as you can 
désire. 

LETTRE KICDLTU. 

Le Duo tCYork au Prince <? Orange, Nouvelles. 

Newmarkett , April 2. 
I had yesterday yours of the 6 from Dieren, and by 
it sec you were to be there some tyme to divert your- 
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self by hunting; I have been as offtcn at that sport 
hère as I could, tho the weather has not been at ail 
favorable for it, wo having had nothing but cold N. and 
N. E. winch, and many showers of snow and haile and 
raine, almost every day since I came hîther, it lias lieen 
faire thèse two da"ys , but continus still very cold for this 
tvinfi of the yearo. We shall now bo sonc at London, 
his Ma. intending to go thitber on saturday, where lie 
intends to stay but a fortnight and then to Windsor. I 
beîeve I lhaU wayte on hïm to botb those places, and 
as sono as ho is at the last of those two places, am to 
go back for Scotland to settle some aftaïrs and bring back 
the Dutchesse with me, some tyme in May; and, now 
that the affair of Luxembourg is over, I hope ail Chris- 
tendome ivïll onjoy peace and quiatnesso. I have no more 
to say but that you shall always find me as kïnd to you 
as you can désire. 



LETTRE nCDLTIII. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Raffermissement du 
laulorité du Roi. 

Newmnrkïll, Aprll i. 
I would nott lett this bearer Sir Gabriel Silvius go back 
to you into Holland, without writïng to you by hïm; he 
is so fully informed of ail things hère that I noed sav 
Iiltle to you by him; for ho can gïve you an account of 
the true condition of things in this country, which are, 
God be thanked, much mended within this twelve montli, 
and his Ma. is now master, if ho ploases, and hee need 
not fearc nor endeavour to manage Lord Sliaf'tsburv and 
his party; which is ail I shall say to you now, and as- 
sure you I shall always ho as kind to you as you can 
désire. 

For my sonne the Prince of Orange. 
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Lord Halifax au Prince d'Orange. Le Roi, par son alti- 
tude envers la France, mérite les éloges de tel Alliés. 

I bad not giveii your Higbnesse so niuch respite, but 
that tbe things which have liappened, since I writ 1 lut, 
might appear so il! and give you such an impression of 
ns bere thnt I did not know but, whilst thot dissatisfac- 
tion remained in your mind, I might boe involved in it, 
and iherefore nothing could bec more welcome than tlie 
assurance your Higbnesse is pleased to givo mee tbat I 
am stil in possession of the same place in your favorable 
thoughts you havc ever affordod mee. I am tlie sarac 
man in relation to tlie publique, and am yet lesse to bee 
altered ïn my respects to your Higbnesse in part.tcular, 
and, as one of the greatest obligations I could possiblv 
reccave , was the openncsse and freedome you wcre plea- 
sed to use towards mee at Windsor. So I lamont my ill 
memory, in not being able to recall to my mind that 
particular of wliicli you «ivi; mec a hirit in your letter, 
so that it would bec a welcome favour to give mee some 
further light in it, cspccially if it is of such a nature that 
it may either bee of use, to your Ilighnesse or to my- 
aelfe, that I sbould remember it. In the mcan time it 
is unuecessary for mee to lay before you tbat the pos- 
ture of tbings is extrciimly clum^cd , since wbat hath 
passed at Luxembourgh ; which, as it is a great s tcp to- 
wards tbe establishment of the publique peace, so I hope 

that end, and since the King hath had such a part in 
brioging this about, bee deservoth ail imaginable incou- 
ragements from hïs Allyes, who are the inore obliged to 
do him right in this, by their baving been so hard upon 
him in tlioir censures, before hee gave this évidence of 
his zele for the préservation of Flanders. Your Ilîjilinessi.' 
will, I am sure, not bec wanting in this, because it is 

35' 
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not onely a justice and a respect, in noither of which you 
can ever fayle, but that it is really of a publique consé- 
quence that his Ma. and your Highnessc should in al! 
circumstances bee intirely satisfyed witli one another. I 
am tbe more earnest iu this, from the knowledge I bave 
how much dependeth upon ït, and therefore, since it pro- 
ccedeth from so good a menning, I am sure you will 
forgive mec, if I moove your Highnesse, when you write 
next lo the Kïng, to take some paines to rectify ail mîs- 
takes and to excuse any thing that migbt bear an unkind 
interprétation; there is as much zelc in this as in a grea- 
ter service, and so I hope it will bee accepted from one 
that is so much devoted to you. 
London, April i 1632. 




Le Duc d' York au Prince d'Orange. Nouvelles. 

St. James, April 17 1G82. 
I had yesterday yours of the 17, by wliich I find you 
were to go to Dieren for some ilays, where, if you have 
as seasonalilo weather as we here , you wil] find the coun- 
try very plcasent. For newse there is but little sturing 1 
here, but we are ïn great expectatïon to heare whieli woy 
tlie préparation the Turks are making bend ; whether to- 
wnrds Poland or Hungary. Tbeir Maj. are to go on 
saturday for Windsor; I am (o wayte on them tlicther, 
and then , so sone as somo frigatts can be gett ready , am 
to go wïth them to Scotland, to settle some affairs there 
and then bring back the Dutchesse by sea with me to 
settle in this country, having had travalïng' enough for 
tîiese three years last past. I have now no more to say 
but tliat you shall slil! find me as kind to you as you 

For mj sonne the Prince of Orange. 
1 itirring. * Invclling. 
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LETTRE MCDIiXL 

Lt Duc d'York au Prince d 1 Orange. Il va se rendre en Écossc. 

Wmdsor, April 34 1689. 
I had yesterday yours of the 26, by the whïch I see 
you are beforo tbis at the liage, to see the kermis '. I 
tope you will have had faire weather for itt, for othor- 
wise thore will be very [durty| doings; we have had faire 
weather now thèse two days , but with an E. wind whieh 
maks ît not so pleasent here as it would be otherwise, 
however 't is very green and a little warme weather will 
mako it very fine; it looks as if it would raine this night, 
whieh may bring the wind in to tbe warme corner againe. 
I have yett sutt no duy for my goïng for Scotland , nor 
can I, till the tregats are ready ; but I beleve ibey will 
be ready to aaile by the end of next wceke, with ' in two 
or three days I shall knoiv it, and then take my measnrs 
arconlingly. I intend to embarke in the Downs, and hope 
to be back here with the Dutchesse by tbe end of May. 
There is at présent but little Company here and as little 
newse; only I heare from London that the factious and 
phanatike party are mucli cast downe, by his Ma. having 
forbid their feast. I bave now no more to say but that 
you shall still fiud me very kind to you. 



Le Duc d'York au Prince d'Orange. Recommandation. 

Windsor, April 30 1632. 
I would tiot refuse tbis bearer, the Earle of Forfar, 
to write to you by hïm and to recomend hîm in generall 
to your favor; be is a man of quality and I hope he 
will dcserve your countenance. I hope now to be going 
for Scotland bij wensday or thursday, for by that tyme 
I beleve the frigatts will be ready, and désigne to stay 
i mot iollaudoii h tannait. 1 whieh. 
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but little tbere, so tliat, if the winds favor me, thinke 
I ahall be back hero with the Dutchcssc by the end of 
May. The weathcr continua very bad, much raine, so that 
ail the meadows hère about are quite under water; this 
day we bave had much raine, so that I t'eare the wnters 
will not so sone abatc. I bave no other newse to tell 
you, and so sha.ll end my letter, which 1 do with assu- 
ring you that you shall still find me as kind to you as 
you can désire. 

LETTRE nCDLXIH. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Arrivée en Écottt; 
naufrage. 

Eilcnburgh , May 9 168Î. 

r had not yours of the 8 of this month, till I was 
agoïng downe in the barge, to embarke for tins place, so 
that till now I had not tyme nor conveniancy to write 




made, both Englisb, of Scots Hopton, Sir Joseph Dou- 
glas and ono Le virils ton :i phesiltan, severall of my nnder- 
servants were drownd, and of 250 seamen, which was the 
ships complymcnt, 110 were Inst; 't was the to ' grent 
presmntion of the pilot and his mistaking both liis course 
and distance that was the cause of the lose of the ship; 
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he «-as esteemed une of the ablest pilots we had for thèse 
northern seas ; he was saved amongst thé rest, by o'ne of 
the yachts-boats , which had I tbem knowne, I Lac! cau- 
sed him to have been banged up ïmmediatly, according 
to the coustumo of the sea, but now lie tnust receve his 
donme by a court martial, so sone as I shall arrive in 
England, which I hope will be aome tyme the next wuek, 
for I intend to embarke with the Dutchesse and my 
daughter about monday next, on board the Happy Returne, 
a forth-rate frigat; 't was the Gtocesltr, a third rate, was 
lost. I shall now say no more but to assure you you 
shall still find me to be as kind to you as ever. 

LETTRE HCDLXIT. 

Le Due d'York au Prince d'Orange. ladispotiiion. du Roi. 

Windsor, May 30 lflBB. 
On saturday last in the afternone I arrived at London, 
after a long tho a calme passage. The next day I had 
two of yours, of the 26 and 29 frora Honalardike, by both 
which I see you had heard of the accident had befalen 
me in my voyage to Scotland. I came to this place on 
sonday evening, where I found his Ma. indisposed, ha- 
ving a feaverish distemper; on monday morning he was 
lett blood, which did hem much good, and the samo day 
his feavor left hem, and this day, God be thanked, he 
is quite well, so that this evening I intend to go back 
to London to fetch tho Dutchesse hether 1 , and thinke to 
be back here on thursday next. I write this to you from 
hence bofore I go, bocause it will be late before I come 
to St. James, and then I should not have tyme to write 
to you. Ail things go very well here; his Ma. is master, 
Lord Shaftsbury and that party grow weaker every day, 
and you may be sure I shall always be as kind to you 
as you can désire. 
For m; sonne the Prince of Orange. 
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LETTRE MCDLXV. 

Lord Halifax au Prince a" Orange. Nkessiii d'une bonne 
entente enlre le Prince et le Bd. 

Your Hïghnesse will have had an aecount from M' van 
Beunïnghen how the King receaved your letter, which I 
was very glail to see ; though perhaps lieu did not con- 
sent to every particular expression in it, upon the whole 
it must hâve a good effect , by shewing bis AJajesty that 
you take paines to satisfy hîra , and are désirons to re- 
moove the occasions of inisunderstanding ivhicb may haïe 
arison in the lato transactions between you. I am sure 
nothing under heaven is so necessary for tlie préservation 
of Christendome as that there may bec an intire union 
of interests and such a perfect confidence as shall bee 
above the danger of being lessened or undermined by those 
who would prevent the good eftects of ït. In order to 
this, I do, ont of tho fulnesse of my lieart, beg Ieave to 
offer tins caution to you that you must take away the 
possibility of the Kings being persuader! that any who 
are known to bee contrary to his interests here, can have 
nny crédit or influence with your Highnosse ; for snch an 
appréhension, once admitted into lus mind so as to take 
root in it, would destroy the inclinations bee otherwise must 
have to meet and cherish yonr fnendshïp; you must for- 
give mee, if I own my fears that your Highnosses ge- 
ncrosity in being slow and unwilling to beleeve ill of mon, 
may bave rendred you more lyable to bee misled and 
roisinfornied in our affayres here, by some that are too 
murh swayed by their particular interests to represent 
things truly to you, and this appeareth so much eleerer 
to the world every day that I am persuaded, if your 
Highnesse saw it as wee do, you would bee convîneed 
that even the beat things they prétend are promoted and 
pressed by tbem for ill ends, and from reasons that are 
not justifyable. I do not say this out of any particular 
sharpnesse of my own towards men that may have used 



meu unkindly, l>ut as it is a great truth, which I affirme 
wïtîi the sarao ïndifferency as if I ne ver had any occa- 
sion to complayno ot' them. Mens expcctations arc for the 
présent suspended, till the answer cometh from Spayno 
concerning the arbitration, which boing accepted by the 
King for good ends, wïD I hopa bee so interpreted by 
his Allyes. The Kings recovery from a Binai) distemper 
putteth every hody here ïn good humour, and will, I am 
snre, bee welcome newes to yoar Higbnesse, to wbose 
favorable thouglits I most bumbly recommend myselfe. 
Wiodwr, June 2 168Î. 

'LETTRE nCDLWl. 

Lord Halifax au Prince d'Orange. Le Roi est tr'et-diipotè 
à lui rendre tervice. 

I do not know a stronger motive to maie mee wish 
I had crédit at Court than that I might serve your Higb- 
nesse witb it; not that I think upon the présent occasion 
there is any need of it, the King being of himselfe so 
well disposed to do you ail the good offices in his power, 
though I dare not answer for the successe of them, and 
your Highnesse will bee pleased not to impute it to want 
of vigour in the instances that will bee made in your 
behalfe , if they ehould not provayie. M r van Beuninghen 
wil! give you an account what the freneh Embassadour 
sayeth upon this occasion , but his présent thoughts are 
not concluding, and till an answer cometh from France, 
I wonld no more give my opinion on the despayring side 
tlian I ean incourage you to hope too much , because of 
the possibility there is you may receave a disappoint- 
ment I have intermitted my duty to your Highnesse for 
a longer time than I well know how to justify, but the 
truth ïs I did not know what to say in the présent pos- 
ture of things abroad, which havo seomed to bee a good 
while at a stand, in expectation of what would bee done 
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in Hungary, npon which vcry much dopendeth; the last 
account from thence giveth cause to beleeve there wil] 
bee warre with tbe Turks, which wHl probably dispose 
the French to insist the more stiffery upon having their 
prétentions allowed thcni. I shall say nothing of our af- 
favres at home; onely that, if your Highnesse could bee 
here to see the advances made by our publique spirited 
men to gct ïnto the Court, you would bee convtnced of 
the truth of what I have told you concerning their siu- 
cerity and good meaning, as fully as I hope you are of 
my zelc to your service. 

' LETTRE NCDLXVH. 

Lord Halifax au Prince d'Orange. Recommandation; on 
est bien disposé en Angleterre, ii résister h la France. 

I cannot lose the opportunitv of presenting my humble 
duty to your Highnesse by M r Skelton, who is ambitions 
to bee restored to your better opinion, and assureth mco, 
as hee will your Highnesse in a more effectuall manner, 
tbat hee will upon ail occasions endeavour to deserve it. 
It may conduce much to the ends you ayme at, in uni- 
ting the Allyes agaïnst their common danger, that your 
Highnesse will give him your instructions now, and con- 
tinue them from time to time, as you judge them neces- 

they are very considérable in thoniBelves, so it liappeneth 
woll that your Highnesse liath a grcat influence upon them. 
I can adde nothing to what your Highnesse knoweth 
already concerning tbe Mémorial!, which is sent over to 
bee aj>prooved by the States, as it is here by his Ma., and 
when I tcil you tbat M' van Beuninghen is not dissntis- 
fyed with our présent dispositions here , I will présume your 
Highnesse will not bee so neither from tbe account hee 
giveth of us; for myselfc, nothing shall ever make mee 
vary from my professions of service to you. 
' Saai dite. 
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LETTRE ÏICDLXV1II. 

Le Duc d' York au Prisée d'Orange. Les affaire» marchent bien. 

Windsor, Jiinc 9 1882. 
I receved this morning yours of the 12, and by it find 
you had heard I waa gott into the river and,' as you 
guessed, 't was the calmes vrere the cause of the long 
passage I had , and no», since I have been on store, 
we have had very sesonable weather, and are like to 
have a very plentifiill )*eare ont; there is now very lit tle 
newse sturing hère; al] tliings being very qniat, and his 
Ma. affairs going very well and U'ko to continu so. I 
have not yett been a hunting, but ara a getting ready to 
begin stag-hunting the next weeke, and to continu it whilst 
I shall be hère. I have now no more to say but tliat 
you shall alivays find me as kind to you as you can désire. 
Kor my sonnii tlie Prince of Orange. 



LETTRE HCDLXIX. 

Le Ihtc irVark au Prince iCOrasge. /faction de» Shèrife 
ù Londres. 

St. James, inw. 29 1 683. 
After the last post was gono, I roceived at Windsor 
yours of tlie 23, by which I found you were thon agoing 
to see your frontier- towns in Flanders, and that your 
stay there will be but l'or a few days; our voyage will 
not bc long, for we came hither this morning and are 
to go on mondny for Chatham by water, to see a new 
ship lanchud ' there, and se back to Windsor, without 
calling in liere, whore we are like to stay the most of 
the sommer. To morrow will bo a great day in the Citty, 
the sherifs being to lie choson; the factious party will do 
what they can to gett some of tbeir owne tribe chosen, 

1 laonchcd. 
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bat it is yett uncortainc who will carry it. I have not 
tyme to say more lo you now, and shall alway be as 
kind to you as you eau désire. 

LETTRE MCDLXX. 

Le Duc a"York au Prince d'Orange. A'awelles. 

St. James, June 38 1883. 
I could not refuse ibis bearer, that bas married the 
heires to utd col. Kilpatrik , to recomeud his concerna to 
you; he will tell you tbein himself, and has also a letter 
trom the King to the Stats in bis favor, and I the wil- 
linger recomend his affaire to you, he being a very ho- 
nest geotilman and of a good faraily. I am very glad 
to heare you escaped so well froni an accident wbich 
happned to you upon the wator, as you came from Flan- 
ders, which raight havo been a bad one. As for ncwae, 
what happned on saturduy at the élection of the shérifs 
in the Citty, lias hindred his Ma. journay to Ghatham lo 
see the now ship ianched, and, for sorae uiisdemenors 
comitted there bv the two shérifs, they were both sent 
by the Councoll tliis day to the Tower and tho, by reason 
of the habeas cotpus-biW, they will not remaine long there, 
yett they will be prosecuted by the Atturnay-generall at 
Law; for what they did , you will have so full an account 
of this from others that I need say no more of it. His 
Ma. haa not yett sayd when he will go back to Wind- 
sor; I have not tyme to say more but that I shall always 
be as kind to you as you can désire. 



LETTRE MCDLXXI. 

Le Duc iTYork au Prince d'Orange. Élection des Shérifs. 

Windsor, July 11 1662. 
I recevcd last night, when I caillé from himling, yours 
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of the 10 from the liage, and by it see you were agoing 
that day Soesdike, and from thonco to Dieren , where 
y ou intend to stay most of the sommer. On thursday, 
we go agaïne lu London , because the ne« day will be 
a ineetting againo in the Citty about the affaire of the 
sherïfs, and when that is over, we shall corne back he- 
ther, and then I beleve shall hard!y star ' from hence the 
rest of this sommer. This place affords so little newse that 
I have no more to say but to assure you that I shall 
always be as kind to you as you can désire, 
for my souuc the Prince of OrHijge. 

LETTRE nCDLXXII. 

Le Duc <? York au Prince d'Orange. Mîmp. sujet. 

Windsor, July 17 1632. 
On saturday in the evening, as I was just a taken 
coach at St. -Tames to corne hether, I receved yours of 
the 20 from Dieren, and by it see you bave had much 
the sanie weather as wc here and, if last weeke it was 
the same, you will have had as violent hott weather as 
ever you felt, espeaialy the tliree last day of it; and fri- 
day and saturday they had warme worke of it in the Citty 
aboat the chusing of tlieïr new shérifs; on saturday it 
was ended and Lord-Major declared, North and Box duly 
elected, both very loyal inen and the two old shérifs de- 
clared Papillion and Dubois rightly chosen, both Ï1I men, 
so that this is like to be debated in Westminster-hall 
befbre the judges; if the two last will stand fort, tho 
those declared by the Lord Major, as I am told , will 
be sworeti* of course; but, of ail this, you will have ful- 
ler account from others; the Dutchesse bas not been very 
well this morning, but is now botter, so that I hope it 
will prove nothinge. I write to you now , tho to morrow 
be the postday, because I intend to hunt to morrow, 
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and so know not whether I should be back tyme enongh 
to do it tben , and so shal] say no more bat that I shall 
still be as kind to you as I ever bave been. 



LETTRE TlCni.ïïIII 

Le Duc d'York an Prince d'Orange. Nouvelles. 

Windsor, Julij 2] 1G82. 
I could not refuse this bearer, M f Gordon a Scots gen- 
tillman of a good family, to write to you by him , tbo 
I have but little to say, havïng writen so latly to you. 
It seems be go a over to enquire after the deatli of a 
brother of his, who was an officer in your troups and 
îîillcî some tyme since there; but now I raust tell you of 
a marrïago which I should hâve told you of in roy last, 
which I beleve you will be glad to beare; it is bettwene 
Lord Ossory and M" Hyde, Lord Hyds daughter; it was 
sone concludcd, and I am told this morning they were 
married yesterday, which I beleve, for tbey told me, when 
thev went from hence, it would be one day this weeke; 
but you will know it certainly by your lettera of tins day 
from London. The weather is now very much altred from 
what it was, boing windy, cohl and some raine, wbich if 
continus will make a bad barvest; which is ail I shall 
say now but to assure you you shall stïll find nie as kind 
to you as you can désire. 



LETTRE mCDLXXIF. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Lord Sunderland ren- 
tré dam les bonnet grâces du liai. 

Windsor, Julij 30 168-J. 
On fryday, after I came from llunting, I receved yours 
of the 30, but to late to answer it by that post, which 
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I would not failc doing by this bearer, cap. Maxwell, 
who is agoing back ïnto Holland. I see you were to have 
a randévous of some of your troups ; 't is good to see them 
sometymes, they nre the botter for it. As For newse, 
Lord Sundcrland is comc to Court againc , the D 1 1 of Ports- 
mouth having made his pence, lie bavjng done his part 
bv asking pardon for his past faillis, and giving asseu- 
rances of bis good behavior for the tyme to conie, which 
I make no doubt but he will performe. I shall now say 
no more but that you shall always find me to be as kind 

For my sonne the Prince of Orange. 




Lord Sunohrtatid au Prime d'Orange. Il se loue fie la bien- 
veillance du Roi et du Duc d'York. 

Londoo, Augunt the 1. 
Your Highnesso has been so favourable to me on ail 
occasions that I have reason to beleive you will be glad 
of any good that happens to me, which makes me take 
the liberty of acquainting you now that the King has bcen 
pleascd to allow me to kisse his hands, and has reccaved 
me very graciously and so has the Duke, much beyond 
what I ought to have (.'Xjipcted frimi lils lï. H., whose 
proceetiing has been such to me in this whole matter 
that I must for ever acknowledge to owc more to him 
then I can h ope to deserve, though I will alwayes endea- 
vour it. Mylord Hyde has likewise behaved himselfe to 
me as well as I could have expected, when wee lived 
best togethor, and I can not but owno the being extrea- 
mely obliged to him, and that I am very glad it is to 
him that I am so. If I have troubled your Highnesse 
too long with this account, you must accuse yourselfe, 
for having given me ground to beleive you ivould not 



lésa. Aoflt.] 



— 560 — 



dislike it. If any condition I can be in, may cnable me 
to be serviceable tu your Ilighnesse, there is no man alive 
that \vi!l more ïealoualy embr.ice the occasions of it then 
I ahall, who am most truly 

Your Highnesses most faithfull, most humble 
and moat obcdient servant 

BUNDEBMND. 

LETTRE IHCDLXXVI. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouveties. 

Windsor, Ang. 8 18SÎ. 
I recoaved thïa day yours of tbe 10, and am sorry you 
were so disappointed as to have a rainey day, wben you 
saw your troupa, since 'twas a great disapointment, botb 
to you and them. As to what you wrot to me about the 
affaire of Orange, SI. van Bouning has intbrmed me of 
iL I have spoken to the French Embassador about it , 
and ao lias thu King, of which you will have an account 
from van Beuning; so that I need ziot repeat it to you. 
To morrow I am to go to London , where I thiuke to 
stay till sonday and then returne hcthcr. Therc is so 
little neiise sturïng amongst ua hère that I have no more 
to aay but that you shall slïll find me as kind to you 
as you can expect. 
For my sonnfl the Prince of Orange. 



LETTRE mCDLXXVH. 

Le Duc cCYork au Prince d'Orange. La Duchesse vient 
d'accoucher d'une fille. 

St. James, Aug. 15 1682. 
The Dutchesse was this morning delivred of a girle; 
God be thanked , both she and the child are very well , 
slie had a quick and a good labour and, tho she came 
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a fortnight soner thon she roconed, yett the chikï ïs a 
very [lust] and strong one, which maks me beleve she 
was mistaken ratlior then that it came before ils tyme. 
I was ut Windsor, when I had the newse ont, and came 
hether, as fast as I could. I bave not tymo to say more 
to you now but to assure yon that you shall ever find 
me very kind to you. 
For îny sonne thi- Prince of Orange. 



LETTRE Ht DMA V III. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Affaire de la Princi- 
pauté d'Orange. 

Windsor, Aug. 25. 
I had not tyme by the last post to lett you know I 
had receved yôurs of the 24, nor hâve I seeti M. de 
Barillion since j when I do, I shall speake with him, and 
thîs day desïrd M' van Beunïn» to informe me of some 
matters of tact aiul of the article of the last treaty that 
concerna Orange, that I may be the better prepared to 
answer any objections may be made. Wo have now very 
ill weather ngaine, it havin^ niinuti nio.it part of yester- 
day, and this day. There is little newse sturing at pré- 
sent, so that 1 shali say no more but to assure you that 
you shall still find me very kind to you. 
For niy sonne the Prince of Orange. 




Le Duc d'York au Prince d'Orange. Recommandation. 

London, Aug. 

Tho I shall «rite to you by the post, I would not lett 
this bearer col. Douglas go back to his command without 
writing to you by him; you know him better tlien I, ha 
having served under you, so that I am sure you will be 
V. 36 
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kind to him, when any occation offers itself. I shaîl say 
no more now, becauao tlie letter I write by the post will 
be much soner with you thon thiâ , and do assure you 
you shali still find me as kind lo you as you can désire. 
For my sonne the Prince of Orange. 

LETTRE MCDLXXX. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Affaire de la Princi- 
pauté d'Orange. 

London, Ang. 2U 1682. 
When I was at Windsor last, I had y ours of the 31 
from M' van Beunmg, who gave me a fui] account of 
the affaire of Orange; ha will give vou an account, I 
aupose, by this post, of what was done in it, on son- 
day last at Councoll at Windsor, and what orders 
M r sec.'' Jenkins had to speake to the French Embas- 
sador. When I see îiim, I shall speake to him to, and 
wish it might have the cffect you désire, and shall still 
do my part to lett you see that I have ail the concerne 
for you you can expert, wbich is ail I have tyme to say 
to you now, it beïng late and I am to riae early to 
morrow morning to go a huuting and so to Windsor. 
For my sonne the Prince of Orange. 




Le Duc i£York au Prince cPOrange. Même sujet. 

London, Sep. * 1683. 
I did not receve yours of the 3 , till I came hither last 
night, but, before ï came from Windsor, as we were 
agoing to diner, M. van Beuning spoke to me about the 
affaire of Orang, and gave me au account of what had 
been done there, wbich I was very sorry to hearo and 
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was very much surprisetl at it ; for I could not thinke, 
tho thoy had thrctned to quartcr troups there upon dis- 
crétion, that it would havo becn donc You will have 
an account from M. van Bouning of what waa rcsolved 
on at Councell that afteruone. I wish what I could say 
or do might signify more then it dos; for then what has 
happned thero, should not have been, and you and the 
towne of Orange sliould not have been so il] used as you 
have both been, and pray be assured I will still do my 
part in what concerna you. Aa for newse, his Ma. likes 
the country about Winchester so well that he désignes 
to be noxt hawking-season there about a month , and I 
belevo will go neare to build there; tliis day seniiïght he 
intends to corne from Windsor, and the 18 to go for 
Newmarkctt, where at first he will not atay abovc ten 
daya , intending to be here againe about Michelmaa for 
two or three day and then to go back againe tlietber 
and atay inost part of October. I have now no more to 
aay worth writing to you, and do assure you you shall 
still find nie to be as kind to you aa you can deaire. 



LETTRE NCDLXXXII. 

Le Duc t£York ait Prince ^Orange. Même sujet. 

London, Sep. 19 1682. 
I recoeved yesterday yours of the 21 and, as to the 
affaire of Orange, did my part in it, bv speakïng to the 
King and the French Etnbassador that is here, and I 
supose by tins you havo had an account from Paria of 
the answer lias been gïven to Ihe Datch Embaasador there 
about it; which, if it be so aa I hearc, will putt an end 
to tliat affaire. As for newsc, tbis day has been a very 
busï day in the Citty about the élection of the shérifs; 
one Riche was choaen by the honest party, in the mor- 
ning, in the roouie of Box, who had fined and, in the 
SB" 
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afteraone, the two old shérifs meett with their factious 
party and would have done some tbing against the forais, 
but the Lord-Major went there and sent them home, in 
the doing of which the factious party comitted some disor- 
dors, which will be enquired into, and thoso wbo did them 
punished. By the next post you will Iiearo more ont ; I 
have not tyme to say more now but that you shail ai- 
ways find me as kind to you as you can désire. 



LETTRE MCDLXXXIII. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Mme sujet. 

London, Oct. 3 1G82. 
I would not Iett this bearer M' Chudley go back into 
Holland wïthout writing to you by \àm, and at the same 
tyme to lett you know that I had receeved yours of the 
2 from the Hage, by which I see I had not been rightly 
ïnformed concerning the affaire of Orange. I have and 

As for what' passes hère," this bêarer can so fully informe 
you of it, that I need say no more to you but to as- 
sure you I sbali stïl] bo as kind to you as you can désire. 
For my sonne the Prince of Orange, 

LETTRE nCDLXZXIV. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Mort de la Princesse 
Charlotte. 

Ltmdon, Oct. 6 16S3. 
I find by yours of the 9, which I recoevod at New- 
markett, that the Stata are agoing to send an Envoyé 
Ext into France about the affaire of Orange , and I make 
no doubt but that the King will do his part in it alao. 
I came hethor yesterday from Newinarkett upon au un- 
pleasent occation, being sent for upon my daughter Char- 
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lotts being very il] of convultîon Sus, and found hïr so very 
ill that I wnnder she is yet alive, bul thinke she cannot 
hold out till night, and that alio may dy ' eveti before I 
have cnded my lutter, which I am suro you will bc sorry 
to heare. I sho.11 say no more to you noiv bul that you 
shall still find me to be as kind to you aa you can désire. 

As I waa agoïng to sealc iip this letter they are corne 
to me and tell me my little girle is dead. 
For my sonne the Prince of Orange. 



Le Due d'York aa Prince d'Orange. Demande en grâce 
pour un officier condamné à mort. 

London, Fcb. 9 1683. 
I find by yours of the 11 that my danghter had spo- 
ken to you about cap. Alex. Bruce and have rend the 
copy of the sentance, and because I would not take upon 
me to write mysolf to you in his fuvor, meerly 1 upon 
my owne head, I showd it to bis Ma., who heard it resd 
also and was of the saine opinion with me that, tho the 
breaking of his confininent and the shoting of the ensïgne, 
as cap. Bruce did, were very Ql actions and deserved 
to bc seevcrly ' punished, volt, since sentence had not 
been esecuted at first, and that he had heen repreved ' so 
long, and that the ensigne was not dead, he told me I 
might write in the cap. favor, which 1 do, and désire you 
will, for my sake, pardon him. I thought to have sayd 
more, but it is now to late, and I am to go early a 
foi-hnnting to morrow, that I have not tyme to do it, 
and so must end, which I do, with assnrïng you that you 
shall always find me as kind to you as you can desiro. 
1 die. 1 rneitly. 1 «verelj. * rcprit»«l. 
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Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelle». 

London, Feb. 30 1683. 
I bave receaved yours of the 23 , and thanke you very 
kindly for your having panlond cap. lïruce , whîch was 
ail I dcBÙred, being of your mind that it was not fitt, after 
bis having doDc so ill a tbing, to Ictt bim be any longer 
in that rogiment. I see y ou were agoing to Dieren to 
bunt, and hope yoii will bave good weather now; our 
journay for Newmarkett continus for the 3 of March, 
and this wecke his Ma. gus to Windsor for ono night, 
to see a now walkc he is a making there, from the Cas- 
tel up to the top of the bill in the great Parke. Last 
night there was a bal] at court, and this night there is 
to be a mascarad at lady Kildars, where there is to be 
none but peoplc of qualïty, which will he I beleve the 
last that will be this season, to morrow being ash-wens- 
day. AH thïngs go very well here and now in a little tyme 
we shall see wiiat the French will do , and you may al- 
ways bo sure I shall still be as kind to you as you can 




Le Duc £York au Prince d'Orange. Recommandation, 

London, Feb. 23 16S3. 
I eoald not refuse to write to you by this bearer 
M 1 Paston, a sonne of the Lord Yarmoiiths, who, as he 
tella me, is agoing ta serve in your croups, and to ro- 
coraend him to your favor, accordïng as he shall deserve, 
he being the sonne of h very loyal father, who bas always 
served his Ma. very faithfully in tbe worst of tyms; he 
gos in a yacht and, the wind being now contrary, I be- 
leve will not be so sone with you, so that I shall write 
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no newse to yon now, nor say no more to y on but that 
you shflll never find any altération in my ktndnessu to yoa. 
For my sonna the Prince of Ornngc. 

LETTRE IH IILÏÏVVI1I. 

Le Roï d'Angleterre nu Prince dOrange. Il rtgrrtle que 
te Prince n'ait pas engagé SEspagne à te soumettre à un 
arbitrage. 

Whithslt, 3 March 1G83. 
I receaved your lutter of the 16 Fob., with great sa- 
tisfaction, as I shall do any tliat assures me of your kind- 
nesse; whatever markes you give me of that, will alwayes 
be e.ttreamly wolcome to mo. I am very much pleased 
to finde that you do intierly agrée with me, in thinking 
peace absolu tly necessary for us botb. I am of opinion 
that, if my advise had been foHowed, it had l« farr 
advanced, and can yett see no other way of obtaining it 
bnt by tbe King of Spaines acceptation of the arbitra- 
tion. I must tell you that the season of the yeare and 
the ill posture of tbe Emperours affaires in Hungary made 
it yett more to bo wished for then ever, and the utermost 
endeavours to be imployed to prevent King of Franees 
laying hotd of so great oportunitycs , aller his offérs have 
been for so long tyme rofused. My sence of this matter 
ïs ail concluded in Chudleighs memoriall , and tlierfore I 
need only say that you ara so neerly related to me and 
our intorasts are and must be so united that I (hinke we 
should not only intend thc samo tbinges, but likewise 
make use of the same meanes; for, when they difïer, our 
common enemies take ndvantage from it, to the préjudice 
of aîl our family, which otherwise they can never hurt. 
I will never dont' your kindnesse, and I expect the same 
justice from you. I have no more to say to you now; 
only I muât do this bearer M r van Beuning the justice 
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as to tuJl you tli.it I ne ver suw auy hoày n 
in al] your conceraos and interest tlien he is. 
al! trutii and kindnesse, yours. 

For mj- ilcartat Ncphcw tbc Prince of Orange. 



LETTRE 1NCDLXXXIX. 

Le Duo d'York au Prince et Orange. Amusements de chatee. 



Ncwmartet, March 19 1683. 
This day, after I came froin hnnling , I receved yours 
of the 19, by which I see M. van Beuning was corne to 
you and that you and my daughtor were to go to Dic- 
ren, where you aro like to passe your tymo well, if you 
have as good weather as we bave here. Hitlierio ne bave 
had but few horse-races, but this day we had two, and 
they tell me there will bo every day this weeko ont, 
except thursday. This place is now protty fu!l , and , 
besids the races and hunting, we bave cockfighting, so 
that one as" always some tliing or otller to do, tko little 
newsc to Write. I bave no more to aay but that I shatl 
always be as kind to you as you can désire. 
For my aonae the Prince of Orange. 



Le Prince d'Orange au Roi d'Angleterre. Réponse à la 
Lettre 1488. 

J'ay tardé plus que je ne do vois à répondre à la lettre 
que V. M. m'a fait l'honneur de m'eserire le */„ mars, 
par l'embarras où mon esprit est à cause que la conduite 
que l'on a tenu ioy touchant la paix , et que j'ay jugé 

auloçrapAu , indiqucri ici par dti le/- 
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, déplaist tant il V. M. que j'ay sujet d'appré- 
hender qu'elle me condamne, non seulement comme un 
homme opiniaatro en son opinion ', mois (ce qui m'est 
infiniment plus sensible) comme n'ayant point pour ses' 
setitimens et pour le bien de ses affaires la déférence et 
la considération que je dois, et ijue ma fermeté pour la 
resolution que Messieurs les Esta» ont prise de travailler 
ii l'affermissement du repos commun et à disposer leurs 
alliez et amis à ce que y est requis excepté Varbi- 
trage ', fait croire que j'appréhens moins qu'il ost juste 
les malheurs de la guerre, et que mes protestations au 
contraire sont peu sincères. Il n'y a pourtant rien de plus 
vray , Sire ! que ce que j'ay déclaré à V. M. de mon 
extrême aversion pour une rupture nouvelle, et que je 
n'ay rien tant à coeur que de me conserver et do mériter 
do plus eu plus, par mon attachemonl inviolable a ses in- 
térêts et à son service, l'bonneur de ses bonnes grflees. — 
Mais l'expérience et les funestes suites de la paix de Nie- 
meguen ayant fait voir qu'un accommode ment avec une 
puissance prédominante, sans que ceux qui la doivent 
appréhender se mes ton t en estât de la contrebalancer par 
des bonne» liaisons entre eux, en quelque manière n'est 
qu'une apparence de tranquillité et de senreté trompeuse, 
il m'a semblé que est Estât ne se devoit point esloigner 
des conseils qui ont ce but, et d'autant moins qu'on luy 
impute d'avoir esté plus pour une prompte que pour une 
bonne paix. Je suis pourtant d'accord avec V. M. que 
la paix est /)r<w;i/.ii;,.ii( •:l,aiiin!, : iii,'iit tweettatre * . Mais 
ontre que l'on s'est fié sur la prévoyance 
les plus voisins aux dangers, et desquels 
les résolutions qui servent à les évi 
l'on me puisse accuser avec justice 
reur et l'Espagne à les négliger ou méprise! 
ce que j'ay pu pour les disposer i 
de peine, comme V. M. le pourra savoir plus particuliè- 
rement de M. l'Ambassadeur de Cytters, qui est instruit 
de ce qui est passé là- dessus. 
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Out pourguoy je supplie doncq V. M. d'cstro persua- 
t F J ' dée que je suis dans la inème intention avec elle 1 et qu'il 
EMMtt n'v ? a )^ as d'apparence que de réalité de discrépance dans 
iT-b!,,.™, le choix dos moyens que V. M. et cet Estât ont fait sé- 
opTuubÏ parémont pour y parvenir, puisque cous qui pressent les 
™i t !^' Espagnols pour acepter l'arbitrage, ou qui leur représen- 
S'ïJsnj ïï«™ 10,11 auss i vivement comme moy la nécessité d'un prompt 
iccommodement pour prévenir la guerre, font en effect la 
"j"'™ 0 * même chose. 
l«f SSr ."ï°k Mais comme f » est « P lus convenable à V. M., pour 
tm?»t^h ^ ea circonstances "Je sus affaires au dedans, et pour n'estre 
eu aucun engagement avec l'Empereur ou dans l'Empire, 
do presser l'arbitrage, ainsi la voyo qu'on a tenu icy pour 
d'autres respects a semblé plus propre à cet Estât, mais 
tous deux conspirent dans le dessein de prévenir de 
nouvelles effusions de sang et d'establir une bonne paix 
dans la chrestienté. 

V. M. a présentement plus de moyens pour mener les 
affaires a une fin tant désirée par le pouvoir que l'alliance 
du Prince de Danemarcq luy donne auprès du Roy son 
frère pour arrester les armes danoises et en effect si elles, 
avec celles de France et de Brandenbourg, se remuent et 
agissent pour estendre les frontières des uns et des autres 
par des nouvelles conquestes, il sera guères moins qu'im- 
possible que ceux qui ne peuvent pas souffrir des révo- 
lutions qui methroyent tant de puissance et de forces dans 
une mOmc main, ou dans un même party, qu'on y pour- 
rait plus résister dans la suite du temps, ne soyont bien- 
tost forcez de prendre part à la guerre pour éviter leur 

Il n'y a, après Dieu, que V. M qui poult prévenirde 
si terribles malheurs, et s'acquérir par la uno immortelle 
gloire, et la bénédiction do toute la chrestienté, qui attend 
d'elle ce grand ouvrage. 

Pour ce qui est de moy, Sire! je luy y servirav autant 
qu'il est en mon pouvoir, et ne manqueray jamais aux 
devoirs d'un neveu tres-obéissant et d'un serviteur très- 
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humble, en tout ce qui concerne aa royallc personne, sa 
Maison et le bien de ses affaires au dedans et au dehors, 
et V. M. me fera justice, en me considérant comme celuy 
qui luy est entièrement acquis, et l'homme du monde qui 
est le plus parfaitement, Sire! 

de V. M. très -humble etc. 



LETTRE RICDXCI. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 

London, Mar. 30 1B83. 
I recoved yesterday yours of the 1 of April from Die 
ren, and by it see you had not so faire woathor as we 
have had, and, if we had had some of your raine, we 
should have past our tyms better at Newmarkett then we 
did, especially towards the latter end; for it was so very 
dry that I could not fox-hunt and, no raine havïng been 
since, I have been faine to sett up my fox-hounds, and 
it is not only very dry, but warmer then ever 1 know 
it at this tymo of the yeare. There is yett no day 
sett for going to Windsor and, when it will bee I can- 
not yett say, it beïng reported here tbat the smalpox 
is very much there. His Ma. bas this day sent thether 
to know the trutli ont, and, if it prove true, boleve it 
may dely ' the going thether for some tyme; if not, I aoi 
confident we shail go in Easter-weeke. The Prince Adolf, 
the Eing of Sweedens unclc, is here and lias been with 
theïr Ma.; ho has his sonne with hïm, which is ait the 
newse but what you know alroady; so have no more to 
say but that l sball always be as kind to you as you 
can désire. 
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f LETTRE NCDXCII. 

Le Prince d'Orange au Conseiller -Pensionnaire FageL II est 
indigné du projet de M. van Beuningen de traiter al- 
liance avec la France. 

Dicrea, den fieraten April 1683, op den middag. 

Mijnhecr! 

Ik heb (ieese morgen wel ontfangen UEd. brief met 
de bijlagen van gisteren. Ik heb met aandaght gelesen 
die schoone consideratien van den heer v. Beuningen , voor 
zoo réel hij hataleert 1 de magt van Vrankrijck en de 
reeden die mon heeft om deselve te approlienderen. Dat 
gaat directelijk tegens zijne gronden oin met Vrankrijck 
ooyt in alKantie te treeden ; want, indien aile die fonda- 
monten wacr wftren die hij stelde, zoo en h cr nicta 
overigh voor ons aïs ons te submitteren. Soo sijn die 
consideratien ofte maliciens ofte tegens sijn oigen opinie. 
De meeste van sijn fondamenten die hij verders stelt sijn 
onwaarheden afte elatie die hij uit sijn eygen hooft maakt, 
alsmede de conciusie, maar het laatste van al sijn con- 
sideratie is ean onverdragelijk drygement dat mijn bloet 
in mijn booft heeft dosn rijsen, als ik deselve période heb 
gelesen. Ik ben soo gelndigneert van dat geheel geschrift, 
dat ik UEd. het niot genougeaara kan seggen. Het sal 
UEd. sser faclel sijn om het te refuteron ; maar het smert 
mij aan mijn hert dat UEd. soo veel onnodige moeyte 
sal moeten nemen , en daardoor soo veo! kostelijcken tijt 
verlooren gaan die UEd. vce) beter hadt kunnen beste- 
den ten dienste der Republic. Ik voorsie seecker dat, naar 
dat UEd. dese schone consideratien sal hebben beantwoord, 
dat de Heeren van Amsterdam het daertoe sullen ivillen 
dirigeeren tôt een besoigno in Holland , daar ik mij ooek 
sal laeten vinden , maer van Beuningen moet medo pré- 
sent sijn, en ïek pretendeere mij daer ook te expectoreren , 
gelijk hij gedaan heeft, maar liet land sal daer ook van 
wagen, want ik meene niets bij mij te houden. Alhoewel 
' etilMrt. 
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ik seecker ben dat van Beuningen en ik naderhandt ir- 
reconciliabel sultan sijn, maar daar vraagh ick niet na; 
d'eenigsto saak die mij scer bedroeft, dat is te sien dat 
gemeen ' soo vue! hccft geledtn eu nogli sal loyden alleen 
door een turbulente!) geest. Ick versoei'k dat UEd. mij 
wil laeten wceten tegens wat dagh ofto tijt UEd. mij in 
den Hagh wilt hebben , want ick sal daer niet alleen ko- 
men, maar vliegen, indien ick koste, om dienst te doen, 
ofte, om beter te seggen, beletten dattor geen quaet en 
geschiet. UEd. sal nootsaackelijk aile de leeden, soo veel 
doenlijk, tegens do rai son ne m en teo van den heer van Beu- 
nïngen dienen te preoccuperen ; de eenigstc van sijne rai- 
sonnementen die ick apprebendeere dat ingressie moghte 
vïnden sijn die van d'apparentie van een oorlogb; want 
die «ijn, naar miin oordeel, niet soo klaerlïjk te weder- 
Ixggeli als wel d'andre, en daarir. kumvn veeta saecken 
die tnen d* menschen soo niet en kan doen begrijpen. 
Ick sal UEd. rescrîptie venvaghtvn en blijvir onitrander- 
lïjb, Mijnbeer, UEd. dienstntflige vriend, 

0 PB.IMU1 l)'l)K«h01t. 

P.S, Ick boop dat Gddcrlandl en Overijssel dcae week 
in Equipagie sullen consenteeren, volgens de Hollandscho 
resolutie. G. 

LCTTHE MCDXCni. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il prévoit la guerre 
entre le» Chrétiens et contre les Turcs. 

Windsor, April 17 1683. 
On saturday morning we came hetker, and this mor- 
ning I recoved yours of the 19, by which I soo yon 
intended ta atay where you then were, till the beginning 
of May; what I heare from abroad maks me of your mind 
that war will sone breake ont amongst Christian, as well 
as against the Turke, and tlint bettwene the Northern 

1 hst gemeen m jmllica. 
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Kings, which I am sorry for, being one of those who 
désire peace. As for newsu, there happncd a disorder 
last weeke bettwonc the towns-people and the scholars 
at Oxford; by what I heare, the townamcn wcre in tbe 
wroug and may go ueare to lose tbeir Charter by it ; 1 
hâve no more to say but tbat you shall find no altéra- 
tion in my kindncsse to you. 
For my mdqb tlie Prince .of Orange. 



LETTRE HCDXCIV. 

Le Duc il York au Prince d'Orange. Attitude menaçante 
des Whig: 

Windsor, April 37 lfiSS. 
I have dow receved youra of the 29 , bij which I see 
you wore very sono to go to tbe Hago, and from thoncc 
to Honslardike , where it will be very good being at this 
season of the yeare, and what you have it) thunder and 
raine we have in wind, we having not had above one 
calme day this great while. The Whigs have a mind to 
iramitat the season and to niake a storme amongst tlie 
puople, as will it is in the aire, and to tliat purpose do 
what they can to revive the plot and make diaorders; but, 
in dohig it, they shuw their malice is greater thcn their 
judgement, as witnesse what thev have done latlv to tbe 
Lord-Major and some of the Âldermen , and their silly 
contrivancc of a now plot by one Lewis; it would be to 
long to informe you of both thèse affairs, bosids t bat you 
will eertainly have an account of thein from others, so 
that I need not repeat them to you, and shall ad no 
more at présent but that you shall find no altération ici 
my kindncsse to you. 
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LETTRE MCDXCV. 

Le Duc d'York un Prince if Orange. Mariage entre la Prin- 
cesse Anne et le Prince de Danemark. 

Windsor, May 3. 1682. 
I most now informa you of a proposa] which haa been 
made to his Ma. and aproved of by liim; it is a uiarriage 
bettwene Lady Anne and Prince George of Denraarke; 
it waa this day proposed to his Ma. by tho envoyé 
of that Crowne and aproved of, of which I would not 
faile to give you notice. It is now very late and I am 
to go a stag-hunting to morrow morning. so that I ha vu 
not tyme to say more but that you shah still firrd me 
as kind to you as you can désire. 



LETTRE HCDXGVI. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelle!. 

Windsor, May 3 1683. 
I have receved yours of the 11, by thc which I see 
you werc eome to the Hage, and tliat you had much 
raine; we have had our sharu ont, bat not to much for 
the country, and for thèse two days last past have had 
faire wcather whicdi, if it continus, wo shall in ail npea- 
rence have a very good season and a plontifull yeare. I 
write this here , tho I am just now agomg to London , 
for feare I should not have tyme enough to do it tbere, 
where I intend only to stay this night and to be back 
here to morrow. I have no other newse to ad to what 
was in my last, and so shal! end, which I do with 
assuring you tliat I aliall always be as kind to you aa 
yon can désire. 



1033. Mil] 



~ 576 — 



LETTRE HCDXCVII. 

Le Duc a" York au Prince d'Orange. La Espagnols auraient 
dû se soumettre à un arbitrage. 

Windsor, May 29 1883. 
I receveii yours of the 1 of June so lato on frïday last 
that I could not tlion answer it. I see by it yon were 
newly corne from Antwcrp and that the Mar. ' do Grane 
aays lie deairs the peace. 1 agrée with you and him 
that the Spaniards are not in a condition to deaire a war, 
which I beleve they might hnve becn secured from hy 
thïs tyme, if they had aceepted of the Arbitration , wïth- 
out losing ail pièce by pièce or endangring the wiiole at 
once; wiiich is ail I shall say on that subject. I had good 
wcather enough in ray journay to and from Oxford, but, 
sïnce I camo back, we have had inuch thundor, lightning 
and raine. This place affods no ne«-se, ao that I shall 
end, which I do with aasuring y on that you shall find 
no altération in my kindnosse to you. 
For my sonne the Prince of Orange. 

LETTRE MCDXCV1II. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. Recommandation. 

Windsor, June 11 1683. 
This bearer L.C. ' Cannon lieïng goïng back to hïa 
command, I woulii not lett him returne without writing 
to you by him, tho I have but little to say by him but 
to recomend him to you in generall, which ia sufficient, 
you knowing, as ivell aa I, how good an officer he is; 
he goa by London and will be able to tell you what 
newae is there, so that I shall aay no more now but to 
assure you that you shall find no altération in my kind- 

For my sonne the Prince of Oranee. 
i Mirquii. 1 iieiittniul -coton cl. 
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LETTRE MCDXCIV 

Le Suc d'York au Prince d'Orange. Suppression de la 
Charte de Londres. 

Windsor, June 28 1G38. 
I find, by jours of tha 22, which I had yesterday, that 
ttie squndron you have gott ready will be sone at sea; 
I hearo no more certain neu-se of tlie Frcnch squadron, 
which was prepariug at Brest; only beleve tbey are not 
gone tiortli-ward , because wo have bad no Demis of their 
being in the Channel. — Tbis day the Lord -Major and Al- 
dermen wcre here, to pétition his Ma. as to their Charter, 
whieh is now forfited uhsuliitlv, il' lie plisses. What ans- 
wer they had will be in print before tlie next, and your 
Ambassadeur having heard it, will, I belcve, give you 
an account of it, sa that I need not repeat it to you, 
and shall only say that this lias been a great day for 
the monarky, and that I shall alwaya be as kind to you 
as you can désire. 
For my sonne the Prince of Orange. 



LETTRE MD. 

Le Duc d'York au Prince (tOrantje. Conspiration contre 
le Roi et le Duc. 

Windsor, June 22. 
When I went to London, I found tbere was tlien a 
diseovery made of a désigne against his Ma. and rayself, 
and not such a plot as that of D r Oatess , but a real ono ; 
for of ail the consperitprs ' that weru ordred to be scased, 
there is but ono as I beare of takon , the rest beïng fled; 
they are most of them phanatiks in principels or conver- 
sation , three of them al'e lawyers, as (roudonough , West, 
and Nclthrop; their désigne was, to have sett upon his 
Ma. and I, as wo came last from Newmarkett, but the 

V. 37 
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firc which happned thcro, obliging us to corne away 
soncr then was intended, they were not ready, and since 
our being hère they have talkcd of attemting it bettwene 
this sud Ham ton court, but, bccausc I used not to go 
thether with his Ma., they thonght liât fitt to attompt it 
upon any one of us alonc. By the next you wîD heare 
more of tlie particufars; to morrow his Ma. gos to Coun- 
coll to Ilamptoncourt about this affaire. Tho French squa- 
dron past by Dover on monday hist, 60 that, as the winds 
havo been here ever since, I judg tbem neare tbe Sound 
by tins ; which is ail I shall say now but that I am still 
as kind as ever to you. 



LETTRE MOI 

Le Duc ifYork au Prince a" Oranue. Suppression de chartes 
municipales ; conspiration. 

London, Jtilij S 1688. 
I hiid yours of the 6 on sonday !ast, by which I see 
how woll plcased you were with the newse of the affaire 
of tho Charters Iiaving gone so well, which, as you say, 
will be of great advantage to the monnrky in ail tyms, 
as well as for tlie présent peace and quiat of the gover- 
nement, and, if the riglit use be made of this conspiraoy, 
which hns been so happyly discoverd (of winch I do not 
doubl), that which was designcd to be tho destruction 
of it, will prove of great advantage to it. Sevcrall of the 
conspirators are to be tryd next week and niost of those 
who are taken every day owen the rising and that, tho 
it had been put of in Kovcmber last, and that they had 
failed of theïr attempt upon the King and myself, yett 
for ail that they intended to have risen about the end 
of the last or the begitling of this month, and were stïî] 
contriving ways how they might secure, as sonie of them 
termed it, his Ma. and myself. The phanatikcs aro ordred 
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to be dïsarmed everywhere, nnd in serching ' Wildmans 
house there were to 1 threepounders found hid in a celler 
under some billots, which certainly were koept there for 
the rising, being very fit guns for a Street. The Lord- 
Major and AUleroicn and Common-councell were yestcrday 
with his Ma., to congratulât his deliverance from this 
horrid plot, and aftcrwards came to complément me upon 
it. I would say more, but havo not tymo to ad any moro, 
but that I suall always bo as kind to you as you can 



Le Due t£York au Prince étOrange. Arrestation». 

i,oodon, Julij ki igss. 
I have receved yours of the 9, by which I see you 
had had myne, that had ïnformed you ofthe conspiracy, 
which apoars overy day to be more considérable then 
was thought at first, as to the insurrection; for yesterday 
the Lord Essex, Lord Bnindon, Lord Howard of Eserick, 
M r Hnmden and others were taken into coustody; M' Ham- 
den and the two first Lords are sont to the Tower; thev 
do not confesse, but the other is more ingénions and 
acknowlodges ail , which agrées exactiy with wliat we 
knew from others of the conspirators. On thursday some 
of them are to be tryd, and then ail the world will be 
fully satysfyd of the villany of those peoplo, there being 
some so vory malitious and so ill subjects as to say it 
ïs but a made plot of the court. When once the tryals 
are over their mouths will be stoped '. There has boen 
three severall mon taken in the countrys for Kombald , 
being one ejed ' men , but wbether any one of them be 
hee, one cannot yett say, we shall sone know. I have 
now no more to say but that you sh»li still find me the 
same to yon. 

1 jmrcliinj;. 1 Iwo. ■ Itopt, ■ npil 
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LETTRE SIDIII. 

Le Duc 'VYork au Prince d'Orange. H désire qu'il scit 
Uen avec U Roi. 

London . Julij 26 1683. 
Two days aince I receved yours of tbe 2 of August, 
by winch I aea you liad done your part towards the ta- 
king of aucli as were fled frum hence by reason of the 
late conspiracy, and ara fully ' satisfyd with what you did 
in it, and sliall sti!l do tny part that thcro may bo a 
very good understanding bettwene bis Ma. and yourself, 
but you. must do your part to, as thia boaror M. îien- 
tinck can tell you, to whoni I must refer ail I Iiavc to 
say upon tliat subject, and pray consider tlie présent con- 
dition of Germany and what ho will say to you from 
his Majosty. Marriaga was conanmated laat night bet- 
twene my daughter the Princesse Anne and Prince 
George, and now his Ma. has named tusday for going to 
"Windsor, whoro I belovo wo sliall stay ail tbe noxt month, 
but wliether we sliall go to Winchester I canuot yett say. 
I need say no more now, this bearer being infbrmed of 
ail thîngs, but to assure you that I will still do my part, 
as truly as you can désire, to lett you see I am as kind 



LETTRE SIDIT. 

Lord Hyde au Prince d'Orange. Il se rapporte n ce que 
M. Benlinck lui dira. 

St. Jamcs-street, Jaly the 29. 
I give your Highnesse most humhle tiianks for the 
honour you were pleased to doe me, in letting me receive 
your commands by M' Bentinke, which I am allwaies 
very deairous to obey with ail possible tiutv and dévotion. 
I hope M' Bentinke himselfe will doe me that good office 
to your Highnesse as to repreaent to you how much I 
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désire to be in your Highnesses good opinion, and I will 
referr myself to him. whether lie dotli not thinke I will 
endeavour to doserve ÏL I am sorry there shonld be auch 
différence in opinion in relation to the publicko affaires, 
as to hinder liim from returnïiig to your Highnesse with 
an entire satisfaction, but I hope , in ail other matters 
which perhnps nceded a better understanding, lie will have 
had such successe thatt your Highnesse will not have 
cause to repent you sent him bither for a short tïine, tho 
you have a great deal for him to doe at home. By the 
acquaïn tance I bave had the honour to have with him a 
long time, and by the intitnacy and creditt he hath with 
your Highnesse, I have bcen induced to speako of many 
things wïtb great freedome to him, both passed and pré- 
sent, in order, to the best of my understanding, to the 
service of bis Ma., the Duke and your Highnesse, which 
is an interest so joyned by God that one may venturc to 
say, eursed be he that putts it asurider. IfM' Bentincke 
shall thinke fitt to trouble your Highnesse with any thing 
on tbïs subject, you wi!l be judge yourselfe whether it 
did not como from a heart mil of duty and zenlous for 
your service, which l bave the greatest passion imagi- 
nable to promote, if your Highnesse judges so inconsi- 
derable a man as I am, fitt to be employed in it 

LETTRE MOT. 

Le Roi d'Angleterre au Prince d'Orange. Il regrette que le 
Prince ne veut pas la paix générale aux conditions offer- 
tes par la France. 

I had sooner acknowledged the concerne you t.ioke in 
your letter about the charter of London , but that M r Ben- 
tinck came just as I was writïng, which made me deferr 
saying any thing, till I knew what ho came about, and 
now I must thanke you very kïudly for the part you take 



both in the matter of the charter and the deliverance I 
had from the hands of those bloody viilans, who dosigned 
my destruction. I acknowlcdge ït to Gods great mercy 
and I hope he lias preserved ine For better thinges. — 
M* Bentinck and I have discourced at large upon the 
matter of the generail peace, and am sorry to finde that you 
are so steddy in your opinion that the generail peace can- 
not be made upon the conditions that France now offurs. 
I cannot imagine, as malters stand now in Christendome, 
that the agrecment can be made upon casier termes, and 
I feare by delay the Emprours condition wfll not grow 
better, so as I cannot change my opinion that those pro- 
positions offered ought to be refuse. 1 have tonld ' my 
minde more at large to Uns bearer M' Bentinck. so that 
I wfll add no more upon this subject, but that in the 
end I feare you will finde that I am in the right. You 
may be assur that, whatever happens, I will ever be as 
kinde to you as if you were my owne son, and 1 will 
not faile to do ail that îyes in my power for your satis- 
faction nbout the businesse of Orange, tho I must tell 
you tiiat I apprehend it dépends very mucli upon gênerai 
agreeinent. I liave no more to trouble you with at this 
tirae; only to assure you that you may rely upon my 
kindnesse upon ail occasions, and that I shall never faile 
of being truly yours. 

c. R. 

For my denrcst ncphcw the Prince 
of Orange. 

■ LETTRE HDVI. 

Le Prince cCOrange au Roi <t Angleterre. Répomc U la 
Ulire 1505. 

J'ay receu, avec la respect que je doibs, la lettre que 
V. M. m'a tait l'honneur de m'escrire par M' Bentinck , 
qui m'a aussi informe du toutte les bontés qu'elle luy a 

1 lold. ■ Minait auUynphn rt inteinét. 
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témoigné pour moy, dont je luy rend très-humble grâce, 
et espère de les pouvoir mériter par un attachement in- 
violable que j'ay et aurés toutte ma vie pour ces intérest, 
pour lesquels je n'espai-gniTés, ny ma personne, nv ma 
fortune, quand il sera question de servir V. M. C'est 
une grande consolation pour moy des asseurances que 
M' de Bentinck m'a donné de sa part que, quoique j'eu 

10 malheur de n'estro pas tout à fait dans ses sentiments 
au reguardt de* prétensiuiis de la ['ranee, que cela ne 
ret'roïdiroit point son amitié, dont elle me fait l'honneur 
de m'asseuror avec tant de bonté en sa lettre. Sire, je 
supplie V. M. do croire que je cognois très-bien le dan- 
ger où est la Cbrestienté et que je ne me flatte point de 
vaines espérances, mais je la supplie aussi de considérer 
que, si les Paiis-Bas Espagnol sont réduits à n'avoir que le 
nom d'un Paiis et point l'effect, ce qui ceroit asseurément 
si Luxembourg en estai démembré, quel asseurance ou 
seureté nous polirions avoir sur une telle barrière, s'il ue 
voudrait mieus de n'en point avoir qu'une qui ne seroït 
point capable à la moindre résistance, puisqu'on tel cas 

11 faudroit prendre d'autre mesures pour 



LETTRE II D VII, 

Le Prince d'Orange au Prince de, Nassau- Dielz. Félicita- 
tïon à [occasion de son mariage. 

A Dïeren, ce 26 d'noust 1683. 
J'ay appris avec un extrême joye, Monsieur, par la 
lettre que vous m'avez fait l'honneur do m'escriro, la con- 
clusion do vostre mariage avec la seconde fille de M' le 
Prince d'Anhalt; personne an monde ne vous peut sou- 
haiter de meilleur coeur que je faits toutte sorte de bé- 
nédiction et prospérité, et quo vous puissiez estre aussi 
heuroux que vous le pouriés désirer vous-mesme, et, si 
jamais vous trouvé que je suis capable d'y contribuer ou 
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en quny que ce puisse estrc pour vostre service, vous 
me trouveras preat k le faire avec beaucoup de plai- 
sir, [no désirant] rien jilus que vostre amitié, et que 
nous puissions tousjours vivre en bonne intelligence, à 
quoy je contribuer^ de mon costé tout ce qui sera 
en mon pouvoir, et à vous témoigner combien je suis 
vostre tris-humble serviteur et cousin 

O. FB1NCE D'ORANGES. 

J'espère que voua no trouverez, pas movais que je vous 
cacris sans" sérémonie, mais entro des parens si proches 
il n'en faut point, et je vous prie de faire de ineame, et 
vous m'obligerez fort. 



I.KTTRK SI D VIO. 

Le Prince d'Orange ait Prince de Nasmu-DieU. h 
hortc ii engager les Ktal.* de ta Fris,' .i consentir aux 



J'ay appris avec bien do la joyo voatre heureux retour 
en Frize; je n'aurois pas manqué de vous avoir répondu 
plustoat à lettres que voua aviéa pria la peine de m'es- 
crire sur vostre départ, mais comme vous déviés faire si 
peu de séjour à Dcssau, j'ay cru qu'il valoit' attendre vos- 
tre retour a Leeuwarden. J'espère présentement que vous 
pourrez effectuer que Mess, les Estats de Frise donnent 
aussi leur consentement au levées projettes de 6000 hom- 
mes, la province de Hollande y ayant aussi à la fin con- 
senti ; et d'abordt que la Frise y aura donné son consen- 
tement, l'argent de la levée sera donné et les officiers y 
pourront d'abort travailler. Je vous prie de bien con- 
sidéré l'importance de l'affaire, pour le bien de Testât et 
de toutte la chrostienté, et d'avoir la bonté d'emploier 
vostre puissant crédit pour faire réneir promtement une 
chose dont asseurément dépent le maintien de la Képu- 
1 Mkit 
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blicqiio. Se scroit que superflus et vous eunuier que d'al- 
léguer tous les raisons pour vous l'aire voir l'importance 
do l'affaire. Hachant que voua en estes entièrement per- 
suadé; ainsi je me persuade que viius f aires tout vostre 
possible pour le faire réucir promtement, selon que vous 
me l'avez fait espérer, quand jeu l'honneur de prendre congé 
de vous. Voua ne sauriés obligé personne qui en sera 
plus recognoissant que moy, pour la part que je prcns 
au bien do L' Estât, et tacherés à vous faire voir par les 
effets quojo serés toutto ma vie, avec beaucoup do passion, 
vostre très-humble serviteur, 

G. l'jilM"-: d'oBANGE. 



Le Duc d'York au Prince a" Orange. Il se réjouit de la 
probabilité de la paix. 

London, Ma; 5 1684. 
Since S r Gabriel! Sïivius came over, I have discour- 
sed with bim of tbe condition of affaire where you are, 
and, tho I am very glad to see so much liklyhood of a 
peace and wish it above ail tbings, am very much trou- 
bled to find by bim that, as to your owne coneerns in 
Holland, tbey are not in so good a condition as I coilM 
wish thoy were. Ris Ma. bas had tlio same account from 
S' Gabriel, and lias considrcd of it, and told me that by 
tliis post lie would «rite liis mînd freely to you and give 
you tbe best advice he could , and , tho I have not secn 
the letter, it net bcing wrilei! «lien I came tins morning 
from Windsor, yett I know what will be tlie purport of 
ït, and so shall not rcpeat what is in it, and wish you 
will follow his Ma. advice, who, I am sure, advises you 
nothing but what ïs for your good, the good of our fa- 
mily, and very consistant with your honour, which werc 
it otherwisc, I am sure he would not propose to you, 
I could say much to you upon this subject, but shall 



not do it now, hoping that what llis Ma. has writen to 
you, will have a good effect, and tliat you will consider 
what is the true interest of our family. As for newse, 
there is very little sturing hère, ail things going very 
well. Our last letters from Flanders («11 us what you 
have heard before, liow kindly the Duke of Monmouth 
was receïed by the M. de Grano and I suposc you know 
how the King has ordred lus euvoviS there to behave him- 
self to the Duke of Monmouth. The Dutchesse is not well 
and in feare of miscarring. t iozig to know wliat réso- 
lutions will be taken where you arc, and shall always 
be as kiiid to you as you can désire. 



U Duc a"York au Prince cCOrange. Nouvelle». 



At Windsor I receved yours of the 15, by which I 
found you were then agoing to Vîlvorde to take a revieu 
of your troupe i and supose, by what you sayd, you will 
be back at the Hage before this; I beleve you will be 
sorry to heure my daughter the Princesse of Denmarks 
being delivred of a dead child ; they say it had been 
dead some days before . so that 't is a groat mercy it 
corne as it did, and that sho is so wcll after ït, and 
I thanko God she is in as good a condition as onc can 
expect, and, if slie continus so well, intend to returne 
back to Windsor to morrow in the evening. As for other 
sort of newse, on sonday Inat his Ma. declared at the 
Cabineteouncell that lie thought it for his service to re- 
calle the Commission of the Admiralïty and, without ma- 
iling me Admirai, to lett me have the managing of it, 
he signing ail the commissions and the socretary of the 
Admirai ty to follow my directions in ail things. D' Oatos 
is put ïn prison, not having becu able umongst ail his 
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fbanatike and seditious freînds to find a thousand pound 
baile to answer a sute ' I have begun against him, for 
scandalous words be spokc pf mo latly, for which he is 
to be tryd next terme. I have now no more to say, but 
still to continu my wishes for a peace, and assure you 
you shall still find me as kind to you as you can désire. 

LETTRE MDXI. 

Le Hue <£ York à la Princesse dOrange. Il tst fort mécon- 
tent de l accueil fait par le Prince au Duc de Monmouth. 

Windsor, June 10 1884. 
On sonday I had yours of 13, by which I find you 
had then had mucb raine, which we want very much 
here, and no lïklyhood of any, it being tiow very warme 
and the wind in the dry corner. I see it troubles you 
to know that exceptions are found as to the Princes be- 
havior to the D. of Mou. ' and Lord Brandon , and the 
excuse you make for him is not a good one, for, tho 't is 
true the D. of Mon. had his pardon, yett ail the world 
knows what an ill returne he made the King for it, which 
oblïged his Ma. to banîsh him * his présence and tho , as 
the law is here in Englaud , he could not be procecuted for 
it, yett 't is certaine his behavior has been so offensive to 
bis Ma. that roaly 't was in my mind as bad as what 
he was pardond for ; for car. any thing be more insolent 
and more offensive then the D. of Mon. refusïng to owne 
under his hand, when desired to do it by his Ma., what 
he had declared to the King and myaelf, which in oflect 
was to give both his Ma. and myaelf the ly, and to make 
the worid beleve that the King would have obliged the 
D. of Mon. to have put that under his hand he had ne- 
ver sayd? AU thèse things have been no secrets, and I 
am confident that at the very tyme I gave tho Prince 
an account on as well as to you; but, if I did not, I Un 
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verv confident the Prince could not be ignorant of it. As 
for nowse, we have littlo, sll thïiigs being very weï) hère; 
your sistor intends so corne hether next weeke , so that I 
shall make but few journays to London thîs sommer. I 
have now no more to say but to assure you you shall 
ne ver find any altération in my kindnesse to you. 



LETTRE MDXII. 

Le Duc d'York au Prince d'Orange. H aime à croire à 
ses bonnes intentions. 

Windsor, June 12 J6B4. 
On tusday last I receved yours of the 9 and 16, but 
not til) the Ietters wi.'r« ^onc i'n.m liuiicu, so that I could 
not answer tliem till now ; I cannot imagin liow the first 
came to be so long on the way, and, tho I beleve what 
you say in that letter, that neithor the D. of Mon. nor 
any of his faction can givo you any iil impressions, yett 
the countenance you give tliem dos encourage them and 
tlieir party, dos you no good, and lias an LIE effect aa lo 
his Ma. service; and, îett any of them say what they 
pleaso, thero ïs no trusting them, and the letters taken 
about S' Tho. Armstrong, writen by the D. of Mon., 
sliew he nether minded nor would remember the carac- 
tor ho had given that worthy assasinating knight (who 
to morrow is to receve his dome at the Kings-bench, 
and to know when lie is to be uxecuted) and continud 
his kindnesse to him and employd him and recoraended 
him, I am but just corne from Hamptoncourt and the 
post ïs just rcady to go, so that I can say no more to 
you upon this subject, nor any els, and must end, which 
I do with assuring you you shall still find me as kind 
to you as you can désire. 
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LETTRE IHDXIII. 

I,e Prince d'Orange m Prince de Nassau- Diète. H le re- 
mercie île la part qu'il prend au décès de Charité 11. 

A la Haye, ce 1 de murs 1085. 
Je vous ay bien de l'obligation , Monsieur, de ln bonté 
que voua avez de m'avoir fait l'honneur de me témoigné 
la part que vous preuiés à la perte que j'ay fait du feu 
Roy de la Grande-Bretagne, et la joye que j'ay eu de 
voir cellui d'à présent monté au trône avec tant de tran- 
quillité. Dieu veuille que son règne soit heureux, et 
que ce changement me donne occasion à vous pouvoir 
rendre plus de service, vous asscurant que cela me sera 
une satisfaction tris-grande , et que je vous puisse faire 
voir, par les effects, combien je suis vostre très-humble 
serviteur, 




LETTRE D1DXIV. 

Le Prince d'Orange au Prince de Nauau-OieU. Il désire 
être avec lui en bonne intelligence. 

A la Hâve, ce SO de mars 1685. 
C'est avec bien de la joye que j'ay apris, par celle que 
vous m'avez fait l'honneur de m'escrire, que vous estes 
satisfait de ce que M r van dor Waven a convenu avec 
moy sur les différeiis qu'il y avoient entre nous, et comme 
tons les obstacles sont nutés ' qui ont jusques icy empesché 
une aussi estroitto intelligence que nous devons avoir en- 
semble, tant à cause do la proximité de sang que d'in- 
térest, je vous prie d'estre asscuré que je vous témoi- 
gneras, par les effets, combien vos intérests me sont dier 
et quelle envie que j'ay de vous servir, ne doutant nul- 
lement de la cincéritc de vostre amitié, laquelle je vous 
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prie de me conserver tousjours, et d'estre asseuré que je 
serés, toutte ma vie, 

vostre très-humble serviteur, 
o. prince d'orange. 



LETTRE HIDXV. 

Le Prince d'Orange au /'rince de Nassau- Dietz. Même fujcU 

A Diercn, co 3 de mav 1685. 
Je suis très-aise d'apprendre, par celle que vous m'avez 
fait l'honneur de m'escrire, que vous estes satisfait de 
moy; j'espère qu'à l'avenir vous aurez subjet de l'est re 
daventage, ne souhaitant rien plus que de vous pouvoir 
rendre service. Puisque vous voulez savoir ma pensée 
sur l'envie que vous avez de prendre le Col. Haersolte 
pour vostre maistre-d'hostel, je crois qu'il vous servira 
bien et j'en suis très-contant ; il ne sera obligé que d'aller 
de temps à autre pour voir 6on régiment et y mestre or- 
dre. J'espére d'nprendre bientost que Mess. les Estats de 
Prise auront pris une bonne résolution ii l'égard t de Tes- 
tât de guerre. Je vous prie d'estre asseuré qu'iL est im- 
possible d'estre plus vostre serviteur quo 

O. PRINCE D'ORANGE. 



LETTRE JHDXTI. 

Le Prince d'Orange ou Prince de Nattait- Dieu. Fêlicilaiùm. 

A Honslaerdyck, ce 9 de juillet 1685. 
C'est avec une joye ostrèmo quo j'ay appris l'heureux 
accouchement de Madame la Princesse de Nassau, et vous 
suis très-obligé de l'honneur que vous m'avez fait de me 
le notifier par M r Voorst, qui j'ay prié de vous en re- 
mercier de ma part et de vous asseurer quo personne ne 
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vous souhaite plus de prospérité n_v de satisfaction que 
moy, et qui désire plus fortement de vous témoigner }Mir 
les efiéets l'envie que j'ay pour vous servir, estant entière- 

O. PHISCE D'OBANCE. 



LETTRK IHDXVII, 

Le Prince d'Orange an Prince de Nawm-DieU. Condo- 
léance. 

A la Haye, co i de juillet 1686. 

quu j'ay apris !a mort de monsieur vostre fils, prenant 
autant de part que je faits en tout ce qui peut vous con- 
cerner. J'espère que le bon Dieu vous donnera toute la 
consolation requise en ceste raneontre, et que vous aurez 
bientost la satisfaction do voir naistre un autre fils, que 
j'espère que vous conserverai plus longtemps, et auquel 
je pourés témoigne l'envie que j'ay de rendre service a 
toutte vostro liaison, ne souhaitant rien plus que de vous 
pouvoir faire voir par les effets combien véritablement 
je suis, Monsieur, 

vostre très-liumble et très-aftectioné serviteur, 

G. PRINCE O'OH ANGES. 

lettre nnxTni. 

Le Prince d'Orange au Prince Je Naemu-DieU. Félkitation. 

A Loo, ce 21 d'aoust 1687. 
C'est avec bien de la joye que j'ay apris, par la lettre 
que vous m'avez fait l'honneur de m'escrire, le lieureus 
accouchement de Madame la Princesse de Nassau d'un 
fils. Je vous souhaite, Monsieur, toutte la prospérité et 
satisfaction imaginable, et que vous puisse voir croistre 
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ce jeune Prince selon vostre contentement, et j'aurés bien 
de la joya si je puis trouver des occasions a luy rendre 
service, et à vous témoigner en tous occasions combien 
jo suis vostre passionne' serviteur, 

a. prince d'ohanqe. 

lettre nom. 

Le Prince d'Orange au Prince de Nouait- Dielz. R l'ex- 
horte à engager les lïlats de la Frise à le soutenir. 



sionnairc a fait de ma part 
qu'ils ont résolu, vous priai 
secrètement qu'il sera possi 
Fris» veulent au plustost, 



proposition que M* le péri- 
ma Estais d'Hollande, et ce 
; ilo vouloir diriger, le plus 
le, que Mess, les Estats de 
sans perdre un moment de 



une très-forte obligation, que je tacherés de recogi 
bien véritablement je suis vostre très-uumblo servit 



LETTRE MDÏX.' 

Le Prince d'Orange au Conseiller- Pensionnaire Fagel. Les 
vaisseaux de l'expédition d'Angleterre dissipés par la tempête. 

HaltoaWujs, elen S Nov. 1G88. 

Mijulieer! Ik lieb gïstereu met groot leotwesen venio- 

1 M. il Gro.titiii! (VIII. f . TU) rapporte que dam In Archive! de 
lu Jlniion tl'Ormce -it Imunl pluiicuri plica relatives à l'npttitîon 
de 10BB." En elftl ; il y a ni lius:,: imiliil^ Zrnat-m , Miaulai cm 
Mimtt 'n Ordm, tan Willm III, ralaidt ilt apedilu naar £n- 
geland in IfifiS, idiis clic ne conticut rieu de furt intercalant. 
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men de continuntie van UEd. indispositie. Godt geve 
een spoedige berstelling ! Wij hcbbon tut nogh toe maer 
ongoveer (le helft van onsp traiisportsclieopL-n , die evenwel 
van tijt tôt tijt binnen komcn , maer, met den stonn die 
het tegcnwoordigh wneyt, is het onmogelijck , 'twelck mij 
nieuwe bclsomiiicriiig gt'cft, alsmede voor de oorloghsehee- 
pen die nogh aile in zee zijn. Den goede Godt wi] de- 
zelve behouden binne brengen I Hiernevcns gaet eon brïwf 
van [Kuysten]; daer dient spoedigh orde genonden te wer- 
den voor gelt voor Suedse 1 trouppes, want den tijt die 
verloopt en den Staet zal div.tdve wel van noden hebljen. 
Ik blijve onveranderlijck , Mijnheerl 

UEd' dienstn-illige vriendt 

C. PHLNCE D'oB.iNGE. 

Ick verzoeck dat UEd. wil bezorgen bïj de Geeommit- 
teerde Raeden dat ordre wert gestelt dat, als wij weder 
in zee loopcn, dat do visscbersschuvtcn mogen volgen ende 
ons conjungeren. 
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lion I. diminution 
I. I>uc d'ïor) 



,1/. Bnuet <,* Oml, 



p. 333. I. 17. pirli I. ' pirtie. 

p. 853. L 13. cl I. ,ai 

p. 377. 1. S. »el I. wtll. 

p. 523. I, 22. [iloring] ). ilirrina; 



p. 592. ]. 21. roiisogi 1. ilisMsnl 



"„• Iléus la neuirirme ,Uj,j u „ ^^jp,^ isiil) du llam 
i*e4 ,/rr WiIlfaciitiU, i liïli un lit: .Zu der Ar, 
klunle lirh dit. Mehrnrit uer priisBrritheils In lient j-el 
des ïdd ihnen gtldlCtra Vclki. and luch lier SmUh 




wllr. même rédigé ivec bcnueuup de nin , il n'est pas iur|irerj!nl qu'il j ait 
de graves cricun; mois lorsque le progrès des éludes historiques les a mi.es en 
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EXPLICATION DES PLANCHES 



Planche I. I. Kra^nenl drlrtlre lIu Triurt il'Ortinnc Gtiilhutna III. p. 51». 

8. ., „ „ ,. CoBirillrr-Pn^unumire Fnpil. . p. *M. 

., II. 1 Uoî Chul» II f. 351. 

2. Duo d'York (Jn.qun II.) . . p. S52, 

3. , de Sir W. Temple p. 361. 
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